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A.  IMpoque  hêureyse  çt  solennelle 
de  la  Tenaissance  <iu  gouvernement 
monarchique  parmi  nous ,  M.  de 
Beaunoir  conçut  le  dessein  et  traça 
le  plan  des  annales  de  ^Empire, 
On  se  proposoit  de  faire  de  cet 
ouvrage  un  dépôt  précieux  pour  les 
historiens ,  un  monument  glorieux 
pour  la  nation ,  et  peut-*être  un  des 
moins  Jndignes  hommages  que  k 
reconnoissance  publié, ^t'crfîiît^/ 
à  notre  Souverain  :ii:trâérité:Vy 
devoit  montrer  dans  .fopïff^sa  oiff^ 
deur ,  et  dégagée  desr'Vâîïiis  émq- 
mcftsav«c  lesquels  l'éloquence  ou 
la  âatterîe  la  dénaturent  si  souvent, 
plusieurs  hommes  de  lettres 
offifireht  leurs  secours^  j'accueillis. 


viij     PREFACE. 

avec  plaisir ,  la  demande  qui  me 
fut  faite ,  de  donner  un  précis  de 
notre  histoire,  depuis  la  conquête 
des  Francs  jusqu'à  l'explosion  des 
troubles  révolutionnaires.  C'étoit 
le  përystile  du  vaste  édifice  que 
l'on vouloit élever,  etqui  ne  laissoit 
entrevoir  aucun  terme  à  son  éten- 
due, puisque  ses  fondateurs  aspi- 
roient  à  en  faire  le  dépôt  de  toutes 
les  destinées  d'un  état  dont  la 
sagesse ,  le  génie  et  l'héroïsme 
venoient  de  cimenter  l'imposante 

':et(^fgbÔ£etr^;'Ponstitution. 

^''Jii'yoâieff^rémiers.,  j'ai  reconnu 
^giij?  '.ïe^Jçifébis  historique  ne  rem- 

-pfissoit'pâs'-.son  objet,  et  déeeloit 
trop  la  hâte  avec  laquelle  il  avoit 
été  fait;  mais  j'ai  pensé  qu'il  étoit 
susceptiWe  de  plus^  de  développe- 
mens  et  de  perfection.  Cette  idée, 

dont 
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dont  Fexpérience  marquera  le  degré 
de  justesse,  m'a  jeté  dans  un  tra!^ 
vail  qui  demandoit  de  l'ardeur  et 
de  la  constance. 

J'ai  lu  avec  un  soin  ëgal  les 
éloges  et  les  critiques  qui  liie  sont 
parvenues  ;  toutefois  j'ai  mis  ung 
extrême  différence  dans  leur  apprêt 
ciation.  Les  éloges  ont  ému  mon 
cœur,  sans  flatter  mon  aiiMur  pro^ 
pre,  parce  que  tous  annoncent  plus 
ôu  moins  les  illusions  deTamkié. 
Lies  critiques  ne  pouvoient  m'éclaiî 
rer  sans  me  causer  quelque  peine  : 
cependant  elles  ont  obtenu  ma 
confiance.  Peu  de  réflexions  sufii^ 
soient  pour  me  convaincre  qua^ief 
personnes ,  à  qui  je  suis  entière-» 
ment'  étranger  ;  ne  pouvoient  ni 
me  juger  sans  impartialité,  ni  me 
condamner  avec  aigreur. 

è 
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'  'Sensiijlesàima  prièi-e,  desami& 
éclairée  oïrt  ext  la  condescendance 
de  m^  oômnmniquer  dés  remar- 
ques ,  que  f  ai  reçues  avec  autant 
àe  téc'ohnQissance  que tledobilitë^ 
J*ai  mêine  eu  le  boÀhteur  de»  suîk 
jprendre  quelques-uns  de  09$  repîro- 
ches-,  que  plusieurs  peifscnnës-  sa 
donnent  le  plaisir  malin  de  dégui-. 
ser  sous  lès  formes  Jiisidieuses  de 
coinpKmens  ironiques.  '* 

'  J'ai  redouble  d^tlention  j^  J'ai 
long-temps  peëé  les  avis  d'u» 
homme  de  lettres,  à  qui  sesitaleo» 
assurent  des  succès^ ,  ses'  lutxiièref 
dé  k'  confiance 'j'  et  ses  qualitëis 
personnelles  de  l'estimei  11  m'a 
marqué  :  «  Je  Vous  conseille-  dé 
>>  nfe  pomt  afficher  l'esprit  systé* 
»  matiqùe,  dont  on  «e  défie  toii* 
»  jours,  parée  qu'on  est  persuadé 
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«»:qu'tin  autour  ^tô^igQ:  les.  jEuits 
»  -  pour  qu'ils  cadrant  aM^v^ï^  ;  SJ^ 
»  tème.  Si  y-Qii^s-en  a4<îfïte:i;,pn>, 
»  reodez^n  Ifi  fil  as$çz  peu  jsefir 
»  sible»  pouï  qu'on  ne  puisse  pre*-, 
»  que  'point'  l'apereevoii?..  -a»  ^.-  :  [ 
•  Leipsemief  4e  ces  deuX:parti;^ 
nMtioiit  r  plus  en  ma  puissance  ;  eau 
si  j^lîadjopïcris.,  je  me; menUrpis i, 
tïloi^mêmè*  Xfes  études  nouvelles,, 
des  recherclïes  plus  approfondiçsi , 
n^Qnt  fAÎttqu-ajgitiJterà  ma  confiance 
iajljj  un  système.qui  peutétœfwjXi 
ïnAicpe^  <na.  çohscknqe  ne  m^î^l 
fmo\m  .iii  d-aypir  fait  à  plaisir,  ,ni 
ilsi  iSQutenir  pas  enté|t€;n)eiM;  oii  pafi; 
v^nitéi  Touth^àtfaiti  jniifocent  dif 
tért-  îgïaye  devpliçr  j,  scomme,  d'alté 
rer.les  ^vén^m^ns ,  dans,  jie  dessein 
dpjfbiîtifi^r ïiiosopinions,  j'ai,  dans 
t^terU  ^ncérit^'.  de- mon  cœur; 

b  ij 
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»  mexitales  e|b  primitives  de  VétaX  -, 
^  qu'iiiii($.  dcTutoine  injuste  a  abolies^ 
M'  C;estu»jeu5Ûr  pour  toutperdfé, 
»{  Bien  ne  $qxz  i juste  à,  cette -ba- 

>>■  fence.  ♦^ .  ■•         •'.,    •  .; 

«Audm  de  mes  pas  ne  s'ëta^  fa^ 
^jue  <J*aprés  des  autorités ,  )'Ay»\% 
d'abord  pensé  qu'il  falloit ,  scrupu* 
leusement  désigner  .tous  les  guides 
'^ixt  j^avois  emprunté:  le  seco^rs»^,. 
mais  avant  de  •  m'arréter  ,à  .^te^ 
$4ée,  }*4i  reehfirché  Fa]i^iS'.  d'un. 
-VÎQillafd  <|ui,  toujours .  pgssiçwuid 
pour  les  lettres,  qu'il  a,  cultsvées^ 
lui^oalme  avec  tant  ^  succé^,,t|tet 
aiijourd'hui  la  plus  douce. 4^  ^es^^ 
jouissances  àilirigeB;.  par  se^.con;^ 
S6ils,<;l'mexpëfiexi<çep  çonâant^, fEil^ 
dûcila  yvc'est  M^  Ft^ltssot;  iIl/a.iCpRT> 
4àmné\une  id^e  dont  Ife  n^fiultft^ 
eût  été  dé  répaiidre^siiir  tnpn<  tra^ 


vâil  un  vemis'  â'^'érudithMi  qui  ne? 
Saurait  lui  Ctiny^îr. ''Mon  ancien^ 
«liï  m*à  rappelë  4  ce  sujet .  quel-^ 
qucs  paroles  de  Ducîos  i  dans- 1* 
préface  de  son  histoire  de  Louîs'XI;f 
if  y  dit  i  'avec  ce.  ton  d«  franchise 
ferusque»,  mais  adroite,  qui  doniijf 
à  son  oaractèré,  comme  à  k>iï  ta^ 
lent,  une  physionomie  assez'  pî^ 
^uàBlté'  :  f<'Jene  donné  î»èint  dè^ 
»  frtéces  justificatives ,  '  parée  qu^ 
é-  jlaurtJisr  fait  tro^  de  volumes  i  Mai 
99'  iïe  'chdtsîr  que  les  pïu&-  impôt^^ 
è'îalti\ké:  i>  '■''■'>  -  •■■••  •  '-  •■  '■-  •''■••'1 
Peut-êtrèf  âùroîs-je  àh  tê^àç^iÈè 
qtié  l^ssutancer  '  uù  ^^eu  lesfeô  '  flë^ 
Dublos ,  lui  açtirai-^e  k  iMcrt  dui 
chaâtièliér  d^AgafessèàM  ;,  iinet  ëpi'*' 
gîlammé' pleine  de  sèî,  et  mairqUéé- 
aÉti  fcôirt  (le  -  celte  jusl^esSfe'  de  tacf^ 
qùî'naît  de  l^aocoiîddù  geiûtt-ét  des^ 


kvjij i fl R M  E Àcn    : 

dy  ch^xiher  une  ressource,  toutes 
les  fois  que  t^uelques  ëclaircisse-* 
méii^ PU  quelques  àét^h»,  4*di\\»Mi^ 
néoés^ftires,  «uâsent  ralenli  hïmi-. 
che  'oa  tefrdidi  k  trieur  du  nécit.  i 
J«  crois ,  «li  uh  mot ,  W^voH 
«^  néglige  .pour  tirer  un  parti 
utile  des  coi^seils  de  Tamîtië.et  des 
(R^iSureé  de  la  fsritiqué.  J'attsends 
encore  le»  uns  et  1^.  aMtres,  g,Vjeis 
lÉmeents^signatioii)  etjeAl«hei» 
de  my  conformer  avec  la  ^m^* 
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I     IIHI)l|i|'^l      I'  .      ■  I 

phtBréffoê  'cb(£iffr.f«si-wisa«èi;<.  fM 

heureuses,  lie  âéisorfire&iuneçiws.Qtd'of or 
gesviolens,  nous  aurons  repUcé  l'ordre 
sdcîal  sur  ses  véritàHes  basris. }  'luous 
^dùàaasb  rewontés  aux  aatiqfned  setia^eâi 

L'éelat  et;  le  nqisJMre  4e  noa  vi^pii^s 
nous  firent  long-femp»  iitusion  sur  les 
idang^r^  de  la  pa^rie^  Les  Français,  in- 
vincùbles  sur  le  ehamp  de  bataiUe,  mé- 
prisoient  le&  plaiee  intémuares  qut  épui- 
soiem  toutes  Ifixxta,  eeasi&ure^es  t  b  v<Mle 
s  e^jt  d.4)c^iré  j.  Vèpoi«eaAte  4  ,  durant 
quelques  insi^o»»  pm»  k  pkpe^  de  U. 
eon^anse  :  l^Efe^  toudioit  à  a»  perle  ; 
«in  bna»  pukiast  raisetsjiipi  sur  les-  iKwde 
fie  l'al)}me» 

e  ij 


LcfS  iiMdmes?  ^   sans-  distinction  de  - 
croyance ,  ottt-recoHrtu'l-indispéhsable  ' 
nédessiçé  de  i*étïlblir  des  cultes  religieux: 
La  dépravation  des  mœurs  portée  ttuic 
dëi4iiers  é3tcè»^<  la  ttié<;haneelé  x^omptsint 

châtimftiis;'  le  nvalheixr  privé  de  ^sr  {Âù^^ 
dou<;es  •  consolations ,  et  la  '  vèrta  livrée 
att-ridientef;  tie  sontqu'titiè  f<iW&pattië' 
des  fléâDx  qu'il  est  hors  f  de  la'  i>oiWéfe 
des4<«s' humaines'  de  préteflir;  "  '  ■"■>' 
lies  écrivains  et  les  oilPâiteai'S'  oHt  'àê- 
xtiOMtè  que;  les  faot  cdcttb  'de ' Knei-^" 
péri«A«e ,  'l'aft^â»!  û^s  pst&ê6xé^'(Ài'hé 
fiiMwr*^  dès  passïDiis ,  powrbifetir  •séni& 
produire  l'idée  monâthieiisedâ^re'tlné 
-iêpûïÀkqm  St  là  Fi'aMcè',  <p» ,'  pîù'*'» 
feiN:e,  pa^  soit  étèfoéiie  et  ptfr4e  eaitié^' 
tèi^  de  ses  kabitans,  n'ajamaiisk^essé'^eÉ 
féeiatbeUt  ^  gtiândè  emi  ïitJtiôïlaYthitir 
f  L'aUtel  ct^'le  «tïhcyM  sentant  afétt 
âù^èsté ,  etKriHa^d'uae  âbtiveltè  ^leii^ 
Àmtf  iont  éortk  cëtifin  'Au  Éûtiëoi  détf 
mines- en«gnglaiât4e6,  «oas=  leciqo^Sisép 
des  foctieux  se  âattoie^t  del^eÀsbvelif r 


clç^v»  l^ur  fuirent  au9»,  (utiles fqiie>^or 

«^nl^t^;  rYi^niéFablft.,  ooQtre  ,la(quaUQ  ilf» - 
pJflSj  toe».  powww^s  d«  l'irréUfipii  ^jt 
dçi  ),^^««^  ,816  }9pot  yaii)6iii«flHNdé€bi4^  ; 
n^^  «fjfi^  Prêt2)ea  raj^lés  à  lewrs  io9Cr  ; 
ti|3^>.  ^Qus  iaimoncçiit  les  vécUés»  Aaki^ , 
tes,  etleçj.voMef^  dfkno6■tf;I»plé&ff6tel%1^ 
tisfiiepf;  ^  cbftnt  des  icantiquea..  No»  pus* 
t^ipi^^i  cl«titpn»  i\m^p»  reconmMnMUyi); 
]^r)^i»$^lvâwèi^i  (H  p^l^tur  déoeiiiqe, 
p^piss^nt^m^im^n^aitt  nevétas^d'an^oHr^ 
«^iHi.,]if^lt|^»  ,Nou9i4Vims  vud'&icopfer 
^p)^(]i^,4,aYeCiri^pi3Q);,  àla.e(«>iwtiw^ 
et,<IQqr9gWfQM£9fini^f .  quals.ont. diéif 

gl^^«,pereéïGjaûw,  ilfijw,iregi»WfiîiG*i* 

e|i.%  4!4wwrtt.>tei  fe^fl,  d*)»it^  \è^}vm 
^|^l#iir^:î^  ^«iey4,,l«s^Wtelsn:««  ^d|L 
^fl^^f^jt^n  Hq»  xénM»  j^ptit^di»  p»ùi 
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!Notre  régéoéraboo  présente  donc  le 
plti6  mtposaot  qpectade  :  les  rois  et  htâ^ 
penplM  ie  coat^i^dent  arec  m  éton-^ 
nement  mêlé  d  admirttioa  :  nos  impla- 
cables eimenis  ûémiss^it  de  courreiac 
etde  crainte.  Qna«tà,nons^  tnf  grande 
trop  ^néreux  pour  alMiser  de  notre 
pnissafice,  notre  iim<|neaBilMtiMi  seroit; 
de  donner  k  la  iwve ,  en  la  paix  et  le 
Ixmhenr.  Cest  à  rEinp«eur  des  Fnm*^ 
çais  fttappartÎMrt  démnub  le  droite 
qui  au  jadis  le  partage  de  Roue  m^T 
Crasse  du  monde^  œkd  de  protéger  le^ 
feibira,  d'épatgoer  les  vaiocos  et  dft 
combattre  les  snparbes*  , 

,  Heureux  l'kiMonen  que  ses  connoU-. 
sanoes  ^  son  gém<}'appetlerDnt  à  llion- 
neur  d'élever  un^  moniimoM  ipii  traifs^-. 
mette»  aan;  sièdes  fiiMurs  nos  grandefi^ 
destinéea  I  Lia  ^P0  nationale  et  Yïnr^ 
téi?lt  des  générations  k  venir  5  s  ojqio^ 
sait  à^  ce  qu  une  pasr^e  tâcbe  jwife 
abandonnée  à  des  hommes  d'unjka)<^nt 
rulgaire  :  U  Êmt^que  VeiGéclitig^  ^  .ta^^ 
bleau  réponde  à  la  richesse  du  sujet..,; ru 


INTÎlObUCTIONi    xîii| 

Qadcqû'aiiîméë  d'un  zèle  sa* dent ,  nous 
tiiesurotis  ^  avec  trop  d'exactitude ,  la 
portée  de  nos  forces ,  pouf  n'être  pa$ 
sévèrement  en  garde  contre  les  dangers 
de  h  téniérité.  Une  juste  défiance  nous 
intek^  iïné  trop  vaste  carrière  j  maî$ 
Tathèfur  de  la  patrie  nous  encourage  à 
tenter  deè  eflforts  qui,  peut-être,  ne 
«ër6nt  {ûi  iûfriictueu;:t.  Nous  recueille- 
TOûà  àtt  fiioins  des  matériaux  qui  n^at- 
tendront  qu'âne  main  plu§  habile  et 
plus  hetfreuscw 

"  En  publiant  un  essai  historique  sur 
les  éàuées  quiontpréparé  et  consontmé 
la  chute  des  trois  premières  dynas- 
ties., nous  âvùns  voulu  ^e  nos  r^dts 
iifôsefttsiûi^les  et 'fidèles,  nos  réflexions 
utiles  et  ratûs  :  nôuà  tious  sommes  in-' 
terdits  -ces  jugemetis  ;,  ces  conjectures^ 
hasardées  <|tii,  quelquefois,  satisfont  la 
wMÂiê  de  l'écrivatîn  ,*  mais  qui ,  le  pîiis 
éùcevexit^  %4rent  <m  fitiguent  le  lecitewï!. 

^Nidus  SiWttmes  trq[)  éloignés  d'uQ  frçi^ 
jé$ài^ààéf<m  d'une  modération  plus  qn'hiv- 
mtaitïe  ^  pUtti*  -racobiiôir  les  événemçns 
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avec  lin  calme  imperturbable.  «  LTiis- 

>  torien,  répète -t-on,  doit  laisser  le 

>  lecteur  dans  l'ignorance  absolue  de 
i»  son  pays,  de  son  état  et  de  son  opi- 

>  nîon:  »  Ce  précepte  mérite  d^éfre 
renvoyé  parmi  les  paradoxes  qui  pro- 
duisirent nos  erreurs  et  nos  fautes.  L^im- 
partialité  absolue  n'est  pas  moins  iMu- 
soire  que  cette  égalité ,  que  cette  &- 
herté^  dont  des  rêves  prétendus  philo- 
sophiques et,  par  malheur,  trop  sédui^ 
sans,  bercèrent  l'Europe  pendant  plus 
d'un  demi-siècle. 

Nous  ne  prenons  donc  que  rengage- 
ment de  nous  défendre  des  préventions 
aveugles  et  des  haines  injustes  :  nous 
ne  dissimùlercms  d'ailleurs  ni  les  prin- 
cipes qui  nous  guident;  ni  les  sentimens 
qui  nous  animent.  '     ' 

Nous  respectérotis  les  dtoits  de  la 
science ,  si  digne  des  hommages  dé  tous 
les  hommes  et  dé  la  protection  dfes  chtrfs 
du  Gouvernement  ;  mais  lious  «'adop- 
tetotis  ni  les  systèmes ,  ni  lés  faux:  cal- 
culs qui,  pouîr  ^établir  le  tègne  de  là 

raison , 


•  I^ous  «hasarderons  quelques  peaséoi» 
.  SHr  la  clmte  dés  Irois  dynasties  :  ce  sç* 
ront  des  kypothèses  offertes  à  la  àï6^ 
dwston,  ^  lïon  des  paradoxes  arançés 
^yet  Asaumnce^  Condamneroit-on  led  ' 
e^rts  qfSie  mmB  tentons ,  pfonr  qu'au 
l»out<i  un  petit  iiemWe  d^années,  les  ^^a*^ 
tastrophes  lesplus.eflfrayantes  ne.soiewt 
pas  perdues  pour  Tinstruction  des  siè- 
-cl^;?  Selon  nous  9  la  légèreté  qui  m^ 
traîne  les  chefs  des  nations  et  la  fotile 
ixQprDjdenl;^^  f  devient  ^demnœiii  fin 
,  ae^e^  hi  Tordre  ^si»pial. 

Ce  déÊftuttîeajtà  ia  nature  dellioinme  y 
etse^r^ettt>nit«pavccMiséqupnt  danst^utes 
ses  i^ii'Ofip  ;  Noos  le  retiouTerons  dans 
les  meiqhres  àeB  troià  dynasities  ;  mèJLS 
.  iliie'aouseqKpeoJiuerapasdeTecke^^ 
àinsf  <kkomkd  deUiis  ub  gemie  particu-* 
>r]MPy  d9i|tle  développanent  s'e^t  joint 
à  Vp§S^%  d^  pamses  géniales.  Pepifvpt 
Uu^es  Capet  ont  ^également  seuti  le 
vio^  domiiKUit  ^i^reiioit  de  causer  JL-e»* 

d 


r«ini«t  L'aiitffe  Qiit^QQDÇu.4e  àff8i^u^,à9_ 
repaver  bs.désor4^Â4u^<:q{y0  poU^f^. 
Mais  il  noua  seml^le  i<jpie.i.  Êi^t^-  d^  lu-? 
mièr^»  3i&»e«:  étendues  »  tQ^^ .  4fqi;x,«|>nt 
échonéidanâleur  fim^  Tipi-vsmH^cst^ 
cU^(f5ur  te&  ;l»«soi«ij5  ànpff^vv^f,  àgifh, 
nèiiient:>ài  l^rs  cle8c«9clfH)f  l'j^f^^sffçfi, 
dîonei  àwéa  étemoUe  ^  ta{|4isj  y^  -^^ 
waaxBt.  paJliés  et  non,  f^ïis.fiçin^pw^fif'. 
intéidenreopk^iu  Le^^  pçogi^èBr.di^iW^ 
teur9.- >  •■■■■■'.  -•.:■■.    r.i '.•■'.  jf,''.-! 

» .  .Le  fondftteor;  de  qïwiiîiw  "ii^im^Mffn 
nftsti^  s!élièv%i  ^  k  '^puça^i^^Mf^  4li 
p^udience^  et  padr  lAcpQUi^iiQ;  .]^ek|$<»$ 
dieis  prânce6  wfprMné^.*  /qui  90fl«;4Siifns 
l^4e.&r  onj(|ai)  kingui6A(;o«idé|i^ifiU)4» 
^^enrs  itQnnmratt  l'écigire  s«r  làapât9i<cbft 

«o»dsiit  h. de» ^i^é«^tot^  vlùe»  4i£^^iwiis> 
iS(H)«-i«Qn«ègne„ .  If9gi»c:»lti|r»i.&4fif)s^^, 
k  cotaunlépQf  reb^i»k  l'ai^éft  ^li^»]^Ç;iif^ 
falfiun ,  a«crUQ  pw .  il»<  disoipline  «i  .Iji;  jiisr 
ti«!€i)pf<^i<kidanA=k9  «riiwoauaci  ^tug 
«wtt,  l'Ët^ut  «oiiep.  sivpntniiijb .  «ne  i  xM»iç 


MriV  ^  tes  étrattiger&kli'rêiMterifc  la  cml 
sVilItti'àtrô*  qui  s*4t<Mt  'pefdkc  V  «oiK  '^ 
thàtitk  Senfaiblemètat  'aîlétééi  •  :  ^  ■  >  /i 
■'"'Péiitfettitqtiélqae*  génération»  168  sao» 
eësàéilk-  afehiklehtihéfttet'ièêS  tatetis'dt 

èidir  dbnttée  ^ai'tm  gérâe  swpiérieary.na 
é^ôïbKr^è'p«B"<ïegï^  d'afewa  iïweri» 
iiWfeS;  Bientôt  les  cotlrKs&ns  tfé^eUtemf 
•pête  kvé&t  dïépèi^ss  )^«lsip€fM>l«iir  eSrtài 
reprennent  lenr  système  pemicieincy<et 
rèMwaïf'si^  ltt'«cène  avee  tiii^niâititten 
êk'^erW'ét  de  «lôdéa-atkna ,  '  <}oi  ne 
èacheqii'imparÊii«einlem  leopambiàei»*! 
stfffifeateee.  ©çfvent»  enpe»  d^fempsia» 
réàmaiAeirii^nmi ,  ilis Ê^tdu  soùvëraiti 
iiééiFiiikieildok<4}tie  IW  >e»cen8«  $  fandi» 
ique^  fiieè>  ftpainis  'sont  li^es  paflà^  Itatieii)! 
ét'paï^'l^twgfte**'  Qu^le»'>$o»t  i"èi  «ce» 
ép<^ês^dedtéèàdëjicè,  le&defstiné^de& 
lÂHtièësl  âlPaiè^» >  éoâ&  4e  !  pmd3<<d<6!  là 
céU^nnef  E)8ftdrerif£ni€^vU!(  s<»>ci^^i>ùs 
é'Jdêw»  ixistitiMiebirb^  iïtejrt»^  •  oé  perfide»  ^ 
^i'nâ''0Kelpelfelit :«[&€'  lâHs^ttidyeÀd  è'dni» 
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traver  l6s  pencbaBS  heqreax  ou  â^  §avo^ 
liserles  mauvais».  e«  âur-tout  d'étoi|f£er 
eh  eux  jusqu'aux  mokidfesgermasd'éiiep* 
gie.  Dans  la  jeunesse  y  leurs  passions 
sont  éteiUées  et  satîsêiïtes«9V^wi(«el 
empressement  9  que  leui^s  acuités  *phy^ 
siques  et  morales  se  trouvent  épiiiséftsv 
avant  raéioie  d  avoir  eu  le  temps  àesù 
développer.  Dans  Tâgô  mùr  $  {dongés 
au  sein  de  la  mollesse  ^  et -séparés  de  la 
vérité  ccHâme  par  un  mur  ^'airi^n^  sans 
connoissanee  des  hiomm^s  ni  de&ohoses^ 
ils  prolongent  une  apathiqiM.exîstaacei^ 
souvent  aussi  "pesaniâ  pi^ur  MiXicpœ 
ÊitaLe  pour  leurs  ^iijatE^.  Devenus  dans 
leur  vieillisse  le  jouet  de  'deux  «fui  >  lesi 
approchent^  ils  tenmneM;  ^eniin,  dân# 
Taibertume  et  dans  le  mépnsildur  tarup^ 
l6ngaé  carrière*  .     •      ..... 

^Pour  se  formier^  une*  idée»  juste  de  k  » 
situation  à  ia  fois  la^  plus  âfiSigeafitû^t 
jia  pl«s.  iiismi€tiva«y  il  Êiiut^avioir  éténtéti 
irfK)iu  des  dfîirniers  jours  d'an* coi  '^<^  la> 
juaUldie  trakie^  pas^  pa&>  vers  la  tomb^v. 
.Chaque;  miaule  awrache .  lie  séSi  :Bi4in& 


d^f^îMaote^  I une  paix^U^i  4^.  J-'autt^i^ «  > 
qui  luidcvient  d'aut^^t  jtlus  obj^r^^.qi^'il 
k  isent  s'échAppetTi,;  mS^^s  r^coonottré 

tre-sfir  so«,déc%»!  ppiir  ^  );as^«iQJbl^r 
am  ap^QOft.cie  l'^etre  qui  t)Q»|t;h<i  à.s<9Vr 
aiB-ote.-LeSifav&ns  h&  plus  intii)pi/^8foil|: 
U89ge  d-mi  «Redit  .ejipirAB* ,  powr,  ttftijiïf 
le»  dernifiiç^^GTQts.^i.l^pr  sQnt,c<H^ 
Bas.'  Si  qudlquie6i$^infite«rs  ,dbi$pur&.  f^lr 

rat^ -pi^od««9  dFoit»ikpitiév4  Q«iur#U« 
arllhoms»^i  iesî:  iiiiJi§»einiM»t  wifftgéflj? 
leœaUjueUireijjc  pitinoe  dab^)4e  «ig<)is$^» 
de  1  agonie  eAte^nd  ceux  -qm  «  naguèif^r* 
kl  tenudaieoti  un 'ci:dtd  rarviki.sQ. (ré- 
pandre ^n  floivrmur«6  9  et  lui  ré{Hro<9ib^ 
quede»iB9inttmçiiQlong4ftle9«ii)pô«b«iit 
^aU«(r.>ai^  baata^ae:  Itatftsr  H  mai».  4h 
nouveau  nuiitm»'  k  la  dégrwitûaB.:âi^ 
^e|.  08«<  «e^^rettenfe  jiktOe ,^a  4i:re  l^ 

h\»i(sptà.iàlnla»:&>và&  'd«L uiQ^^  tftoip 
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Videudeat>:  {H>u^  quenous^eon  petraeioiiqf 

^  LoJ^qiie  W  cours  sont  èndèrement 
^f^nrQmpuea^,  les* emplois  nes'aecorden^ 
^'a  la  bngue  ;  le  talent  eetiredeuté^  eft 
1^,  vertu  devient  Tobjet  dJuBe-persécu*» 
tion  générale.  Le  luxeheccuinohpkifi) 
dëiibortiéSi  les  prodigalités  <ièvol*eiitIe 
fruit  des  si}euFS<lo))t  leis  campagnes  sont 
^n?osées  :  un  seuîpoiiït'éclaCe  de^splen^ 
tie^r,  taudis  que  lai  nû^èrëet  kidésasi^ 
l^ir  se  disputent  le^  reste*  -de  rËqipivev 
Lfis^  auteurs  de  taïut  de  niuuK^ea<^éftiih 
rOQt^euxTinémes  kf  £u  par  lieiars  impniM 
4mc<s.«  Dans^  Teispoii^  de^domiiier^amie.; 
encore  moins  d'obstade,  «bdéooiianvei^ 
•]$:  priii^e  du  devoir  de  se  ^nMntrer'à  la> 
t$|a  49 s^s*  sffmémé .Le tuonaurque' qqi^^ 
meiice  à'  ne  paiHDiltre  à  Taimée^c^a'^»^* 
%>uré  4'W'  apporciiLpoiDpeiKr  «r^^satis^ 
paria^^  ui  JLes.&tigu^  iiilesip4tîls*dctf: 
^Ijdsit.  £ieu|ôt  iJL  »  es(  '  connu  qubndei 
T^pm\  par  s^s  :  br^^irc^  ;  défeoaenm;  >  Dèik» 
lors ,  le  tr^e  né  porte  que^sisr^nUbantage: 
«pie  te  spufi^ç  4$  U  rVéïolbeldiasipi^Bàbie 


INT'RODIiJeTÏOPÎ.î  s&sf 

perne*  .Le  chafigemeni:  de  di^aàsti^'  efiV 
inévitable;  Hionime  édftiré  \t  ptéVôl*; 
k  oîtoyesb  ihoiméte  lé  redoute  :  '  rrài*  et 
VaufcM  forment  des  vomX  ,  soutent  tivù 
exaiieé$  ^  P^^cr  «^oe  la  .régénéàraition^  d^ 
gouyemfsment  ne  araccdmplisàe  j^aë  âô^ 
prixi  diesi  snoendies  et  des  *  massacnpea^  ' 
Lsi  Finiice  n'a  .que  trop  réalisé  TàUé^' 
goner-dev^eesiililliesi  é^rées  ^iii ^  -  djmsf 
respoîfidedrâjeunir  leur  père»^  jétoienk 
daB^anet  ohaudlèf  e  bouillante  ses  a^ieiÀ^^ 
bue»  j&par$/Un«  ietvtièjre  «destructif  e&li 
igyFa^iitt^lemeni^  nos  b>ngs  déeki^ 

ranfim  s^  «ittspltut  le»  dau^rfùlfgratfd/ 
phia.viTOi€t  plus  sinclredott  être  iiôtcé^' 
reconamsaadet  pour  Fauteur  du  sal^f' 
dâ  la  paimuiiPitissè  ôetic^  beat^â^éièisiu^ 
m.paaiîqtw«iui0  aitièi^-'nërreuxdftnardè^ 
sei9l»Md4e9ba'9ards  f<Les»5|ècks%'amèâti'^ 
oèleat^avaitt^prekjluîreuiiLbbititiaiê  stsélti^ 
grbiidf  tp9ur^'fe[^oi^>«t)r  ^ott  pY«ot  M 
mbodeipolhûqpïe  ^  kits^é^  ^èeoâs^éè' 
a^dtei-niUeB  L-oht  ^ébt^tilé  jûscpiev^uift^ 
SdiSiiimdttiiiefis';  <-:^ '^  •   '  «■ 

eiLl]»L(âamllâi  asiko'' dépais  pkiâieiirâ^ 


xitrij  introduction: 

sièclèesuftm  trône  ^  n'est  pas  dépouillée 
du  rang  suprême  sans  exciter  de  nom-» 
fereuxÊt de  profonds  regrets:  les  grandes 
infortunes  pénètrent  l'homme  demélan-^ 
éolie.  A  moins  d'étra  entraîné  par  des 
passions  haineuses  ou  vindicatives,  aa 
éprouve  tin  sentiment  de  douleur  et 
d'effroi  5  à  Taspect  de  ceux  qui ,  long- 
tem|>s  cliéris  et  vénérés ,  ou  tout  au  plus 
êî^posés  aux  reproches  dictés  par  la  ja- 
kyûsiê ,  deviennent  tout-à-coup  les  ob- 
jets d'une  juste  pitié.  Les  plus  indiflfé- 
réns  payent  eux-mômes  au  malheur  un 
ifi^bût  d'é^anjb  et  de  respect.  Les  sujets 
^i  rompem  avec  le  plus  de  répugnance 
tetiM  premier»  engâg^mens  ,  ne  Mnt 
ptis  t^An  sur  la  itàiélibé  desquels  h  nbu^ 
Véi»!  tdouverâin  doit  le  mc^ns  cpmpier^ 
lorsr^'iis  ise  riiïigeiit  sous  son  piouvoîr. 
iï^»iieur  4  Itiumanité ,  d^  ce  que  Tatta-» 
ekémm[t  (àt  la  reconnaissant  i|e  ^'é«m^ 
ii0itvs»»it  pds  i^Yj^^r»  W0Ù  Ymipùiit 


LA 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR  LES  GACSES 

çm  ONT  Pl^ÉPAftÊ  ET  CONSOMM* 

LA  CHÛTË  DES 

TROIS  PREMIÈRES  DYNASTIES 

'•     '■      EN  FRANCE,  ' 

PREMI  EUE  DYNASTIE; 


iSr  rotgûell  dommoit  f^Ins  thet  les  lîofnihetf 
que  k  t^anilé  ^  nous  les  Venions  ^  sattrfaité 
de  lai  kasle  opinion  que  chacun  d'eta  a  conçu 
de  ses  avantagés  personnels  ,  ne  pAj»  attacher 
une  auSisi  grande  importance ,  soît  aii  mrrîté  , 
seil  à'  t^élévafionr;^  <oît  même  à  k  richesse 
de  letiri  aleinc.  Le  désir  de  «e  parer  d-uné 
hrilknte  origine  fut  dans  tous  les  temps  ^  k 
foîMesse  des  nations.  Les  Romaius  ^  devenus 
les  |ustes  appréciateurs  des  fables  d6nt  leurs 
gtossiers  aieux  àVoient  entouré  le  berceau  de 
là  republi^e  ^  s'kotioraieiït  encore  du  titre 

T.    !•  1 


^  AOISDC  FRAKCE;     î  - 

incèrtam  de  descendans  des  Troyens*  îi:ili% 
le  siècle  des  lumières  et  du  goût ,  au  moment 
oii  Rome  >  jadis  de  bois  et  de  chaume  , 
brilloit  d'or  etdle  marbre ,  la  cour  d'Auguste 
applaudissoit  avec  transport  aux  chants 
harmonieux  de  Virgile ,  qui  célébroicnt  Énée 
comme  le  fils  d'ui^ie  déesse  j .  et  comme  le 
père  de  la  famille  des  Césars. 

Les  Francs  devenus  les  maîtres  d'une  riche 
^t  belle  contrée  ,  ne  se  bornèrent  plus  à  des- 
cendre de  sources  vulgaires  ;  leur  ignorance 
les  engagea  à  recourir  aux  Romains  ,  qui 
s'empressèrent  de  leur  créer  une  généalogie  , 
dans  l'idée  que  la  honte  de  leur  défaite  seroit 
effacée  par  la  grandeur  chimérique  dont  ilg 
alloient  revêtir  leurs  conquérans.  La  gloire 
des  succès  devoit  même  en  partie  rejaillir 
sur  le  vaincu,  du  moment  que  les  deux  peu- 
ples remonteroient  à  une  source  commune: 
ils  forgèrent  un  récit  fabuleux  y  mais  trop 
flatteur  pour  que  l'on  ne  Faccueilltt  pas  avec 
empressement.  A  les  en  croire  ,  Francus  , 
fUs  d'Hector,  s*étoit  échappé  du  milieu  de 
l'incendie  de  Troie  :  suivi  de  plusieurs  vais- 
seaux, il  avoit  franchi  le  Pont-Euxin,  tra- 
versé les  Palu^Méotides ,  remonté  le  Danube, 
et  fixé  dans  la  Pannonie  ses  compagnon» 
d'infortune.  Les  noms  des  Troyens  s'étoient 
perpétués  chez  ce  peuple  d'émigrés  :  le  grand- 
père  de  Pharamond  se  nommoit  Priam.  L'au- 
teur d'une  chronique,  sans  être  arrêté  par 
.  Içs  obstacles  que  les  positions  géographiq4e$  . 


*op]i06oi^t  à  ^son*  systèrne  ^  prétendît  que 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  et  son  fila 
AIexandre*le-Grand  ,  avoient  dû  leurs  vic- 
toires et  leurs  conquêtes  aux  Francs,  qui 
combattoient  eH  grand  nombre  dans  la  pha.:: 
lange. 

Ce  merveilleux  nous  paroît  ridicule  jusqu'il 
Tabsurdité  j  mais  il  nous  donne  la  mesure  dti 
caractère  de  ceux  qui  le  forgèrent  et  de  ceux 
qui  le  reçurent.  Peut-être  devons -nous  Hi 
rapporter  l'oubli  des'tîtres  et  la  destruction  des 
monumens ,  qui  dëmentoient  les  récits  pro- 
pres à  qbatouiller  l'orgueil  national.  Il  eii 
résulte  que  notre  véritable  origiue  deifieurè 
couverte  de^  ténèbres.  ^ 

Les  usages  et  les  nom»*  propres  de  nos  * 
premiers  pères  ,  semblent  cependant  fournir 
la  preuve  ,  qu'ils  étoient  un  composé  de^dif- 
férentes  peuplades  de  Germains^  qui  formèrent 
une  ligue ,  dont  la  dénomination  annonçoil 
leur  amour  pour  la  liberté. 

Les  Fratics  habitèrent  d'abord  les  pays  qui 
fiéparedt^'Elbe  de  la  mer  Baltique.  L'accrois- 
sement de  leur  •  population  ,  et  l'inquiétude 
commune  a  tous  les  Barbares  ,  leur  inspirè- 
rent le  désir  de  se  transplanter  entré  TElbé 
et  le  Veser.  Dès  les  premières  années  ilu  5* 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  un  nouveau  moui  , 
vement  les  porta  du  Veser  jusqu'au  Rhîn^ 
Valérien  entendit  plusieurs  fois  parler  de  Iteùrs 
entreprises.  Ils  passèrent  même  le  Rhin  ;  mais  254! 
AuréU^n  tonunandoit  valors  à  Mayence.  Ce 


/ 

.gépér^l  conop  par  ^6  ûlgm  ,  U$  ehitHU  àm 
leur  témérité» 

Un  revers  n  etoit  pas  capdde  de  réprimer 
•lo|ig  r  temps  leur  turbulente  audace  ;  peu 
»58  d'uuuf  es  après ,  uu  corps  considérable  d* 
Francs  traverse  les  Gaules  ,  franchit  1^  Py«- 
gênées  ^  se  fortifie  dans  Tarragone  ,  piUe 
durait  dix  années  TEsp^gpe ,  fait  plusieurs  inr 
|[:9r$ioQS  en  Afrique^  et  remporte  dans  sa  patrie 
:U|i  ipiniense  butin. 

jusqu'à  cette  époque ,  les  Francs  s'étoient 
Jborn^s  a  enlever  les  vivres  y  Içs  fowpagcs 
;et  le  bétail  ;  mais  un  Içng  aéjour  pafïni  lep 
iétrapgers  ,  les  familiarisant  avec  l!u^afpe  des 
richesses ,  ils  devinrent  extrêm^iiwnt  avides» 
Pepuis  c^  temp^  ils  rayirent  largept  ,  l'or^ 
les  ^eubles  préciem^  y  et  les  femmes»  Cef 
dépouilles  éioient  ra^ipblées  et  distcib^uées  è 
^'armée  ^  sans  que  Içs  chefs  olrtin^s^t  do 
0rande;s  préférences. 

Tant  que  les  Francs  conservèrent  )a  sim^ 
plipité  des  mœurs  germaines  ,  ils  mirent  une 
j^nfière  confîance  dans  leur  infanterie.  Comn^9 
'  (;bez  tous  les  peuples  barbares ,  la  pré£ére|ic« 
donnée  à  la  cavalerie  ^  fut  un  des  premier» 
l^as  vers  le  luxe. 

:  Possesseurs  des  contrées  qui  s'étendent  de^ 
pv^is  le  confluent  du  Rhip  Avec  le  Mcin , 
ju5qu  à  rOcéan ,  et  maîtres  de  Tîle  de  Ba- 
|avie  ,  les  Francs  se  rendirent  bientôt  aussi 
redoutables  sur  la  mer  que  sur  la  t^rre.  Ge^ 

^^|eux  él^me^  furfipt^  ^u  même  tesip»  ^  Iq 


pi^siviBRB  dynastie;  s 

ibé4trcrd#  leurs  expéditions^  devenues  bientôt 
trop  nombreuses ,  pour  que  nous  puissions 
leg  rapporter  i  mais  nous  ne  aaUrions  passer 
BouB  silence  une  des  plus  étonnantes  entre* 
prises  dont  l'histoire  conserve  le  sc^uvenir, 

Probus  ,  vainqueur  des  nations  barbares 
qui  ravageoient  les  Gaules^  dispersa  deo^t 
cents  mille  prisonniers  dans  les  différentes 
parties  de  Tempire  ;  son  espoir  étoit  de  ranimer  ^^o 
ce  colosse  qui  s'écrouloit ,  épuisé  d'hommes 
et  de  ressource^.  Idée  séduisante  mais-  trom-** 
pense  j  puisqu'un  sang  étranges  ajoute  encore 
au  désordre  des  corps  dont  il  trouve  les  or-» 
ganes  déjà  viciés. 

Les  Francs  >  placés  sur  la  cote  de  la  Pro- 
pontide  en  présence  des  féroces  Alains ,  se 
wisissent  de  la  flotte  qui  veilloit  à  la  garde 
du  Pont*Euxin.  Us  partent  de  l'embouchure 
du  Phase  y  avec  la  résolution  d'atteindre  aux 
bouches  du  Rhin  :  ils  sortent  du  Bosphore  > 
parcourent  la  Méditerranée  ,  satisfont  leur 
passion  ^our  le  pillage  ,  par  plusieurs  des** 
centea  en  Asie  ^  en  Grèce  ^  en  Afrique  ^ 
mettent  à  feu  et  à  sang  lopulente  Syracuse ^ 
passent  le  détroit  de  Gibraltar  >  longent  r£s«- 
pagne  et  les  Gaules^  croisent  la  Manche^  et 
débarquent  enfin  sur  les  rives  de  la  Batavie* 
Trionif^ans  et  chargés  de  dépouilles  ,  ils 
transportent  leurs  compatriotes  d'admiration  ; 
ils  les  remplissent  d'une  pétulante  ardeur  ;  ils 
les  embrasent  du  désir  de  suivre  une  route 
l|ui  jpromet  ^  a  h  fois  ^  des  mojens  de  s'enri-» 


cliîr   et  des  occasions  de  montrer  du  cou- 
rage. 

Les  Romains  trop  dégradés  pour  se  mesurer 
ôvcc  de  si  redoutables  ennemis,  s'efforcèrent 
de  les  gagner  par  des  traités  avantageux. 
Plusieurs  chefs  Francs  vinrent  à  la  cour  de 
G)nstautinople.  A  leur  début,  on  les  trouva 
grossiers  ,  mais  actifs  et  spirituels  :  ils  ne  tar- 
dèrent pas  a  parvenir  aux  premières  dignités 
de  l'Etat  :  les  femmes  farent  charmées  de 
leurs  manières  franches,  sur -tout  de  leur 
valeur  brillante  ,  et  plusieurs  princesses  cher- 
chèrent des  époux ,  parmi  ces  nouveaux  hôtes. 
L'un  d'eux  ,  Magiience  ,   s'assit  sur  le  tronc 

55o  impérial ,  après  l'avoir  souillé  du  sang  de  son 
bienfaiteur  Constant  ,  qui ,  frappé  de  son 
superbe  extérieur  ,  Tavoit  tiré  d'entre  les 
gardes  ,  et  comblé  d'honneurs ,  séduit  par  les 
charmes  de  sou  éloquence. 

Bientôt  après  ,  Sylvain  ,  que  ses  services 
et  ses  vertus  venoient  d'élever  a  la  dignité 
de  généralissime  dans  les  Gaules ,  ne  put  se 
dérober  à  la  soupçonneuse  cruauté  de  Cons- 

?55  tance  ,  qu'en  se  revêtîssant  de  la  pourpre. 
Un  mois  après ,  elle  lui  Ait  arrachée  avec  là 
vie  ,  par  Usifîcin  ,  l'un,  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes ,  qu'il  ne  supposoit  point 
capable  de  couvrir  une  trahison  du  voile  de 
l'amitié. 

Mille  prisonniers  Francs  conduits  au  pied 

356  du  trône  de  Constance  ,  y  parurent  le  plus 
beau   tribut  des    victoires   de    Julien  ^    et 
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furent  distribues  parmi  les  troupes  d^élîle, 
«  comme  des  tours  que  Tempereur  plaçoît 
cr  au  milieu  de  ses  soldats.  »  L'auteur  à  qnl 
nous  devons  cette  circonstance  ,  trace  des 
Francs  un  portrait ,  qui  se  trouve  le  même 
dans  plusieurs  historiens.  La  blancheur  de  leur 
peau  éblouissoit  ;  deJs  yeux  bleus  rendoîeot 
leur  physionomie  heureuse  ;  des  habits  serrés 
marquoient  les  belles  proportions  de  leur  haute 
taille  :  un  léger  ceinturon  soutenoit  leur  pe- 
sante épée^  et  un  large  bouclier  étoit  leur 
seule  anne  défensive.  Dès  la  première  enfance^ 
ils  étoient  formés  à  courir ,  k  nager  ,  a  lancer 
\à  javeline  ,  à.  manier  la  hache  darmes  ou 
francisque  :  dans  leur  jeunesse  ,  ils  mar- 
chaient ,  sans  hésiter  ,  contre  Tennemî ,  quel 
qfue  put  être  son  nombre  :  jusqu'à  leur  der- 
nier soupir ,  ils  regardoîent  la  réputation  de 
leurs  ancêtres  comme  un  dépôt  sacré  qui  leur 
avoit  été  transmis  sans  tache,  et  qui  de  voit 
être  conservé  dans  toute  sa  pureté. 

Arbogaste   foula  aux  pieds  les  ordres   de 
Valentinien  II,    qui  prétendit  le  dépouiller 
de    ses  emplois,    le  menaça  du  haut  d'un 
trône    chancelant  ,    et   paya  de   sa   vie   an     ' 
indiscret  emportement.  Après  la  mort  de  son  ^^ 
souverain  ,  lorgueilleux  Franc    couvrît  des 
omemens  impériaux  son  simple  secrétaire  , 
le  rhéteur  Eugène.  Avec  l'habileté  d'un  poli- 
tique,  la  bravoure  d'un  soldat  et  le  talent 
d'un  général  ^  il  soutint,  pendant  deux  an- 
nées j  sa  foible  créature.  D'abord  vainqueur 


V 

de  Théodose  y  bientôt  lâchement  abandonne 
par  les  principaux  chefs  de  ses  troupes ,  enfin 
ayant  épuise  toutes  les  ressources  que  son 
génie  et  sa  bravoure  purent  lui  fournir^  il 
suivit  Texemple  des  anciens  Romains  ^  et  se 
jBrappa  de  son  épée* 

Stilicon  ^  à  la  Tue  du  déchirement  prochain 
qui  menaçoit  Tempire  y  eut  recours  au  dange* 
reux  moyen  d'acheter  son  repos  de  quelque»^ 
uns  des  farouches  ennemis  que  les  foibles 
enfans  de  Théodose  n'avoient  pas  le  courage 
de  combattre.  Il  paya  fort  cher  l'alliance  des 
33S  Francs.  Ce  peuple  remplit  ses  engagemens 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  ,  tant  que  les 
empereurs^  tinrent  leur  promesse  ;  mais  le 
désordre  des  finances  amenant  le  retard  des 
tributs  y  les  courses  recommencèrent. 

Dès  ce  jour  ^  les  Gaules  excitèrent  lesdésifS 
d'un  peuple  belliqueux  ,  qui  ne  prouonçoit 
qu'avec  mépris  le  mot  de  paix  ;  à  qui  toute 
^utre  profession  que  celle  des  armes  paroîssoit 
triste  et  même  avilissante  ,  et  qui  joignoit 
l'amour  du  pillage  à  celui  des  plaisirs.  C^  fut 
bientôt  le  fer  à  la  main^  que  sa  jeunesse  fit  les 
récoltes  qui  foumissoient  aux  besoins  de  la 
peuplade  entière.  Les  incursions  y  toujours 
rapides  y  se  renouveloient  dès  que  les  provi'^ 
sions,  prêtes  à  finir  ^  annonçoientia  nécessité 
de  s'arracher  du  sein  du  repos  et  des  jouis- 
sances. Quelques  partis  éprouvoient  -  ils  desf 
échecs  :  d'autres  revenoient  y  sans  que  la  fierté 
nationale  parut  jainais  abattue  par  les  revers^ 


y. 
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L*îdée  de  faire  des  conquêtes  resta  long- 
femps  inconnue  aux  Francs.  Pharamond  et 
ses  trois  successeurs  se  bornèrent  a  des  courses 
xlu  peu  mieux  combinées,  qui  furent  plus 
junestes  aux  habitans  des  Gaules ,  et  qui  fo- 
mentèrent davantage  la  cupidité  des  Francs. 
Childéric  parvînt  jusqu'à  la  Loire,  sans  garder 
cependant  aucune  des  villes  qu'il  livroit  au 
pillage.  La  mort  le  surprît  dans  une  de  ces 
incursions ,  et  ses  soldats  l'enterrèrent  sur  le 
chemin  de  -Tournai.  Clovîs  est  le  premier  Clovis. 
prince  Franc  qui  passa  le  Rhin  à  Cologne,  481^ 
avec  le  dessein  de  former  dans  les  Gaules  un 
établissement  durable. 

Les  peuples  des  Gaules  avoient  bien  dégé- 
néré de  cette  antique  valeur  ,  tant  de  fois 
célébrée  par  les  historiens  et  par  les  poètes* 
Ce  n'étoit  plus  ces  guerriers  dont  les  irrup- 
tions armoient  tous  les  Romains ,  sans  nul 
égard  aux  prérogatives  sacerdotales,  lorsque 
Breçnus  ,  excité  par  la  soif  des  vins  d'Italie  , 
planta  ses  drapeaux  sur  les  débris  fumans  de 
RoTOC  ,  et  qu'après  une  défaîte  sanglante  ,  il 
eut  encore  assez  de  puissance  pour  fonder  le 
royaume  de  Galatie.  Ce  n'étoient  plus  ces 
hommes ,  que  César,  animé  du  désir  d'abattre 
ses  rivaux  et  de  renverser  le  gouvernement 
républicain  ,  combattit  dix  années  de  suite 
«lyant  de  les  soumettre,  et  qu'il  réconnut  les 
ennemis  les  plus  propres  à  rendre  ses  soldats 
invincibles.  Dans  le  cinquième  siècle  >  les 
jGraulois,  jadis  si  fameux>  étoient  méconnoisr 
T.  I.  a 
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CloviB*  s»bI«S  ;  îls.nçgligepieut  Vexercice  (J^s  armQs  ; 
au  lieu  d,'arsenaux  et  de  champs.de  IV^ars,  leurs 
villes  ofiroientdes  écoles  de  rhéteurs^  des  baius; 
^oinptueux  et  des  spectacles  lascifs  :  ripaita- 
Ùffn  servile  du  peuple  conquérant,  qui  n'est, 
çbç?  les  vaîqcus.  ,  qu'une  recherche  de  la, 
fi^tl,erie,  dég];adoit  leur  caractère  qational. 
JaJ[ou,x  d'être  confondus  avec  le?  Ilomains  , 
ils  altéroient  jusqu'à  leur  nom  pijopre,  et 
s'in^ectoient  des  vices  d'une  nation  ,  qui  subs^ 
tituoit  à  la  grandeur  la  plus  imposante  ,  la^ 
corruption  la  plu$  profonde.  Pour  prix  d'une 
soumission  qui  les  ayilissoit^  ils  s'entendoient 
dire  avec  complaisance  :  ^jfu^  les  Çaulois 
étaient  les  plus  polis  d'entre  les  barbares. 
j^ussi  plusieurs  maîtrçs  se  disputoient-ils  leur 
possession  j  comme  celle  d'un  vil  troupeau* 

Les  Rontiains,  dépouillés  d'une  grande  partie, 
des  conquêtes  de  César  ,  ne  conservoiei;il 
que  les  provinces  situées  entre  le  Rhin  et  la 
Loire.  Les  empereurs  y  entreteuoient  cent 
cohortes  d'infanterie  ou  de  cavalerie  ,  qui  , 
quoique  recrutées  chez  les  barbares ,  ne  s'ar- 
rogeoient  pas  moins  le  titre  et  les  préroga- 
tives de  soldats  romains. 

Les  Bourguignons  vivoient  heureux  sur  les, 
|}ords  riants  de  la  Saône^  et  remontoientversla 
p£\rtie  supérieure  du  Khin.  Accourus  des  rives 
de  la  Vistule  ,  sous  le  règne  de  Probus  , 
(  eu  278  )  ils  avoient  été  les  premiers  des  bar- 
Itnares  à  former  une  dopiination  stable  dans  le 
fiçin  de  l'empire»  Leur  établissement  les  rein-; 
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doîl  âsseJE  fiers ,  pour  se  prétendre  issis'd'afn*  cioyîi 
'<rîerià  Rotnams  ,  e^  s'attribuer  dfeè  droits  à 
ralliance  des  eùiperéù'rs. 

Les  plus  braves  d'entre  lès  Bretons-,  a  Ik 
Stiife  d'efforts  infructueux  ^our  sôusltaîre 
leur  patrie  au  joug  des  Anglais  et  des  Saxon^ 
^voient  abordé  dans  les  Gaules  (  ei  Sao  )  e\; 
souniis  les  villeà  arifnoriqùès.  Dès  cette  époque^, 
ils  mo'ntroîent  l'énergie  qui  caractérisa  tou- 
jours leurs  descendans  :  ils  nourrissoîént  une 
baine  implacable  contre  les  Anglais  i  'résîs- 
tôiént  aux  attaques  de  leurs  puissàns  voisina  *, 
et  se  maintenoient  en  possession  du  pays 
connu  dans  la  suite  soiis  le  nom  dé  Bretagne. 

Les  Visigoths  occupoient  TAquitaîrie  qui 
fut  dej)uî6  la  Guienne  et  le  Languedoc  r  ils 
"avoient  sous  leur  domination  Tancienne  pro- 
vince des  Romains ,  dans  laquelle  lès  arts  elfe 
'politesse  s'étoient  introduits  de  bonne  beurè^ 
Warbonne  ,  bouleVàrd  de  la  république  ,  et 
Nfines  ,  colonie  si  cïière  a  Auguste  ,  obéis- 
"Boient  \  ces  nouveaux  maîtres  :  descendus  des 
régions  glacées  de  la  Scandinavie  ,  ils  étaient 
Tun  des  deux  peuples  formés  par  les  Goths  > 
'(  en  570  )  lorsque  cette  nation ,  grossie  d^uÉfe 
Joule  de  hordes  barbares  ,   sembla  fatiguée 
de  sa  trop  grande  population.  Le  Danube 
dévint  la  ligne  de  partage.   Léfe  conquérarls 
répandus  sut  la  rive  gauche  ,  prirent  les  'ndnis 
à'Ostrogot'hs  ou  Goths  orientaux  :  ceux  de  ht 
rive  droite  s'appelèrent  Visigoths   ou  Goths 
occidentaux» 
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jCloYM.  Les  Ost rogoths  après  avoir  occupé  la  Thrace  , 
ravagé  FEspagne  ,  et  fait  des  incursions  en 
Afrique  ,  se  préparoieul  alors  à  fonder  le 
royaume  d'Italie, 

Les  Visigoths ,  sous  les  ordres  d'Alaric  le 
hardi  et  l'entreprenant,  avoient  saccagé  Rome 
(  en 410),  et  ravi  la  plus  grande  partie  des  tré- 
sors de  l'empire.  La  mort  prématurée  d'Alaric 
venoit  d'arrêter  les  progrès  d'une  puissance 
qui  menaçoit  d'envahir  rOccident,  Astolpbe^ 
moins  ambitieux  qu'Alaric  son  prédécesseur, 
et  subjugué  par  les  charmes  de  Placidie, 
sœur  d'Honorius  ,  passa  les  Alpes ,  s'établit 
dans  les  Gaules  y  et  posa  la  couronne  sur  la 
tête  de  l'objet  de  sa  passion  «  La  princesse  fut 
sourde  aux  reproches  ,  comme  aux  menaces 
d'un  empereur  également  incapable  de  sou- 
tenir la  paix  et  la  guerre  :  elle  reçut  avec  joie 
la  main  d'un  guerrier  aimable,  vaillant  et 
généreux,  La  cour  de  Toulouse  réunit  à  la 
politesse  des  Romains,  la  prodigalité  des  bar- 
bares que  leurs  immenses  richesses  éblouisr 
soient.. 

Les  Francs  envahirent  les  Gaules  sous  la 
conduite  des  chefs  qu'ils  se  choisissoient ,  et 
qu'ils  élevoient  au  bruit  des  armes,  sur  un 
pavois.  Ils  transféroient  à  ces  chefs  le  droit 
de  surveiller  l'exécution  des  lois  établies  par 
eux-mêmes ,  et  Fhonneur  de  les  mener  aux 
combats.  Leur  amour  de  la  liberté  n'admet- 
toit  point  de  pouvoir  arbitraire  :  le  véritable 
souverain  étoit  l'assemblée  qui  se  tenoit  tous 
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les  ans  au  mois  de  mars  ;  présidée  par  le  plus  ciovUi 
ancien  des  chefs ,  elle  exerçoit  le  droit  légis- 
latif, et  régloit  les  alliances  ^  la  paix  et  la 
guerre. 

G'étoit  dans  celle  assemblée  que  les  princes 
jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  et  des  richesses, 
anuonçoient  leurs  projets  ,  et  deraandoient 
si  les  guerriers  se  sentoient  le  désir  de  les 
suivre.  Ceux  qui  approuvoient  l'expédition  , 
se  levoient  et  promettoient  leurs  services. 

Dès-lors  le  chef  se  livroit  tout  entier  aux 
soins  de  satisfaire  ses  compagnons ,  qui  ,  de 
leur  côté ,  aspiroient  avec  ardeur  à  recevoir 
quelques  distinctions  honorables  de  celui  dont 
ils  assuroient  le  succès  par  leur  nombre  et 
par  leur  intrépidité.  «  Un  jour  de  combat,  il 
»  étoît  honteux  au  prince  d'être  inférieur  en 
»  courage  :  il  étoit  honteux  à  la  troupe  de 
»  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince.  »  Ce 
gouvernement  simple  et  naturel  dans  son  ori- 
gine ,  convenoit  à  des  tribus  peu  nohibreuses, 
mais  s'accordoit  si  mal  avec  une  puissance  de 
quelqu'étendue,  qu'il  ne  put  se  maintenir  dans 
son  intégrité  durant  le  cours  de  la  première 
race. 

La  naissance  du  fondateur  de  la  monarchie 
française  s'éloignç  tellement  de  nos  mœurs  , 
qu'elle  semble  plutôt  une  aventure  de  ro- 
man ,  qu'un  fait  historique.  Bazine ,  reine  de 
Thuringe  ,  abandonne  son  époux  j  suit  Chil- 
déric  son  amant,  et  se  fait  gloire  de  couronner 
les  feux  du  prince  «  le  plus  be^u,  le  plus 
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povîs.  »  vaillant  et  le  plus  sage  de .  son  siècle,  if 
Celle  union  donna  le  jour  k  Clovîs ,  dont  le 
inom  est  le  rtiêAie  que  celui  de  Louis. 

Clovis  n'avoit  que  quinze  ans,  lorsqu'il  forma 
son  premier  établissement  dans  les  Gaules, 
et  choisit  Tournai  pour  sa  capitale.  Durant 
^8i  cinq  années,  il  parut  uniquement  occupé  dé 
la  discipline  de  ses  troupes.  Sa  sévérité  fut 
extrême  ;  à  la  revue  du  mois  de  mars ,  leS 
armes  éloient  examinées  avec  une  scrupuleuse 
attention,  et  le  soldat  ou  négligent  ou  déso- 
béissant ,  recevoit  la  mort  sans  aucune  forme 
de  jugement. 

Cette  armée  que  la  valeur  dirigée  par  là 
discipline  rendoit  si  redoutable ,  mesura  d'a- 
bord ses  forces  contre  les  Romainis.  Siagrius, 
chef  de  la  milice  romaine^  jôuissoit*  d'une 
réputation  de  bravoure  et  de  sagesse  ,  dont 
le  jeûne  chef  des  Francs  fut  offusqué  :  défîaiït 
tm  rival  qui  exciloit  sa  haine  et  sa  jalousie  , 
il  lui  manda  de  choisir  le  jour  du  combat , 
ainsi  que  le  champ  de  bataille.  Vainquetir  saris 
beaucoup  d'eflorts  d'un  amaS  de  volontaires 
însubordolmés  et  de  soldats  mercenaires ,  îl 
s'empara  de  Soissons  qui  devint  sa  capitale,  et 
H86  qui  fut  arrosée  du  sang  de  ririfortuné  Siagrius. 
Ce  général  avoit,  après  Sà  défaite,  cherché  un 
asile  à  la  cour  de  Toulouse  ,  trop  foibîe  pouV 
le  défendre  ,  et  assez  lâche  pour  le  livrer. 
Quelques  insultes  dont  Ëgîdîus  son  père  s'étoit 
Tendu  coupable  envers  Qiildéric  ,  servirent 
de  prétexte  pour  lui  trancher  la  tête. 


I 

Malgré  son  adresse  entreprenante ,  cl  quoi-  ciovî**^ 
que  toujours  suivi  de  la  victoire,  Cloyis n'osa  ^^^ 
jamais  s'arroger  le^s  droits  d'un  souverain 
absolu*  h^arméç  entière  applauàit  à  Tactiou 
d.u  soldat  qui  brisa  d'un  coup  de  sa  francisque. 
fe  vase  qne  ce  prince ,  a  la  prière  des  évêques  , 
vouloit  retirer  du  butin  fait  a  la  bataille  de 
Soissons  (i  )•  Le  fier  Cloyis  sentit  la  nécessité 
de  contenir  son  indignation.  Plein  de  fureur, 
il  ne  jura  qu'en  lui-même  la  perte  de  cet 
insolent  j  et  l'année  suivante  lorsqu'il  lui  dit 
çn  lui  donnant  la  mort  :  souviens-toi  du  vase 
de  Soissons ,  il  colora  sa  vengeance  du  pré- 
texte d  une  faute  contre  la  discipline  militaire  ; 
aiosi,  pour  satisfaire  un  juste  courroux,  le  chef 
des  Francs  eut  besoin  de  recourir  à  l'autorité 
qu'il  excrçoit  à  titre  de  général. 

Çlovis,  toujours  les  armes  à  la  main,  ag- 
grandit  ses  possessions  par  diverses  conquêtes, 
dont  deux  furent  à  ses  yeux  d'une  grande  va- 
leur 5  Tongres  et  Paris.  La,  première  de  ces  /^^% 
villes  lui  ouvroit  une  communication  facile 
iivec  les  Ripuairçs  ses  alliés  :  la  seconde,  qu'il 
n*enleva  qu'avec  beaucoup  de  peine  aux  Ar-^ 
^loriques  ,  tiroit  une  telle  importance  de  son 

(i)  L*action  brutale  de  ce  soldat  fut  cependant  blâmée 
par  tons  les  hommes  sensés*  Grégoire  de  Tours  fait  assez 
connoitre  son  indignation  personnelle.  «  Uaus  levis  ,itividus 
»  ac  faciUs ,  cum  magnâ  voce  ,  éUvatam  bipennem  urceo  im** 
»  pulU,  dicensg  nil  hic  accipies  nist  quœ  sors  vera  largUur* 
»  Un  soldat  léger ,  envieux  et  pétulant ,  frappa  le  vase  de  sa  ' 
»  h^be  en  s'écriant  àVne  voix  forte  liun^  reçwrof  ici  ri€» 
%  que  ce  que  le  tort  fidèle  t'adjugera*  ^^ 
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Clovis.  commerce,  qu'elle  lui  parut  digne  de  devenîf 

49*    la  capitale  de  ses  états. 

Dans  le  même  temps ,  ce  prince  dont  Tam- 
bitiou  ctoit  soumise  aux  calculs  d'une  pru- 
dence froide  et  consommée ,  rechercha  la 
main  de  Clotilde  ^  fille  de  Chilpérîc  ,  roi  de 
Bourgogne.  Les  rares  vertus  et  la  haute  piété 
de  cette  princesse,  concilièrent  à  son  époux 
l'affection  des  chrétiens  ,  qui  dans  la  suite 
contribuèrent  beaucoup  aux  progrès  de  son 
élévation. 

Avec  une  extrême  rapidité,  il  se  rend  maître 
des  provinces  situées    entre  la  Somme  ,   la 

494  Seine  et  l'Aine.   Bientôt  après  il  marche  au 

4^5  secours  des  Sicambres  ,  rencontre  les  Aile-. 

436  mands  et  les  bat  dans  les  plaines  de  Tolbiac. 
Cette  journée  tient  avec  raison  un  rang 
honorable  dans  potre  histoire.  Tout  Français, 
s'il  est  digne  de  son  nom ,  doit  un  tribut  d'ad- 
miration et  de  reconnoissance  au  souvenir 
de  l'événement  glorieux  qui  fonda  notre  reli- 
gion et  notre  monarchie.  » 
Quoique  le  chef  des  Francs  dût  paroître 
certain  du  succès,  par  ses  exhortations  aux 
troupes  et  par  son  ordre  de  bataille  ,  il  voit 
ses  alliés  prendre  la  fuite  ,  et  ses  intrépides 
soldats  près  de  céder  eux  -  mêmes  à  la  cons- 
tante bravoure  des  Allemands.  Cette  crise  dé- 
sespérée ramène  ses  pensées  aux  pieux  avis 
de  sa  vertueuse  compagne ,  qui  désîroit  l'arra- 
cher au  culte  absurde  des  idoles  :  il  prononce 
à  haute  yoix  le  vœu  d'adorer  le  Dieu  de  Clo;? 
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lîlde^  si  la  victoire  se  déclare  en  sa  faveur,  ciovîi. 
Soudain  la  fortune  change  ;  les  Allemands  49^ 
sont  taillés  en  pièces  ;  les  Francs  restent  maî- 
tres du  champ  de  bataille  y  et  proclament  roi 
leur  vaillant  général*  Us  Télé  vent  sur  un  pa- 
vois ,  et  le  plus  ancien  d'entre  les  chefs  pre- 
nant une  hache ,  la  met  dans  ses  mains.  Nos 
aïeux  sentoient  la  justesse  duprin^l^que  Ton 
ne  règne  sur  une  nation  passionlR  pour  la 
guerre  ,  qu'autant  que  Ton  est  soi-même 
toujours  prêt  à  combattre.  Les  Gaulois  rassem- 
blés dans  la  cathédrale  de  Tours ,  y  reçurent 
le  nouveau  monarque  avec  de  vifs  transports 
de  joie  et  de  bruyantes  acclamations. 

La  ville  de  Reims  fut  choisie  pour  la  céré-* 
monie  auguste  du  baptême  et  du  colironne-. 
ment  de  Clovis  ;  elle  dut  cet  honneur  à  sou 
importance  ,  ainsi  qu  à  la  fidélité  qu'elle  avoit 
montrée^  depuis  le  jour  oii  St.  Rémi  son  évêque 
l'avoit  soumise  à  Clovis. 

Quelle  est  l'autorité  d'un  ministre  ^e  la  reli- 
gion y  lorsque  la  foi  anime  ses  actions  et  dicte 
ses  discours  !  St.  Rémi  ,  simple  prélat,  mais 
révéré  pour  son  éminente  sainteté,  pour  son 
zèle  aussi  pur  qu'ardent ,  dit  à  Clovis  ,  au 
moment  q\x  ce  prince  superbe  et  terrible ,  de- 
mande pour  lui  et  pour  deux  de  ses  sœurs 
les  eaux  salutaires  du  baptême  :  <<  Sy cambre, 
»  autrefois  si  fier  et  si  farouche  et  que  la  grâce 
»  rend  aujourd'hui  si  humble  et  si  soumis, 
»  plie  le  cou  ,  adore  ce  que  tu  as  brûlé  ,  et 
»  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  >i 

T.    I.  5 
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Clwîj.  Lès  guerriers  Francs  coBtetaplcnt  avec  titie 
*^^  snrprîse  mêlée  d'admiration  rhumilîlé  de  leur 
chef  et  la  pompe  du  cuhe  des  chrétiens.  lAsoh 
se  plonge  le  premier  dans  la  cuve  sainte  ;  il 
-entratne  par  son  exemple  un  grand  nombre 
de  ses  compagnons  ,  et  reçoit  de  la  bouche 
de  Clovîs  le  cri  de  guerre  :  Dieu  aide  au 
'premier  a^rétien.  Cette  récompense  est  de»- 
Ventre  cWm  prix  inestimable  pour  les  descenr 
dans  de  Lisois.  Par  elle,  l'antique  maison  de 
Montmorenci  forme  trae  chaine  immense  dont 
le  premier  anneau  s'attache  aux  fondemens  du 
trône  des  Français ,  qu'elle  ne  cesse  d'envi- 
ronner. La  devise  perpétuée  avec  soin  et 
soutenue  avec  honneur  ,  repous^  les  incer- 
titudes et  les  doutes  que  le  changement  con- 
tinuel des  noms  propres  a  jeté  sur  les  plus 
illustres  filiations. 

Sur  cinq  mille  Francs  qui  marchoient  sous 
les  enseignes  de  Clovis  ,  trois  mille  s'écrient 
qu'ils  scjnt  également  prêts  à  le  suivre  tnv 
le  champ  ,de  bataille  et  aux  fonts  baptis: 
maux. 

La  nouvelle  dignité  dont  les  Francs  crurent 
qu'il  étoit  de  l'honneur  national  de  revêtir 
leur  chef  suprême  ,  ne  produisH  aucun  chanr 
gement  dans  leur  constitution. 

Jja  couronne  que  Clovis  se  plaça  sur  la 
tête  fut  envoyée  à  St.  Pierre  de  Rome  comme 
un  hommage  de  sa  piété.  Les  fleurs  de  lys  omèr 
rent  l'écusson  royal.  Cette  fleur,  regardée  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  comme  le  symbole 
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ie  respérance  ,  annonçoit  que  les  voetx  de  Glmis^ 
Glovis  n'étoient  pas  satisfaits.  Quelques  pré-.  ^9^ 
lats  Tavoient  sans  doute  instruit  que  Moïse 
décora  de  fleurs  de  lys  le  chandelier  du  taber- 
nacle ;  que  Salomon  en  couvrit  les  colonnes* 
du  temple  ;  que  les  rois  Perses  et  Mèdes  en 
surraonlèrenl  leur  sceptre  ;  que  les  empereurs 
Romains  les  placèrent  sur  leurs  robes,  sur  leurs 
médailles  et  sur  leurs  monumens.  Alexandre 
Sévère  donna  même  l'exemple  ,  renouvelé 
plusieurs  siècles  après  ,  de  réduire  les  fleurs 
de  lys  au  nombre  de  trois  (  i  )• 

Les  divers  ornemens  de  la  royauté  tou- 
choient  peu  nos  ancêtres,  mais  ils  porloient 
un  grand  respect  à  la  distinction  qui  ,  depuis 
une  époque  immémoriale  ,  appartenoit  aux 
chefs  et  aux  membres  de  leur^  familles  j  c'é-^ 
toit  la  longue  chevelure. 

La  grandeur ,  fondée  la  plupart  du  temps 
sur  un  préjugé  ,  prend  souvcint  des  caractères 
chimériques.  Chez  les  premiers  Français ,  pai^ 
exemple  ,  les  ciseaux  qui  coupoient  les  che-  t 
yeux  d'un  roi  le  renversoicnt  du  trône  ,  et  lé 
plongeoient  dans  un  cloître  pour  y  cacher 
son  ignominieuse  dégradation.  Quelques-uns 

0m    I  '  I  II     'Ml  •■■'^ 

(i)  Je  ne  me  dissimule  pa&  que  ri|;iiorance  des  artistes  do 
ces  temps  grossiers ,  a  fait  naître  de  grandes  incertitudes  sur 
la  nature  des  fleurs  de  lys.  Quelques  personnes  voyoient  ert 
elles  des  fers  de  lance  ^  d'autres  des  grenouilles  ;  mais  plu- 
sieurs écrivains,  ont  assuré  qu'elles  étoient,  dans  le  principe.^ 
des  abeilles.  Cette  dernière  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'a 
louverture  du  tombeau  de  Childéric ^  on  en  retira  beaucoup 
4' abeilles  d'or. 
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Clovis.  de  ces  proscrits  revinrent  sur  un  arrêt  sî  ri- 
4a^  goureux,  qui  frappa  plusieurs  fois  des  enfans  à 
peine  sortis  du  berceau. 

Pour  complaire  à  Taffection  des  peuples , 
les  princes  entretenoient  avec  un  soin  parti- 
culier leurs  cheveux  blonds  qui  flottoient  en 
boucles  sur  leurs  épaules.  Le  reste  de  la  nation 
se  rasoit  le  derrière  de  la  tête  ,  ramenoit 
ses  cheveux  sur  le  front  ,  et  portoit  deux 
petites  moustaches.  L'homme  malheureux  au 
point  de  tomber  dans  l'esclavage ,  coupoit  ses 
cheveux  et  les  déposoit  aux  pieds  de  celui 
qu'il  reconnoissoit  pour  son  maître. 

Cet  hommage  scrvile  avoit  introduit  une 
politesse  assez  bizarre.  L'hommage  le  plus 
respectueux  consistoit  dans  l'offre  d'un  de 
ses  cheveux  :  on  aunonçoit  par  là  son  en- 
tier dévouement.  Clovis ,  jaloux  de  donner  à 
St.  Germier  une  preuve  distinguée  de  consi- 
dération y  s'arracha  un  cheveu  et  le  lui  pré- 
senta. Les  courtisans  s'empressèrent  de  suivre 

I  l'exemple  du  monarque ,  de  sorte  que  le  vé- 
nérable prélat  se  retira  pénétré  des  égards 
dont  la  cour  l'a  voit  comblé. 
^  Après  sa  conversion,  Clovis  fut  honoré  par 
le  clergé  comme  un  auge  tutélaire  qui  soute- 
noit  l'orthodoxie ,  au  moment  oii  les  autres 
souverains  étoient  plongés  dans  les  ténèbres 
du  paganisme  ou  dans  les  erreurs  de  l'hérésie. 
Cette  circonstance  lui  valut  la  possession  de 
cent  villes  de  la  Gaule  qui  s'étoîent  rendues 
indépendantes  ,  et  qui  reconnurent  avec  em-; 
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pressemeut  ra^ulorité  du  défenseur  de  la  foi  ciovis* 
catholique.  49^ 

La  bataille  de  Tolbiac  fut  suivie  de  la  con- 
quête de  l'Alsace.  Les  troupes  à  la  solde  des 
Romains  offrirent  de  passer  au  service  du  vain- 
queur ;  par  une  capitulation  honorable  elles 
conservèrent  leurs  armes,  leurs  aigles  et  leurs 
prérogatives.  Depuis  y  elles  rendirent  ej^core 
plus  redouCables  lesFrancs  qu'elles  secondèrent 
avec  courage  et  fidélité.  Cette  conduite  devint 
la  loi  des  Armoriques.Trop  fiers  pour  plier  sous 
le  joug  des  Romains  avilis ,  ils  vi voient  depuis 
assez  long-temps  sans  reconnoître  de  maîtres  ; 
mais  justement  etitho'usiasmés  pour  un  chef 
qui  marquoit  presque  tous  ses  jours  par  des 
actes  de  valeur ,  et  qui  donnoit  des  chaînes  à  • 
la  victoire  ,  ils  accoururent  lui  présenter 
l'hommage  de  leur  soumission  volontaire.         497, 

Pendant  que  Clovis  arrachoit  les  Gaules 
aux  empereurs  ,  ïhéodoric ,  général  des  Os- 
trogoths,  fondoit  le  royaume  d'Italie  (  49^  ). 
Ces  deux  princes  avoient  trop  de  points  de 
ressemblance  dans  leur  position  et  dans  leurs 
qualités  personnelles^  pour  ne  pas  éprouver  le 
désir  de  se  rapprocher.  A  la  suite  de  diffé- 
rentes négociations  préliminaires^  ils  conclu- 
rent une  alliance  défensive  contre  les  Bour-  495 
guignons  ,  dont  les  états  s'étendoient  depuis 
Nevers  jusqu'à  Sisteron.  Lyon  leur  capitale 
étoît  reconnue  pour  la  ville  la  plus  considéra- 
ble des  Gaules.  Gondebaud  leur  roi  jouissoit 
de  la  réputation  d'un  illustre  guerrier ,  quoi- 
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jGlovis.  qu'^1  n^  f^t  monté  sur  le  trône  qu'en  se  Teiî^ 

.Asd  dant  coupable  de  l'assassinat  de  Chilpérîc  son 
frère  ,  et  père  de  Clotilde. 

Dans  une  invasion   heureuse    et  rapide  ^ 

j5^^  Qovis  battit  Gondebaud  aux  portes  de  Dijon  , 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Vienne.  Un  second 
combat  fut  à  la  fois  indécis  et  sanglant  y  mais 
il  prépara  la  paix.  On  trouva  parmi  les  morts 
un  frère  de  Gondebaud ,  Godegisile,  qui  exci- 
toit  les  Francs  et  qui  répandoit  l'esprit  de 
révolte  chez  les  Bourguignons.  Clovîs  fit  ache- 
ter sa  retraite  par  le  payement  d'une  somme 
considérable  ,  et  par  le  droit  d'emporter  un 
immense  butin .  Théodoric  se  réserva  Marseille 
avec  les  côtes  de  la  France  qui  s'étenâent  vers 

**  l'Italie.  Cependant  pour  réparation  de  la  len- 
teur que  ses  troupes  avoient  mise  dans  leur 
marche  ,  il  offrit  en  dédommagement  au  roi 
des  Francs  9  une  portion  des  riches  dépouilles 
de  l'Italie. 

La  fortune  se  plaisoit  souvent  à  secctader 

^  l'habileté  de  Clovis.  On  doit  sans  doute  placer 
au  premier  rang  de  ses  faveurs  la  mort  pré- 
maturée (en  485)  d'Euric,  roi  des  Visigoths  ^ 
que  les  peuples  admiroient  comme  Toracle  de 
FOccident,  et  dont  selon  les  poètçs  le  seul 
regard  agitoit  ou  calmoit  les  royaumes.  Ce 
prince  périssant  à  la  fleur  de  son  âge  ,  n'avoit 
laissé  pour  lui  succéder  qu'un  fils  à  peine  sorti 
du  berceau.  Une  régence  foible  se  soumit 
aveuglément  aux  volontés  d'un  conquérant 
impérieux.  Mais  dès  qu  Alaric  eut  atteint  la 
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Vigueur  de  la  jennesse  ,  il  se  sentît  pleîn  du  Ooriu 
courage  et  delà  fierté  qui  avoient  toujours  dis-    ^^ 
tiugué  ses  ancêtres.  11  parla  doue  au  roi  des 
Francs  avec  une  assurance  mêlée  de  hauteur:    5^^ 
dès  ce  jour  même  la  guerre  fut  résolue  de 
part  et  d'autre. 

Clovîs  rassembla  dans  Paris  les  princes ,  les 
prélatis  et  les  généraux  qui  reconnoissoient  sa 
puissance.  Habile  dans  Tart  d'exciter  les  pas- 
sions,  il  fit  pour  entraîner  cette  assemblée 
solennelle  un  usage  heureux  des  vues  d'intérêt 
et  des  motifs  de  religion.  «  Compagnons^ 
»  leur  dit-il  avec  l'accent  de  la  véhémence  ^ 
»  j'éprouve   une  profonde  douleur  à  la  vue 

*  des    Ariens  qui  possèdent  les  plus  belleis 

*  parties  de  la  Gaule.  Marchons  pour  la  gloire 
3»  de  Dieu  dont  le  bras  protecteur  nous  dan- 
»  nera  la  victoirie.  Après  avoir  abattu  ces 
»  hérétiques  ,  nous  partagerons  entre  nous 
»  leurs  riches  dépouilles  et  leurs  fertiles  pro- 
»  vmces.  » 

Ce  discours  y  si  conforme  aux  pencbans  des 
auditeurs^  produisit  un  enthousiasme  général. 
D'une  voix  unanime  on  proclama  la  guerre* 
Clovis  partit  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
des  évêques  ;  mais  par  un  reste  de  foiblesse 
pour  le  paganisme  ^  il  envoya  des  hommes  de 
confiance  à  Tours  ,  avec  la  commission  de 
remarquer  les  paroles  du  pseaume  qui  y  se- 
roient  chantées  ,  lorsqu'ils  entreroient  dans 
l'église  de  St.  Martin  ^  dont  la  châsse  étoît 
yévérçe  comme  le  monument  le  plus  saint  de 
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Clovis.  la  Gaule,  Soit  bonheur,  soit  adresse ^  le  verset 

5o^  cëlébroit  la  vaJeur  et  les  triomphes  des  guer- 
riers que  le  ciel  avoit  élus  :  Tapplicalion  en 
fut  aussitôt  faite  au  nouveau  Josué  ,  au  nouveau 
Gédéon. 

Alaric  de  son  côté  s'avançoit  avec  ardeur, 

j5o7  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Vouiilé, 
dans  cette  plaine  de  Poitiers  que  des  flots  de 
sang  ont  plus  d'une  fois  arrosée.  Les  Francs 
s'étoient  engagés  par  serment  à  ne  se  faire  la 
harbe  que  lorsqu'ils  auroient  vaincu  leurs 
ennemis.  Les  Visigoths  aspiroient  à  l'honneur 
que  le  jeune  Alaric  acquît  une  renommée  qui 
régalât  au  fameux  conquérant  de  Rome  dont 
il  portoît  le  nom. 

La  bataille  s'engage,  se  soutient  avec  un  égal 
avantage,  jusqu'au  moment oii  Clovis  combat 
corps  à  corps  Alaric,  et  le  fait  tomber  sous  ses 
coups.  Le  vainqueur  est  prêt  de  payer  son  succès 
de  sa  vie  :  deux  Visigoths  se  précipitent  sur 
lui  pour  venger  la  mort  de  leur  souverain.  Le 
vainqueur  n'échappe  aux  coups  de  ces  furieux 
que  par  la  bonté  de  son  armure  et  par  la  vitesse 
de  son  cheval. 

Gésalie ,  fils  d' Alaric ,  abandonna  Toulouse 
et  se  fit  couronner  à  Narbonne.  Clovis  secondé 
par  Gondéric  ,  nouveau  roi  de  Bourgogne  , 
emporta  plusieurs  places ,  quoique  toutes  oppo- 
sassent une  vigourçuse  résistance. 

Ces  deux  rois  alliés  étoient  depuis  quelques 
semaines  retenus  au  siège  d'Arles  ,   lorsque 

5p8  Thêodoric  les  attaque  ,  les  bat  j  et  dicte  uA 


traité  de  paix  entre.les  Visigoths  ,  îeU  Praîlcs  Ctetlb 
et  les  Bourguignons.  s©*. 

Clovis  effaça  par  une  cérémonie  solennelle 
l'impression  fâcheuse  que  son  premier  révère 
|)roduisoit  sur  l'esprit  des  Gaulois  et  des 
Romains.  Ayant  reçu  de  l'empereur  Anastase 
le  titre  de  Consul  Romain ,  comme  un  hom-* 
mage  offert  à  sa  vaillance  ,  il  se  rendit  le 
jour  de  Pâques  à  l'église  de  St*  Martin  de 
Tours  >  environné  d'un  grand  uombre  de  sof 
.prélats  et  d'une  foule  de  guerriers  ;  il  posa 
•fiur  sa  tête  un  diadème  et  se  revêtit  d'une 
robe  et  d'un  manteau  de  pourpre*  Traversant 
ensuite  la  ville  a  cheval ,  et  suivi  d'un  brillant 
cortège  j  il  jeta  des  pièces  d'or  et  d'argent  à 
la  multitude  qui  lui  prodiguoit  a  grands  crîà 
les  noms  de  Roi ,  de  Consul  et  d'Auguste. 

Le  consulat  n'étoit  qu^un  honneur  chiméri*î 
que  ;  mais  les  Romains  révéroient  son  antique 
grandeur ,  et  les  barbares  ne  voy oient  qu'avec 
irespect  tout  ce  qui  retraçoit  quelque  ombré 
de  cette  république  romaitle  ^  qui  depuis 
tant  de  siècles  n'étoit  plus  qu'un  vain  fan-^ 
tome.  La  sage  politique  de  payer  un  tribut 
d'égards  a  des  dignités  consacrées  parTopi* 
tiion  ,  attacha  les  Romains  qui  n'avoieiit  jus* 
fju'alors  obéi  qu'avec  répugnance*  Dès  ce  joui* 
ils  ne  s'occupèrent  que  du  soin  de  recouvrer 
par  leurs  lumières  l'iiifluence  qu'ils  avoient 
•perdue  faute  d'énergie.  L'instruction  et  \eû 
placés  ecclésiastiques  devinrent  leur  parf 
iage. 
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Clovis.  Clovîs ,  consul  et  roi  ,•  se  rendit  a  Paris  ^ 
-509  où  dans  une  assemblée  générale  il  annonça  son 
dessein  de  poser  les  armes ,  et  de  se  livrer  tout 
entier  aux  travaux  nécessaires  pour  former  uû 
code  de  lois,  pour  régler  l'administration,  et 
pour  assurer  sur-tout  la  prééminence  de  la  reli- 
gion catholique.  Cette  apparente  tranquillité 
couvroit  un  plan  dont  la  froide  et  cruelle 
combinaison  ne  put  sortir  que  de  Tame 
d'un  barbare. 

hes  Francs  ,  divisés  en  plusieurs  tribus, 
étoient  gouvernés  par  des  princes  indépeo- 
dans  les  uns  des  autres  >  qui  le  plus  souvent 
formoient  entr'eux  des  alliances ,  mais  qui 
quelquefois  se  combattoient  par  des  motifs 
d'intérêt  ou  de  haine  personnelle,  Clovis, 
chef  de  la  tribu  des  Saliens  ,  dut  a  sou 
mérite  supérieur  l'avantage  de  dominer  la 
confédération  entière.  Bientôt  Tombrageux 
monarque,  peu  rassuré  par  la  confiance  et  par 
la  soumission  de  ses  alliés ,  ne  vit  en  eux  que 
des  rivaux  dont  il  consomma  la  ruine  avec 
une  atroce  et  profonde  politique. 
j5,o  D'abord ,  de  l'aveu  et  même  avec  le  secours 
de  quelques-uns  de  ces  princes  qui  lui  étoîent 
-aveuglément  dévoués,  il  dépouilla  et  fît  ^éÀv 
ceux  qui  n'avoient  pas  dissimulé  leurs  allarm.TS, 
à  la  vue  d'une  puissance  qui  menaçoit  d'en- 
gloutir toutes  celles  dont  elle  étoit  entourée. 

Au  retour  *de  ces  sanglantes  et  rapides  expé- 
ditions ,  Clovis  colora  d'un  prétexte  spécieux 
le  supplice  de  Cararic.  Ce  chef  des  Morinj 


âyaiït  a  la  bataille  de  Soissons  conçu  quelques  crorîi; 
frayeurs  d'après  la  grande  réputation  de  Sya-  ^lo 
grîus,  avoît  commis  Timprudence  d'imîter  le 
dictateur  Albin  Métius  :  il  s'étoit  détaché  de 
l'armée  des  Francs ,  pour  durant  la  mêlée 
occuper  avec  ses  gens  une  éminencf  ;  après 
le  combat,  ilavoit  réuni  ses  drapeaux  à  ceux 
du  vainqueur.  La  vengeance  du  roi  des  Francs, 
comprimée  durant  vingt-quatre  années ,  n'eu 
éclata  que  plus  terrible.  Cararic  périt  arrosé 
du  sang  de  son  fils  unique. 

Clovis  s'affranchissant  alors  d*une  contrainte 
qui  lui  pesoit,  ne  prit  plus  la  peine  de  cher- 
cher des  excuses  ou  des  prétextes  à  ses  atten- 
tats. Les  liens  du  sang,,  ceux  d'une  ancienne 
amitié  ne  sauvèrent  pas  Sigebertqui  possédoit 
Cologne. 

Ranacatre  ,  roi  du  Cambresîs  ,  ne  prévit 
que  trop  le  sort  qui  le  menaçoit ,  et  résolut 
d'opposer  tme  vigoureuse  résistance.  Clovis 
évita  de  se  mesurer  avec  un  adversaire  dont 
la  valeur  lui  étoit  bien  conïiue  :  aussi  pour  le 
renverser  préféra-t-il  la  ruse  à  la  violence» 

Les  habitans  de  Cambrai ,  séduits  par  de 
magnifiques  promesses  y.  se  saisirent  de  leur 
souverain  durant  son  sommeil,  lui  lièrent  les^ 
mains  derrière  le  dos  ,  et  le  livrèrent  ainsi  que 
son  frère. 

A  la  vue  de  ces  deux  prisonniers ,  Clovis 
sourit  avec  une  joirf  féroce,  et  s'adressant  à 
Ranacaire  :  «  Lâche ,  comment  t'es-tu  laissé 
»  charger  d'indignes  liens  ?  Ne  devois-tu  pas 
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Clovij,  »  reccToir  la  mort  plutôt  que  de  subit  le  traî^ 
^«^  »  tement  des  esclaves  et  de  déshonorer  ta 
»  race  ?  »  Apres  ce  peu  de  mots  il  lui  fendit  la 
tête  d'un  coup  de  hache,  et  se  tourna  sur  le 
champ  vers  l'autre  malheureux  :  «  Toi ,  je 
»  t  ote  1^  vie ,  parce  que  si  tu  eusses  défendu 
»  ton  frère  avec  courage,  11  ne  seroit  pas  tombé 
»  dans  cet  état  humiliant.  >>  Les  instrumena 
de  la  trahison  se  plaignirent  de  ce  qu'à  la 
place  des  pièces  d'or  qui  dévoient  leur  être 
distribuées,  on  n'avoit  donné  que  des  morceaux 
de  cuivre  doré.  «  Qu'ils  rendent  grâce  au 
»  ciel  ,  s'écria  Clovîs ,  de  ce  que  ma  bonté 
>  leur  laisse  la  vie  ;  n'est-il  pas  juste  que  je 
»  paie  avec  de  la  fausse  monnoie  des  misé-* 
j>  râbles  qui  ont  vendu  leur  prince  et  leur 
.»  honneur,  » 

Les  sujets  de  ces  victimes  infortunées  se 
soumirent  en  silence  ,  mais  vouèrent  au  roi 
des  Francs  une  haine  que  ce  monafrque  sentit 
la  nécessité  d'appaiser.  Souillé  des  flots  de 
sang  que  sa  rage  venoit  de  répandre  ,  et  sans 
respect  pour  la  justice,  il  affecta  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  la  religion ,  bâtit  des  églises  , 
fonda  des  monastères  et  tint  un  concile  à 
Orléans i  Peut-être  que  le  vengeur  de  l'inno-» 
eence  opprimée,  que  le  plus  implacable  bour- 
reau des  tyrans  ,  le  remords  transforma  son 
hypocrisie  en  une  superstition  ,  dont  toutefois 
les  exercices  ne  calmèrent  pas  son  naturel 
impétueux ,  et  n'adoucirent  pas  son  humeu^P 
iôwguinairçt 
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Un  jour  à  la  lecture  du  récit  de  la  passion  ,  ciovis, 
il  se  leva  plein  de  fureur  et  s'écria  :  «  Si  j'eusse  ^*o 
»  été  a  Jérusalem  avec  mes  l^raves  Francs , 
>)  je  n'eusse  pas  souffert  un  semblable  forfait.  » 
Peu  de  temps  après  il  fit  exécuter  un  soldat 
coupable  d^avoir  pris  quelques  herbes  proche 
de  réglise  de  St.  Martin. ^Plusieurs  chefs  solli- 
citèrent la  grâce  de  ce  malheureux  ^  mais  ils 
reçurent  pour  unique  réponse  ;  «  J'exposeroîa^' 
»  et  ma  personne  et  mon  royaume  aux  plus 
»  grandes  calamités^  si  je  ne  punissois  une pro« 
»  fanation  qui  offense  le  grand  St.  Martin.  » 

Les  ecclésiastiques  comblés  des  faveurs  de 
Clovis  y  et  sensibles  à  sa  haine  soutenue  contre 
les  Ariens ,  le  recommandoient  au  respect  et  à 
lamour  des  peuples  ,  quand  la  mort  le  frappa 
dans  la  vigueur  de  son  âge.  Il  mourut  à  Paris 
après  une  vie  de  quarante-cinq  années  et  un 
règne  de  trente.  On  l'enterra  dans  l'église  de  sn 
St.  Pierre  et  de  St.  Paul  qu^il  avoit  fait  bâtir 
nvec  magnificence  pour  le  temps. 

Nous  n'avons  pas  interrompu  le  récit  de  lar^constitn- 
vie  active  de  Clovis  ,  dans  le  dessein  de  ras-  *^®"  ^^Its. 
sembler  sous  un  point  de  vue  trois  objets  , 
dont  l'importance  sera  facilement  reconnue  , 
puisqu'ils  ont  influé  sur  le  long  cours  des  des-^ 
tinées  delà  monarchie  française. Nous  allons 
en  conséquence  présenter  quelques  apperçus 
sur  la  conquête  des  Francs ,  sur  le  gouverne- 
ment que  Clovi^  organisa  ^  et  sur  les  efforts 
de  ce  prince  pour  former  de  la  réunion  des 
conquérans  avec  les  peuples  soumis^  un  seul 
fporps  de  nation» 
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Lors  de  leur  envahissement ,  les  Francs  trai- 
tèrent les  Gaulois  avec  plus  de  brutalité  que 
de  rigueur  :  le  pillage  se  fit  au  hasard  et  d'après 
les  caprices  du  soldat*  C'étoît  agir  en  barbares^ 
et  cette  conduite  comporta  nécessairement 
une  foule  d'actes  arbitraires  ^  mais  le  joug  iut 
moins  pesant ,  que  si  des  hommes  plus  éclairés 
Veussent  imposé  d'une  manière  méthodique  qui 
H*auroit  permis  a  personne  de  s'y  dérober^ 
Le  torrent  se  précipitant  avec  une  extrême 
violence  ,  la  masse  de  ses  eaux  ne  fut  ni 
assez  considérable  y  ni  assez  bien  dirigée  pour 
dévaster  toute  la  surface  de  la  contrée.  Le 
bonheur  ou  l'adresse  évitèrent  l'atteinte  des 
premiers  chocs  qui  furent  les  seuls  terribles. 

L'assemblée  des  Francs  ne  tarda  guère  à 
chercher  des  moyens  "  qui  réprimassent  un 
désordre  dont  la  durée  menaçoit  d'une  longue 
suite  d'inconvéniens.  Les  vainqueurs  ne  s'ap- 
proprièrent que  le  tiers  du  territoire  qu'ils  par- 
tagèrent en  aleuds  saliques ,  en  bénéfices 
militaires  et  en  domaines  du  roi. 

Les  aleuds  saliques  furent  distribués  aux 
leudes  comme  des  propriétés  héréditaires  dont, 
sous  la  condition  de  légères  redevances,  ilsfai- 
soient  part  à  des  Francs  d'un  rang  inférieur.. 
Les  aleuds  saliques  ne  pouvoient  être  transmis 
qu'aux  enfans  mâles.  On  ne  sauroit  attribuer 
cette  substitution  au  désir  si  commun  dans  la 
suite  de  perpétuer  son  nom  ,  puisque  durant 
les  trois  premiers  siècles  de  la  monarchie  on 
portoit  un  seul  nom  quiu'avoit  aucun  rapport. 
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ûî  de  filiation  ,  ni  de  parenté ,  mais  que  ie 
père  donnoit  a  son  gré.  Néanmoins  les  difie- 
rentes  classes  n'étoient  pas  confondues. 

Les  leudes  on  fidèles  doivent  être  regardés 
comme  les  premiers  nobles  :  ils  se  sont  main- 
tenus sans  mélange  durai^t  plulieurs  siècli!^  ^ 
et  n'ont  toujours  regardé  qu'avec  un  sen- 
timent de  supériorité  les  familles  qui  recher- 
choient  leur  alliance. 

Les  bénéfices  militaires  étoient  des  biens 
dont  la  possession  appartenoit  à  l'état  ,  mais 
que  le  roi  distribuoit  pour  récompenser  on 
de  belles  actions  y  ou  l'ancienneté  des  services* 
Les  guerriers  qui  avoient  part  à  cette  distrk» 
jbution  étoient  dits  parvenus  aux  honneurs. 

lie  domaine  du  roi  se  composoit  de  cent 
métairies  d'un  grand  rapport.  A  cette  prince 
pale  branche  de  leurs  revenus ,  nos  souverains 
ajoutoient  les  dons  véritablement  gratuits  que 
s'empressoient  d'offrir  la  plupart  de  ceux  qui 
venoient  à  l'assemblée  générale  ,  d'assez  nom- 
breuses amendes  y  esfin  y  des  confiscations. 

Les  Gaulois  et  les  Romains  libres  possédèrent 
les  aleuds  non  saliques^  qui  se  partagéoient 
entre  les  enfans  des  deux  sexes. 

Les  deux  tiers  des  habitans  de  la  France 
furent  réduits  à  la  servitude  de  la  glèbe.  Ces 
malheureux  compris  sous  la  dénomination 
générale  à! hommes  de  corps  ,  se  partagéoient 
en  gens  depoeste,  en  serfs.  Les  gens  depoeste 
étoient  tenus  à  payer  des  droits ,  à  faire  des 
^rvées  ^  sans  qi^e  les  seigneurs  dissent  les  mai-: 
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très  de  leur  vie  et  de  leur  fortune ,  comme  ÎÎ8 
i'étoient  de  celles  des  serfs  ;  mais  les  uns 
et  les  autres  ne  poutoîetit  ni  se  marier  ^ 
ni  chapger  de  demeure  sans  la  permitôion  de 
4eurs  Seigneurs  qui.les  donnoient^  les  échan-^ 
^eôlent  et  leS  réclamoietit ,  se  trouvassent- ib 
engagés  dans  Fétat  ecclésiastHjue» 

Les  Francs^  assurés  de  leurs  conquêtes  ^  ap« 
plaudirent  au  dessein  du  monarque  de  foncier 
im  gouvernement  qui  garantit  la  durée  du 
îiouvel  état ,  et  qui  ménageât  la  liberté  natio'^ 
iiale*  Les  chefs  les  plus  renommés^  les  prin- 
cipaux prélats  et  les  Romains  y  réputés  poui* 
leurs  liu^dières  comnlie  pour  leur  sagesse^  furent 
chargés  de  la  tâche  honorable  ^  ïnais  difficile  ^ 
de  jeter  les  fondemens  de  la  constitution  de 
îeur  patrie. 

Le  roi  prit  le  titre  et  reçut  les  honneurs  de 
chef  suprême.  L'assemblée  du  mois  de  Mars 
^posséda  la  puissance  législative  :  tous  les  Francs 
«voient  le  droit  d  y  délibérer  ,  et  n'y  parois* 
soient  que  revêtus  de  leurs  armes*  Un  conseil 
formé  des  grands  ^  des  prélats  et  présidé  par 
le  roi ,  fiit  investi  du  pouvoir  exécutif. 

D'après  l'exemple  que  les  Romains  en  avoienl 
donné  ^  le  royaume  comprit  plusieurs  duchés* 
disque  duché  se  composoit  d'un  certain  non»- 
bte  de  comtés  ^ui  se  divisoîent  en  plusietut 
centenies* 

•  Les  ducs  et  les  cJomtes  étoîent  tirés  d'entre  les 
principaux  leudes  :  ils  se  regardoîettt  comme 
les  vrais  compagnons  du  roi,  recevoientpouif 


marque  honorable  d^  leur  égalité  le  nom  de 
pairs  du  royaume^  et  jouifisoient  dudroit  d'être 
juge»  dans  les  assises  que  \^  monarque  prér 
sidoit»  Ces  grands  seigneiirâ  ibrmèrent  cbeiz  eux 
des  cours  qui  pronouçoient  sur  les  matières 
iconteatteuses  :  ces  cours  étoient  composée^ 
des  seigneurs  é/ei^  ^^  intérieurs  qui  jouisr. 
soient  ég^alement  des  honneurs  de  la  pairie  : 
le  nombre  de  ces  pairs  subalternes  varioit  à 
proportion  de  TéCendue  de  la  puissance  des 
su^rains»  La  Cbaaipagne  avoit  sept  pairies^ 
tandis  que  no^isn'en  trouvons^que  sîk  dans  le 
iVermandois» 

Les  terres  possédées  en  baironie  apportoian^t 
^piatte  privilèges  généralement  reconnus  :  la 
justice  y  la  monnoie ,  la  protection  des  églises 
et  la  guerr.e.  Ce  demies  étoit  mcme  commun 
à  tous  les  possesseurs  de  iSefs  qui  pouvoîenti> 
sans  congé  de  personne,  guerroyer  contre  leurs 
ennemis^  Les  centeniers  ne  prouonçoient  quB 
sur  les  objets  de  peu  d'iîupjQrtamce  ou  die 
police»  « 

Ceadîfférens.  fonctionnaires  avoîent  deisim--: 
pies  commissions^  que  les  rois^  retiroient  a 
tolouté.  Quoique  dans  l'ordre  des  dignités  de 
i'Etat^.  les  ducs  eussent  imniéd!ia.tement  sous 
«ux  UB'  certain  nombre  die  comtes,  cependaajrf; 
quelques  -  uns  de  ces^  derniers ,  comme  1^ 
comtes  de  Champagne  et  de  PlDovence  y  vele^. 
Yoient.  du  r.oii  seul ,  et  suAipassoient  en;  puisr* 
aance  la  plupart  des  ducs ,  sans  pouB  celg 
jchangeo  leur  tilce  primitÂf^ 
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Les  Francs  aimoient  la  guerre  avec  trop  dfi 
passion ,  pour  que  les  législateurs  n'en  fissent 
pa$  un  des  premiers  objets  de  leurs  travaux* 
Trois  espèces  de  milice  furent  établies* 

Les  leudes  combaltoient  sous  les  ordres 
immédiats  du  monarque  :  on  les  vit  accourir 
pleins  d'empressement ,  et  résolus  de  vaincre 
ou  de  mourir ,  toutes  les  fois  que  les  princes 
furent  intrépides  et  magnanimes* 

Les  hommes  libres  des  Francs  ^  des  Gaulois 
et  des  Romains  ^  suivoient  les  comtes  qui 
n'admettoient  que  les  possesseurs  de  quatre 
manoirs.  Les  propriétaires  d'un  bien  moins 
considérable  se  réunissoient  pour  envoyer  l'un 
d'entr'eux  a  l'armée.  Les  vassaux  des  évêqoes 
et  des  autres  ecclésiastiques^  marchoient  sous 
les  ordres  d'anciens  officiers  que  le  roi  nom- 
moit. 

Quoique  dans  cet  état  des  choses  tous  les  su- 
jets fournissent  k  l'armée  ,  Clovis  accordoit  aux 
Francs  une  prédilection  et  une  confiance  par- 
ticulières^ comme  aux  plus  intéressans  de  ses 
guerriers.  En  efiet ,  impétueux  et  terribles  dans 
Faction,  ils  se  montroient  généreux  et  sensibles 
après  la  victoire.Ils  accueilloient  avec  humanité 
les  vaincus  y  les  faisoient  asseoir  a  leur  table  ^ 
et  souvent  partageoient  leur  couche  avec  eux. 
Au-dessus  d'une  haine  sourde  et  d'une  défiance 
inquiète,  ils  dormoient  d'un  sommeil  paisible 
à  côté  de  l'ennemi  que  leur  bras  venoil  de 
désarmer,  et  qu'ils  ne  soupçonnoient  pas  capa- 
bles de  méditer  une  perfidiet  Afin  de  perdra 
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le  moins  possible  de  si  bons  soldats  y  il  fut 
défendu  qu'aucun  Franc  prit  l'état  ecclésias- 
tique sans  la  permission  du  roi.  Les  plus 
distingués  d'entre  les  leudes  secondèrent  à  cet 
égard  le  vœu  du  souverain  ,  et  pendant  bien 
des  années  ils  ne  changèrent  qu'avec  répu- 
gnance répée  pour  l'encensoir.  Pendant  plus 
de  treize  siècles^  le  nom  de  Montmorenci  brilla 
dans  les  pages  de  notre  histoire ,  avant  qu'uni 
seul  rejeton  de  cette  illustre  tige  consentît  à 
recevoir  la  pourpre  romaine. 

L'ardeur  pour  les  combats  étoit  excitée 
par  Tappàt  du  butin  et  par  le  désir  de  faire 
des  prisonniers.  Les  égards  que  la  politesse 
moderne  introduit  au  milieu  même  des  hor* 
reursde  la  guerre ,  n'étoient  pas  connus  de  nos 
aïeux.  Tout  homme  qui  posoit  les  armes  de* 
meuroit  esclave  par  le  fait^  à  moins  que  sa 
fortune  ne  lui  permit  de  satisfaire  par  une  forte 
rançon  la  cupidité  de  son  maître. 

Les  Francs  avoient  toujours  marché  sous 
des  bannières  informes  qui  rappeloient  leur 
ancienne  idolâtrie.  Après  sa  conversion  ,Clovis 
fit  flotter  a  la  tête  de  ses  bataillons  l'écharpe 
de  iSt.  Martin.  C'étoit  un  voile  de  taffetas  blanc 
que  Ton  alloit  en  cérémonie  prendre  sur  le 
tombeau  du  saint  ^  dont  l'image  étoit  peinte  à 
traits  fortement  prononcés*  Lies  soldats  con- 
sddéroient  avec  un  respect  et  un  enthousiasme 
religieux  ,  un  signe  qui  leur  paroissoit  être  le 
gage  de  la  victoire. 

Les  leudos  ne  supportoient  pas  d'autres^ 
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charges  i}ue  le  service  militaire  quHls  fâisoienl 
à  leurs  dépens  9  maisqui  après  le  pillage  ces^ 
soit  souvent  d'être  onéreux-  Outre  ce  même 
service  y  les  hommes  libres  fournissoient  deji 
chevaux  et  des  voitures  aux  ambassadeurs  et 
aux  envoyés  du  roi ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  ve-i 
noient  de  la  part  des  puissances  étrangères. 
Les  hommes  de  corps  payoient  un  tribut  pour 
leur  tête  et  pour  leurs  cases. 

La  justice  fut  imparfaite  et  grossière  ,  mais 
prompte ,  parce  que  Ton  posa  pour  principe, 
que  les  officiers  publics  réunissoient  l'auto- 
rité militaire  à  l'autorité  civile.  Cette  union 
reconnue  pour  être  le  caractère  distinctif  du 
despotisme  y  n'entraiuoit  pas  de  conséquences 
funestes,  d'après  un  usage  antique  que  les 
conquérans  avoient  apporté  du  fond  de  leurs 
forêts,  et  qu'ils  regardoient  avec  raison  comme 
un  rempart  contre  les  usurpations  du  pouvoir 
arbitraire.  Aucun  homme  dans  l'Etat  ,  sans 
même  en  excepter  le  roi ,  ne  pouvoit  pronon- 
cer de  jugemens  sans  le  secours  de  quelques 
adjoints. 

Durant  plusieurs  siècles,  nos  monarques  rem- 
plirent religieusement  la  fonction  de  rendre 
eux-mêmes  la  justice  aux  personnes  qui  atta- 
choient  à  leurs  arrêts  une  confiance  particu- 
lière. L'hiver  ,  ils  s'assey oient  près  de  leurs 
vastes  foyers  ;  dans  les  temps  moins  rigoureux  , 
ils  tenoient  la  séance  sous  l'avant-toit  des  portes 
de  leurs  palais,  et  dans  les  chaleurs  de  l'été, 
ib  proûtoient,  de  l'ombrage  de  quelque  gros 


arbre*  Oat  acte  de  paternité  sembloît  ne 
laisser  place  qu  auK  sentimeus  de  l'amour  et 
«de  la  reconnoîssance  ;  cependant  Tardeur  tou- 
jours inquiète  pour  la  liberté  ,  faisoit  aux 
princes  une  loi  de  prendre  deux  assesseurs. 
Tous  les  autres  dignitaires,  même  les  ecclé- 
siastiques., étoient  tenus  à  se  former  des  assises 
avec  les  échevins  y  et  avec  un  certain  nombre 
de  notables*  Les  comtes  ne  jugeoient  qu'avec 
douze  personnes ,  dont  sept  étoient  choisies 
entre  les  compatriotes  de  l'accusé .  Les^Romains 
accueillirent  avec  empressement  une  loi  qui 
protégeoit  et  leur  vie  et  leurs  propriétés. 

Le  code  criminel  établit  le  rachat  des  cri- 
mes ,  et  ne  frappa  de  mort  que  les  traîtres  et 
les  lâches.  On  pendoit  les  premiers ,  on  nojoit 
les  seconds.  Cette  différence  dans  le  genre 
de  supplice ,  annonceroit-elle  le  désir  d'épou- 
vanter les  hommes  capables  de  trahison  ,  et 
celui  de  cacher  la  honte  d'une  foiblesse  trop 
opposée  au  penchant  de  la  nation,  pour  qu'il 
f&t  nécessaire  de  la  réprimer  par  des  exemples 
de  rigueur  ? 

La  connoissance  des  compositions  n'est 
pas  sans  intérêt,  puisqu'elle  nous  instiruit  du 
rang  que  les  différentes  cla;sses  *  de  la  société 
occupoietpt  à  l'époque  de  notre  monarchie 
naissante. 

On  rachetoît  avec  cent  sous  d'or  le  meurtre 
d'un  Gaulois  ou  d'un  Romain  libre  ;  avec  trois 
cents  ,  celui  d'un  Gaulois  ou  d'un  Romain 
tdmis  à  la  table  du  roi  ;  avec  deux  cents  , 
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celui  d'un  Franc  libre  ;  avec  six  cents  ^  celm 
d'un   leude  ;    avec  deux  cents  ,    celui  d'un 
diacre  ;  avec  six  cents  >  celui  d'un  prêtre  j. 
enfin  avec  neuf  cents ,  celui  d'un  évè€[ue. 

Ce  tableau  nous  prouve  que ,  dès  ces  pre- 
miers temps,  le  clei'gé  jouissoit  d'une  haute 
considération  ,  et  que  les  évêques  marchoient 
au-dessus  des  plus  grands  personnages,  jus- 
que -  là  que  pendant  l'absence  des  rois  ,  ils 
tcnoient  la  cour  suprême  de  justice  ,  devant 
laquelle  les  sentences  des  ducs  paroissoîent 
par  voie  d'appel  ,  pour  être  confirmées  ou 
annuUées.  Lorsque  les  Francs  embrassèrent  le 
christianisme  ,  on  les  vit  transférer  aux  prê- 
tres de  Jésus-Christ,  la  vénération  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  ,  ils  avoient  eue  pour 
les  prêtres  de  leurs  idoles.  Livrés  aux  erreurs 
du  paganisme  ,  ou  soumis  aux  lois  du  culte 
divin ,  ils  honorèrent  toujours  les  ministres 
de  la  religion ,  qui  leur  paroissoient  des  êtres 
inspirés  par  la  divinité. 

L'^antique  respect  que  les  Germains  avoient 
pour  les  femmes,  se  retrouve  dans  la  loi 
que  l'on  rendit  sur  les  amendes.  L'attouche- 
ment de  la  main  d'une  femme  libre,  coûtoit 
quinze  sous  ;  celui  de  son  bras,  trente  j  de  son 
coude  ,  trente-cinq  ;  et  de  son  sein ,  quarante- 
cinq.  Quant  au  rapt ,  il  se  punissoit  à  l'égal 
du  meurtre  (  i  ). 

(i)  Le  sou  ,  du  temps  de  Clovis  ,  étoit  d'or  et  pesoit  84 

i   grains;  c'est-à-dire  ,  que  l'on  en  tailloît  72  dans  la  livre 

de  métal.  Le  sçu  se  subdivisoit  en  40  deniers  d'argent,  e^ 


te  grand  nombre  de  ces  punitions  pécu- 
niaires étonne  ,  et  semble  avoir  été  tout-a-faît 
impi'aticable  dans  dej^  siècles  oii  si  peu  d'es- 
pèces d'or  et  d'argent  se  trouvoîent  en  circu- 
lation :  mais  les  condamnés  s'acquitloietit 
ttioyennant  du  blé  ,  des  meubles,  des  armes  , 
des  chqi^auxi  des  chiens  et  des  oiseaux  de 
chasse.  Une  loi  fixoit  la  valeur  de  ces  dijBFérens 
objets* 

Ije  zèle  et  la  sagesse  de  nos  premiers  légîs-; 
lateurs,  méritent  des  éloges.  Par  une  suite 
d'efforts  prodigieux  pour  ces  temps  reculés  , 
ils  s'instruisirent  des  lois  romaines ,  ainsi  que 
des  coutumes  des  Gaulois ,  et  puisèrent  «dans 
ces  deux  sources  les  règlemens  les  plus  sus-, 
ceptiblcs  d'être  conciliés  avec  les  usages  ^  les 
préjugés  et  le  caractère  des  Francs. 

Divers  obstacles  s'opposèrent  à  la  parfaite 
réussite  d*un  plan  si  bien  combiné.  Par 
exemple  j  les  Francs  ,  d'après  une  opinion 
qui  flattoit  et  leur  courage  et  leur  orgueil  , 
prétendoient  avoir  reçu  de  leurs  aïeux ,  uu 
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correspondoit  à  8  liv.  5  sous  de  notre  temps.  Le  sou  d'argent 
ne  parut  que  plus  tard  ;  il  en  falloit  trois  et  demi  pour  formée 
le  son  d'or.  Les  Francs  se  servirent  assez  long— temps  de  la 
monnoie  des  Gaulois  et  de  celle  des  Romains.  Théodebert , 
roi  de' Metz,  Ris  de  Thierry  et  petit-fils  de  Clovis,  fut  le 
premier  prince  qui  £t  frapper  en  France  des  pièces  d'or;; 
elles  portoient  son  empreinte  avec  la  légende  :  Dominug 
noster  (  notre  Seigneur  ).  Cette  dernière  circonstance  avoit 
pour  objet  de  braver  Justinien  y  qui  s'étoit  arrogamment 
qualifié  de  vainqueur  des  Francs.  Théodebert  prit  le  titre 
que  les  empereurs  prétendoient  leur  appartenir  exclusivement 
^  tous  les  autres  souverains* 
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droit  aussi  noble  que  leur  origiiiie,  celui  de  se 
faire  eux-mêmes  justice  par  la  force.  Presque 
toujours  l'offensé  rejetoit  avec  mépris  les  com- 
positions ,  et  les  juges  avoient  plus  souvent 
besoin  de  protéger  que  de  poursuivre  l'^gresr 
seur  ;  mais  du  moment  oii  le  plus  implacable 
d'entre  ces  barbares  >  se  prêtoit  à  utj^accom'- 
modement,  il  le  faisoit  avec  franchisie  et  sauas 
aucune  trace  de  rancune.  Dans  ces  jours 
d'ignorance  et  de  grossièreté  ^  l'instinct  de 
l'honneur  gravoit  dans  les  cœurs  le  principe 
fiacre  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  nourrir 
de  la  haine  y  ou  d'exercer  aucime  vengeance 
contre  ceux  avec  qui  nous  nous  sommes  récoor 
ciUés»  11  appartenoit  à  la  subtile  métaphysique 
d'un  siècle  de  politesse  et  de,  lumières  de  pror 
pager  le  paradoxe  révoltant  q^'il  existe  des 
positions  dans  lesquelles  un  homme  peut  ^ 
sans  manquer  k  la  délicatesse^  recevoir  des 
bienfaits  ^  et  ne  point  étouffer  ses  an4;ien6 
ressentimens* 

La  marche  des-  procédures  criminelles  étoit 
de  plus^  singulièrement  entravée  par  le  grand     j 
nombre  de  témoins  que  la  loi  exigeoit.  D- après   g 
une  erreur  inexcusable  ,  ce  nombre  étoit  en    i 
proportion  du   rang  de  l'accusé.  Le   juge^- 
mentd^uQ  évêquediemandoit  la  déposition  de     | 
soixante  et  douze  témoins.  Comme  pour  accu- 
muler les  difficultés ,   un  laïque  ne  pouvoit     i 
être  cité  que  dans  le  lieu  de  son  domicile. 

Tant  de  travaux  heureux  pour  la  plupart 
furent  couronnés  par  une  loi  solennelle  j  qui 


plaça  les  vaincus  auprès  de$  vainqueurs  i  tout 
®ijet  libre  et  possesseur  d'iua  inanoir  ,  sortit 
4e  dessous  ^oppressio^  ^  eotra  dans  l'assem*. 
liée  du  mois  de  Mars^  et  prit  part  à  l'admi-ï 
nistratiop  de  Vpat  :  la  raute  des  plus  grandi 
honneurs  lui  fut  miême  ouverte.  Le  Romaiii 
Aarélie^  obtint  le  château  de  ^elun  et  fut 
4écQré  dvi  titre  de  EJug.  Cloyis  en  açcordanf 
cetlç  magnifique  récompense  au  négociateuip 
de  son  mariage  avec  Clotilde  ^  voulut  satisfaire 
4£^  reçQnnoissance  ^  et  rendre  un  boo^^magQ 
public  au  mérite  éiwncnt  de  la  rçine. 

Dans  notre  monarchie  k  son  berceau  ^  le  roiî 
^e  JÈut  donc  que  le  président  d'une  répul>lique 
considérable  et  fédérative  en  apparence  5  mai^r 
«n  eflfet  trop  morcelée  y  pour  ne  pas  deveni» 
le.  théâtre  de  troubles  saaçis  cesse  renaissans* 
Tout  le  temps  de  son  règnç  j  Qovis  occupa 
l'inquiétude  des  Francs  par  des  guerres  con- 
tinuelles :  U  inspira  l'enthousiasn^  par  sef 
victoires  ^  et  se  fit  craindre  par  sa  sévé- 
rité. Nqu  moins  politique  que  guerrier  ,  i^ 
augn^enta  ses  forces  par  des  alliances  avan*-. 
tageuses  ^  et  par  l'appui  constant  que  les 
chrétiens  lui  prêtèrent  depuis  le  jour  de  soa 
))apteme« 

Les  ordres  des  souyerains  les  plus  absolus  f 
et  les  lois  même  Içs  mieux  combinées  ,  UQ 
parviennent  pas  à  former  de  plusieurs  peuples  > 
un  corps  de  nation  dans  lequel  les  divers  éle- 
vons soient  telleinen^  fondus,  que  l'œil  4«  l'ob-; 
lervateur  ne  distingue  aucune  des  nuances  pri^ 
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mitîves.  Cette  précieuse  uniformité  de  gôut  f 
d'habitude  y  de  mœurs  et  d'opinions  y  ne  se 
fit  pas  très-long-temps  désirer  chez  nos^'ieux^ 
et  fut  en  grande  partie  un  bienfait  du  clergé* 
Les  seuls  ecclésiastiques  possédoient  des  con-^ 
noissances  qui  ,  de  nos  jours,  paroîtroient 
médiocres  ,  mais  qui  leur  assuroient  une  pré- 
pondérance dont  ils  firent  le  plus  noble  usage* 
La  sagesse  leur  prescrivit  des  ménagemens 
pour  les  conquérans  :  l'humanité  les  pénétra 
du  désir  de  travailler  au  bonheur  des  vaincus  : 
la  religion  les  remplit  d'ardeur  pour  faire  ré- 
gner une  union  fraternelle  parmi  les  nombreux 
babitans  de  leur  patrie.   Nous  allons ,  il  est 
vrai  y  recomioître  que  ces  succès  avoient  été 
préparés  par  une  foule  de  traits  de  ressem- 
blance qui  invitoient  les  Francs  à  se  mêler 
avec  les  Gaulois. 

Les  Druides  jouissoient  dans  les  Gaules  d'une 
vénération  égale  k  celle  que  la  Germanie 
portoit  aux  prêtres  de  ses  idoles.  Les  uns 
et  les  autres  dirigeoient  la  conduite  de 
toute  affaire  importante.  Ils  avoient  établi 
chez  les  deux  peuples  l'usage  de  faire  leurs 
sacrifiées  dans  le  sein  des  forêts  ,  comme  si  la 
majesté  des  Dieux  eût  été  trop  resserrée  dans 
l'enceinte  des  temples  ;  et  lorsque  le  chris- 
tianisme éleva  des  églises  y  il  les  plaça  long- 
temps hors  de  Tenceinte  des  villes.  Ces  mo- 
numens  de  la  piété  paroissoient  avec  éclat , 
tandis  que  la  superstition  perpétuoit  en  secret 
^fe  culte  de  la  lune ,  d'après  l'usage  immémorial 
4e  diviser  l'année  par  nuits.  *     . 
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L'assemblée  générale  des  Francs  eut  ras- 
sentiment  des  Gaulois  y  qui  étoient  eux-mêmes 
dans  l'usage  de  tenir  des  assemblées  formées 
par  les  grands  ,  les  sénateurs  et  les  députés  des 
villes. 

En  s'occupant  des  premiers  âges  de  notre 
histoire^  on  remonte  à  la  source  oii  les  che- 
yaliers  Français  puisèrent  dans  la  suite  cette 
galanterie  délicate  et  généreuse  ^  depuis  si 
célèbre  en  Europe  ,  dont  l'afibiblissement 
altéra  la  dignité  nationale  ^  et  dont  l'extinction 
prépara  nos  terribles  convulsions. 

Annibal  marchant  contre  l'Italie  avec  le 
dessein  et  dans  l'espoir  de  vaincre  les  Romains 
sur  leurs  propres  foyers,  sollicita  l'alliance  des 
peuples  de  la  Gaule  près  du  conseil  suprême 
des  femmes.  Ce  tribunal  cher  et  respectable  , 
se  montroit  dans  tout  son  éclat,  dès  le  temps 
oijL  Brennus  renversa  les  édifices  de  Rome, 
arrosa  le  Forum  du  sang  des  plus  vénérables^ 
patriciens  ,  et  réduisit  à  la  dernière  extrémité 
cette  république  que  ses  destinées  appeloient  à 
l'empire  de  la  terre.  Mais  par  les  efforts  eons- 
taus  d'une  ambition  inquiète  et  jalouse  ,  les 
Druides  parvinrent  à  se  saisir  des  rênes  du 
gouvernement.  Les  Gaulois  eurent  bientôt 
sujet  de  déplorer  leur  coupable  inconstance.. 
Ils  cessèrent  d'être  l'effroi  de  leurs  ennemis  ^ 
du  jour  où  l'influence  des  femmes  eut  cessé,, 
et  bientôt  après  ils  furent  soumis  par  César. 
Ce  grand  homme  ne  négligeoit  jamais  les  occa** 
aions  favorables  dç  hâter ,  par  l'adresse  j  l'exér:; 
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cution  des  fvrojtets  formés  par  son  génie  et 
garaiotis  par  sa  valeur  ;  aussi  profita-t-il  de  la 
perfidie  du  druide  Divitiac  ,  qui  sema  là  divi- 
sion entre  les  principales  cités  des  Gaules. 

Les  Francs  étoient  entraînes  par  le  même 
charme.  «  €h'ez  ces  barbares  >  les  mères  et  les 
»  épouses  animent  les  combattans  par  de  vives 
»  lexhorbtions  :  elles  leurs  portent  des  vivres  ^ 
p  comptent  et  pansent  leurs  blessures.  Des 

>  armées  ébranlées  ont  souvent  été  rassurées 
»  par  les  feûimesqui^  le  sein  découvert^  con^ 

>  juroient  les  guerriers  de  sauver  à  leurs 
•3»  compagnes  chéries  l'opprobre  de  là  capti^té. 
»  Les  Francs  enlin  croient  que  les  femmes 
^  ont  en  elles  une  lumière  prophétique  et  une 

>  étincelle  divine  :  ils  se  gardent  donc  bien 

>  de  nég^liger  leurs  discours  et  de  mépriset 

>  leurs  conseik.  » 

Les  Francs  et  les  Gaulois  étoient  égaleihent 
avides  des  combats  singuliers  qui  >  dans  tous 
les  temps  ^  flattèrent  leur  vaillance  et  leter 
vanité.  Par  la  mort  de  deux  Gaulois,  Torquaïos 
et  G)rvinus  s'acquirent  une  gloir^e  immortelle. 
Si  nous  avions  les  annales  des  Gaules ,  nous 
connohrions  sans  doute  les  noms  de  quelques 
guerriers  fameux  par  dtes  victoires  obtenues 
sur  def§  Romains. 

Les  Gaulois  ,  revêlufe  de  riches  habits  et 
rehaussant  par  un  collier  d^or  la  blanchieur  de 
leur  cou ,  gravirent  le  Capitole  çitis  oppofeek* 
d'autre  défense  aux  coups  de  leurs  enneïnis  > 
qu'un  léger  bouclier*  Gomikiîe  eux  ^  tes  fVàûcs 
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i«etétttîëtit  avei;  miépris  toute  ârnife  déféttsire, 
a  Vex^cfeptioii  d'un  boticlier   feît  dé  bois  et 
recouvert  dé  cuir  bouilli.  Encore  les  ordres 
des  chcfe  ne  jiouTôiierit-ils  retenir  là  pétùlaiicè 
^i  leur  faisoit ,  au  inoment  du  cottibat  ^  jeter 
leurs  boucliers  comme  un  poids  embarrassant. 
La  passion  de  la  chasse  chez  lès  Francs  et 
chez  les  Gaulois,  étoit  extrêmement vibleia te  : 
des  taureaux  sauvage^  ,  des  sangliers  >  dès 
éui^seldeS  lou^s  d'une  grandeur  ètd  une  force 
extraordinaires  ,  peuploient  les  forêts.  La  des- 
ttuetibn  de  ces  animaux  redoutables  eierçoit 
utilement  l'adresse^  la  vigtieiir  et  le  courage. 
Ne  'soyons  donc  pas  étonnés  que  les  Francs 
fiiSsent  sensibles  à  l'éloge  y  «  qu'aucun  peuple 
;»  de  la  tèrrè  ne  leut*  étoit  comparable  pour 
»  la  chaàse.  ;>    Mais  cet  exercice  propre  aix 
développement  des  qualités  guerrières ,  répu- 
gnoît  à  la  décence  dés  fonctions  sacerdotaïeis. 
Les  pères  du  cohciie  d'Agde  furent  scattda- 
iîsés  (eïi  5o6)  du  désordre  que  la  conquête 
desGaiiiesavoit  produit  à  cet  égard  :  ils  défen- 
dirent soùs  des  peines  très-graves  aux  évêques^ 
aux  prêtres  et  aux  diacres  de  chassel*. 

La  ftireur  du  jeu  commune  aux  deux  peu- 
ples, enfanta  des  querellés  presque  toujours 
sanglantes.  Cette  passion  fjut  portée  au  point 
jxifeme  d'occasionner  là  sé^^^itude  d'une  f®ule 
de  Francs  et  de  Gaulois.  Des  misérables,  api^s 
avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  possédoîenl ,  j  ouoient 
leur  liberté  et  celle  des  infortunés  qui  pouvoient 
fiaîlrte  d'eux  après  cet  acte  d^  frénésie. 
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Si  le  désir  de  boire  du  vin  avoît  autrefois 
attiré  sur  l'Italie  les  armes  des  Gaulois ,  les 
chefs  des  Fran€S  se  servirent  du  même  attrait 
pour  exciter  l'ardeur  de  leurs  soldats.  Mais 
comme  la  culture  des  vignes  étoit  venue  de 
l'Italie  ^  et  se  renfermoit  dans  les  provinces 
méridionales  ^  les  vins  ne  furent  point  assez 
àbondans  pour  devenir  la  boisson  journa- 
lière :  il  fallut  avoir  recours  à  la  bière  ,  dont 
les  riches  adoucissoient  l'amertume  avec  du 
miel. 

Long  -  temps  on  apperçut  les  traces  des 
Francs  ^  des  Gaulois  et  des  Romains  dans  la 
diversité  de  leurs  occupations. 

Les  Francs ,  ennemis  de  toute  contrainte  et 
passionnés  pour  la  guerre ,  ne  se  soumirent 
qu'avec  répugnance  k  la  nécessité  qui,  dans 
toutes  les  contrées  policées,  assujettit  le  pauvre 
au  travail.  L'agriculture  leur  inspirant  une 
baine  insurmontable,  ils  se  livrèrent  au  soin 
de  garder  les  troupeaux.  La  vie  pastorale  dut 
à  cette  préférence  une  considération  que  nos 
poètes  et  nos  romanciers  ont  célébré  jusqu'au 
temps  oii  le  goût  s'est  lassé  de  chimères  si 
éloignées  de  la  vérité.  Les  chants,  les  amours 
et  les  grâces  des  bergers  n'ont  jamais  été  que 
des  jeux  de  l'imagination  ;  mais  la  vie  solitaire 
et  contemplative  ,  porta  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  vers  des  réflexions  sérieuses.  Ils  four- . 
nirent  des  astronomes,  et  le  premier  historiea 
des  Francs  fut  le  pasteur  Ruricon. 

Les  Gaulois  devenus  agriculteurs  s  appror 


prièrent  la  plus  solide  des  richesses  ,  celle-que 
la  terre  bienfaisante  ne  refuse  jamais  au  cul- 
tivateur  laborieux  ,  et  que  les  fureurs  des 
hommes  ne  sâuroient  entièrement  anéantir. 

Les  Romains  mirent  à  profit  leurs  lumières 
pour  s'assurer  le  commerce  qui  contribue  si 
puissamment  à  la  prospérité  des  états.  Clovi^ 
les  encouragea  par  ses  dons  et  par  ses  éloges* 
Ce  prince  recueillit  la  satisfaction  de  voir  Fin- 
dustrie  de  ses  nouveaux  sujets  ,  enrichir  !ât 
France  des  produits  de  plusieurs  contrées 
éloignées.  L'Inde  donna  le  ver  -  a  -  soie  ,  et 
FEgypte  communiqua  l'art  de  fabriquer  le 
papier  k  écrire. 

L'esprit  railleur  des  Gaulois  fut  Tobstaclô 
le  plus  difficile  à  surmonter.  Des  barbare^ 
d'une  stature  gigantesque,  et  fout-à-fait  étran- 
gers aux  manières  de  la  société,  choquoient 
la  vue  et  l'odorat  des  hommes  que  les  jouis- 
sances raffinées  du  luxe  avoîent  amollis.  Les 
sons  âpres  et  gutturaux  de  divers  dialectes  de 
la  Germanie  ,  blessoient  des  oreilles  accou- 
tumées aux  sons  harmonieux  de  la  langue  de 
Ciccron  et  de  Virgile.  Enfin  ,  les  amusement 
rustiques  ,  la  joie  bruyante  et  l'appétit  de  ces 
nouveaux  maîtres  ,  dégoûtoient  les  vaincus  qui 
trouvoient  une  espèce  de  consolation  dans  le 
triste  plaisir  de  donner  des  ridicules  à  leurs 
vainqueurs.  Cette  ressource  honteuse  laisse 
encore  échapper  quelques  traces  que  le  Fran- 
çais effacera  sans  retour  ,  dès  qu'il  sera  bien 
pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  que 
lui  doivent  inspirer  ses  vastes  destinées» 


Les  Francs  ^  les  Romains  ^  les  Gaulois  ^  lei 
Bourguignons,  les  Goths  et  les  Bretons  j>  con- 
fondirent à  la  longue  leurs  goûts ,  Içurs  qua- 
lités et  leurs  vertus.  Seipblab^es  aux  sources 
qui  s'épanchant  dans  le  même  lit  forment  un 
fleuve  majestueux ,  ces  hommes  d'origines  dif- 
férentes donnèrent  naissance  à  un  peuple  que 
depuis  quator^çe  siècles  l'Europe  admire  avec 
une  inquiète  jalousie.  Les  Français  gaisj^actifs^ 
spirituels  y  sensibles  y  généreusf:  ^  galan$  et 
braves  y  supportent  les  rigueurs  du  sort  sans 
être  jamais  abattus  y  repoussent  les  séduisantes 
douceurs  de  la  mollesse  ;  cueillent  les  palmes 
des  arts  y  des  talens  et  du  génie  ;  secourent 
et  respectent  1«  malheur,  protègent  l'inno- 
cence ;  célèbrent  ,  adorent  et  charment  1^ 
beauté  ;  sont  fidèles  à  l'honneur  ,  cherchent 
les  combats  ^  enfîi^  idolâtrent  la  gloire.  Leur^ 
jetines  gens  répètent  sans  cesse  des  chants 
militaires  ;  leurs  hommes  faits  se  pressent 
autour  des  enseignes ,  et  leurs  vieillards  sen- 
tent un  feu  sacré  qui  les  embrase  au  premier 
cri  de  guerre  :  Vaincre  ou  mourir  ;  tel  est  dan^ 
cette  immense  et  redoutable  association  ,  le 
sentiment  commun  à  tous  les  âges ,  comme 
à  toutes  les  classes,  et  qui  vivifie*  des  moissons 
abondantes  de  lauriers* 
Les  succès-  Clovis  mourant  divisa  ses  états  en  quatre 
seurs  de  yoyaumes^  SOUS  Ics  noms  d'Oostri^,  de  Westrie^ 
d'Au^trasie  et  de  Neustrie  ;  leur  ensemble 
comprenait ,  outre  le  territoire  actuel  de  l:i 
France  j  le  |^alaûnat ,  la  Frise  et  la  ^olla^de» 


Thierrî  ^  né  d'une  concubine  ^  partagea  sans  Snceessenrs 
nul  obstacle  cette  riche  succession  avec  Clo-  ^®  Ciovw. 
domir  ^  Ghildebert  et  Clotaire  >  enfans  de  Glo- 
tilde.  Les  nouveaux  rois  surpassoient  leur  père 
en  férocité  ,  sans  Tégaler  en  talens ,  et  sans 
connoître  ces  mouvemens  de  grandeur  qui 
cachoient  quelquefois   le  ^  despote   farouche  ' 

sous  les  traits  du  conquérant  magnanime* 

Maigre  leur  passion  pour  la  guerre  ^  les 
Francs  sentirent  que  la  nécessité  de  suivre  des 
princes  d'un  caractère  turbulent  et  querelleur^ 
rendroit  le  service  trop  pesant  ;  plusieurs 
d'entr*eux  attachés  à  l'agriculture ,  calculèrent 
<|ue  des  absences  trop  fréquentes  nuiroient  à 
leur  fortune.  L'assemblée  générale  prononça  ,  5i9| 
que  ;désormais  l'infanterie  placeroit  dans  ses 
rangs 9  proche  des  hommes  libres,  Icsafïran^ 
chis  et  même  les  serfs  :  le  même  règlement 
permit  aux  fantassins  Tespoir  d'être  admis  au 
nombre  des  cavaliers  pour  récompense  de 
quelque  belle  action.  Cette  faveur  fort  recher- 
chée et  rarement  accordée,  étoit  soumise  à 
certaines  restrictions  :  les  nouveaux  cavaliers 
n'avoîent  pour  monture  que  des  jumefns  , 
qu'une  opinion  bizarre  prî voit  de  l'honneur 
de  porler  les  nobles.  Les  prérogatives  prodi- 
guées sans  mesure  k  la  cavalerie,  sont  toujours 
la  preuve  évidente  de  l'ignorance  d'un  peuple 
dans  l'art  de  la  guerre.  On  est  peu  surpris 
qu'elles  fussent  adoptées  par  des  barbares  qui 
ne  prévoyoient  pas  les  dangers  auxquels  les 
exposoit  le  mépris  du  véritable  instrument  dt 

T.    !•  7 
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S«cce««euts  leurs  succès»  Mais  a  quel  point  les  Romàttii 
deClovîs.  avôle&t-ils  donc  dégénéré  de  leur  admirable 
taëtiqùe^  pour  selaisser  vaincre  par  des  masses 
€\  mal  organisées  ? 

Les  règnes  des  iîls  de  Clôvîs  n'of&ent  qù^H 
ênchainement  de  perfidies  ,  de  noirceurs  et 
de  cruautés.  Gesiprilices  pleins  de  jalousie  et 
de  haine  les  uns  contre  les  adtres  ,  se  mena- 
géoient  uniquement  par  erainte  :  k  voix  du 
sàug  étoit  muette  dans  des  cœiirs  fermés  à 
tout  sentiment  d'humanité* 

Le  seul  Clodomir  reçut  la  juste  peijie  de  ^es 
I24  attentats.  Vainqueur  des  Bourguignons  y  il 
tomba  sous  les  coups  des  fuyards  qu'il  .pour- 
Sttivoit  avec  une  aveugle  fureur.  Les  peuples 
virent  dans  cette  niort  le  prompt  châtiment 
d'un  acte  de  barbarie  qui  violoit  les  lois  les 
:plus  sacrées* 

La  (Campagne  précédente  ^  Clodomir  avott 
^remporté  uae  victoire  décisive  sur  Sigismond.^ 
•roi  de  Bourgogne.  Le.prince  vaincu  chercha 
les  moyens  de  prolonger  sa  triste  existence. 
Retiré  dans  un  lieu  solitaire  et  revêtu  du  froc 
d'un  hermite  ,  il  se  croyoit  en  sûreté.  Mais  il 
y  fut  poursuivi  et  atteint  par  la  passion  fou- 
jours  si  active  de,  gagner  la  faveur  d*un  nouveau 
maître.  Quelques-uns  de  ^es  anciens  sujets  se 
disputèreiit  bassement  le  mérite  de  le  découvrir 
et  de  le  livrer  à  son  ennemi.  Le  monarque 
captif  fût  chargé  de  chaînes  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfans.  On  conduisit  ces  victimejs  à 
Orléans^  oii  malgré  les  représentalioas  ^  les 
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J>rîcre9  et  même;  les  menaces  du,  samt  abbé  Successeurs 
Avît,  Clodomîr  les  fit  en  sa  présence  brûler  deCiovis. 
vife  dans  un  puîts  profond, 

Clodomir  laissa  trois  fils  encore  dans  l'en- 
fance ,  et  dont  la  tutelle  fut  confiée  à  leur  ^ 
aïeule  Clotilde  ,  qui  les  mît  en  sûreté  dans 
Prléans.  Chîldebert  et  Clotaire  voulurent  tenir 
ces  eufans  entre  leurs  mains  :  à  cet  effet ,  il« 
répandirent  le  bruit  que  leur  dessem  étoit 
de  couronner  des  neveux  qui  tenoient  la  place 
d'un  frère  chéri.  Clotilde,  séduite  par  un  grand 
nombre  de  promesses  et  d'assurances  d'intérêt^ 
vînt  a  Paris  avec  ses  pupilles.  Le  lendemain 
de  leur  arrivée,  les  j  eunes  princes  sont  conduite  533 
chez  les  deux  rois.  Peu  d'instans  après  ,  un 
officier  présente  à  Clotilde  un  poignard  avec 
une  paire  de  ciseaux ,  et  hii  porte  l'ordre  d^ 
prononcer  elle-même  sur  1«  sort  de  ses  petits- 
fîls.  Cette  généreuse  princesse  s'écrie  dans  le 
premier  transport  de  son  indignation  :  «  Je 
)»  préfère  leur  trépas  à  la  honte  de  les  voir 
>i  rasés.  »  L*officier  se  hâte  de  communiquer 
cette  réponse  :  sur-le-champ,  Clotaire  poi- 
gnarde l'aîné  de  ses  neveux  :  le  second  em- 
brasse les  genoux  de  Childebert ,  implore  sa 
pitié,  l'atlendrît  et  lui  fait  verser  quelques 
larmes.  CJotaire  ,  lançant  sur  son  frère  un 
regam  terrible  ,  l'accable  d'injures  et  de  me- 
naces effrayantes  ,  et  le  force  a  repousser  Fin-  , 
nocente  créature,  qu'il  immole  aussitôt.  Le 
plus  jeune  des  enfans,  et.  sauvé  par  un  servi- 
teur fidèle,  évite  la  mort  en  se  vouant  à  V4ut 
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Successeurs  ecclésiastique  ,  vit  dans  l'exercice  des  verlui 
^^  ^Isl^  chrétiennes  ,  et  meurt ,  long  -  temps  après , 
l'objet  de  la  reconnaissance  et  de  la  vénéra- 
tion des  habitans  du  village  qu'il  avoit  choisi 
pour  sa  retraite^  et  qui  s'honore  du  nom  de 
St.  Cloud. 

Après  avoir  commis  dés  forfaits  épouvanta- 
bles y  Clotaire  assiste  au  massacre  des  gou* 
verneurs  et  des  officiers  des  jfeunes  princes  j  il 
dîne  gaîment  avec  quelques  courtisans,  monte 
à  cheval  et  prend  la  route  de  Soissons^  sans 
laisser  entrevoir  la  plus  légère  émotion. 

Thierry  n'adressa  nul  reproche  a  ses  frères  , 
soit  que  le  crime  ne  le  révoltât  point,  soit  qu'il 
fût  livré  tout  entier  à  la  défense  de  ses  états.  Le 
chef  d'un  de  ces  essaims  que  le  nord  vomissoit 
pour  se  soulager  de  sa  trop  nombreuse  popu- 
lation ,  Gottiliac  ,  prince  Danois ,  venoit  de 
descendre  sur  les  côtes  de  l'Austrasie  ,  et  les 
livroit  au  pillage.  Thierry  rassemble  une 
armée ,  équippe  une  flotte ,  et  remet  le  com- 
mandement de  cette  expédition  a.  son  (ils 
Théodebert.  Ce  prince  âgé  de  vingt  ans  , 
attaque  en  même  temps  les  ennemis  sur  terre 
S34  et  sur  mer ,  tue  de  sa  main  Gottiliac  ,  rem- 
porte une  double  victoire,  s'empare  d'un 
immense  butin  y  et  gagne  la  première  bataille 
navale  dont  s'honorent  les  fastes  de  la%ation 
Française. 

Les  rois  Francs  voyoient  à  regret  que  l'opi- 
nion générale  des  peuples  attribuât  aiix  Ro- 
mains la  souveraineté  des  Gaules^  et  ne  leur 
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iiiccordàt  qu'une  puissance  subordonné^i.  La  Suocessen» 
cour  des  empereurs  rappeloit  avec  complai-  ^®  CJom, 
sance  l'exemple  de  Qovîs ,  qui  s'étoit  honoré 
du  titre  de  Consul.  Mais  le  sacrifice  que  la 
politique  avoit  arraché  au  père  répugnoit  aux 
enfans  :  résolus  de  se  soustraire  à  une  sujétion 
qui  blessoit  leur  orgueil  y  ils  accueillirent  avec 
empressement  lesenvoyésde  Vitigès.Ce  roi  des 
Ostrogoths  fit  une  cession  absolue  des  Gaules 
et  paya  cent  mille  sous  d'or ,  (  SaSooo  1.  )  pour 
obtenir  le  secours  des  Francs  contre  les  atta- 
ques du  redoutable  Bélisaire. 

Théodebert  avoit  depuis  trois  ans  remplacé 
son  père  sur  le  trône  d'Austrasie  ;  il  franchit 
les  Alpes  à  la  tête  de  ses  propres  troupes  et  53S 
de  celles  des  rois  ses  oncles.  Déjà  la  Ligurie 
étoit  soumise^  et  Plaisance  demandoit  une  capi- 
tulatipn^lorsque  Justinien  consentit  adonner  un 
diplôme  solennel^  qui  transféroit  aux  rois  des 
Francs  les  droits  que  l'empire  avoit  jusqu'alors 
réclamés  sur  les  Gaules.Les  Césars  imprimoient 
encore  un  tel  respect ,  que  nos  fiers  monar- 
ques payèrent  sans  hésiter  cette  grâce  de  toutes 
les  conditions  auxquelles  l'empereur  les  voulut 
soumettre  :  ils  remirent  leurs  conquêtes^  aban- 
donnèrent les  Ostrogoths  y  et  crurent  donner 
à  leur  puissance  une  inébranlable  solidité. 

Quinze  ans  après  la  conclusion  de  ce  traité  , 
la  guerre  se  rallume.  L'intrépide  Théodebert  553 
étoit  mort  dans  la  force  de  l'âge.  Théodebalde 
son  fils  naturel  et  son  successeur  y  ne  se  sent 
pas  assez  de  courage   pour  entrer  en  camr 
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jBnccessenrs  pagne,  ievoke  y  foibleet  mals^de  y  il  serenferaitf 
^  Clovis.  dans  son  palais.  Les  Francs  s'indignèrent  d'une 
lâcheté  jusqu'alors  sans  exemple.  Une  assem- 
blée tumultueuse  brave  Tautorité  royalfe ,  el 
choisit  un  général  qui  déplaisoit  au  monarque* 

Bucelin  fond  sur  l'Italie ,  désole  les  belles 
contrées  que  le  Pô  et  l'Adige  arrosent,  et 
cherche  Narsès  sur  les  bords  4u  Casilin.  La 
témérité  farouche  cède  au  courage  dirigé  par 
.534  le  génie  d'un  grand  homme  :  sur  dix-huit  mille 
Francs ,  cinq  seulement  échappent  au  carnage^ 
et  par  le  récit  de  cet  épouvantable  désastre  , 
ils  jettent  l'alarme  dans  leur  patrie. 

Clotaire  ,  le  plus  fourbe  et  le  plus  méchant 
des  quatre  frères ,  s'éleva  par  une  suite  de 
crimes  et  d'assassinats  au  faite  de  la  puissance. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  y  il  réunit 
$60  tous  les  Etats  de  son  père  y  dont  il  égala 
souvent  l'intrépidité  :  le  plus  brillant  de  ses 
faits  de  guerre ,  fut  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Visigoths  près  de  Cette. 

Sans  foi  pour  ses  frères  y  et  bourreau  de  ses 
neveux  y  il  trouva  dans  ses  enfans  un  ennemi 
redoutable.  Chramme  y  l'ainé  de  ses  fils  et 
maître  de  l'Auvergne  ,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  ;  battit  deux  armées  quîi  venoîent  pour 
le  réduire  y  et  poussa  ses  ravages  jusque  dans 
le  Berry.  La  présence  de  Clotaire  força  bientôt 
les  rebelles  à  se  soumettre. 

Trois  ans  après  ,  Chramme  oubliant  le 
pardon  qu'il  avoit  obtenu  par  un  serment 
solennel  d'obéissancfe  ^  tâche  de  soulever  4e 
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liotiveau  les  peuples*  Déconyert  dans  ses  ititri-  snccessenii 
gués  ,  il  se  retire  chez  Gonabert ,  comte  de  ^®  ciovmi 
Bretagne  y  qui  non*6eulement  lui  donne  un 
asile  y  mais  qui  de  plus  prend  les  armes  en  sa 
fâveuF.  Les  deux  princes  paient  bien  dtier  , 
Tan  «a  démarche  imprudente,  et  l'autre  sa 
rébellion  criminelle.  Les  Bretons  sont  battus^ 
et  Conabert  périt  dans  le  combat,  Chramm^  ^^* 
Be  i^end  prisonnier  :  son  père  le  fait  enfermer 
aivecsa  femme  et  ses  enfans  dans  la  chaumière 
d'un  paysan  ;  on  y  met  le  feu.  Le  monstre 
couronné  voit  û?un  œil  sec  les  flammes  dévorer 
«:es  malhetir^tttes  tictimes  >  dont  il  entend  les 
cris  et  les  gémils^mens. 

Le  supplice  afireux  de  Cbramme  fut  leder^ 
nier  acte  de  barbarie  que  commit  Clotaire.  Il 
Inounit  l'année  suiirante,  âgé  de  cinquante  s^ai 
ans ,  en  horreur  à  la  terre,  et  cherchant  vaine* 
xiement  à  fléchir  le  ciel  par  les  dons  magni- 
fiques qu'il  fit  au  tombeau  de  St.  Martin  de 
-Tours«  Son  humeur  sanguinaire  devenoit  plus 
révoltante  encore  par  l'excessive  corruption 
de  ses  mœurs  :  entouré  de  concubines  et  de 
maîtresses,  il  enta  la  fois  pour  femmes  les 
deux  Sœurs  Ingonde  et  Ai^onde. 

Les  quatre  fils  de  Ootaire  se  partagèrent'  le 
royaume.  Caribert  fut  roi  de  Paris  ;  Gontran, 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  j  Sigebert,  d'Aus-^ 
irasie  ;  et  Chilpéric,  de  Soissons. 

Caribert  négligea  la  guerre  pour  se  livrer 
touten/tier  à  la  passion  des  femmes  ;  il  oublia 
«lême sou  rang)  potAr  épou»€r4  la  fois  Iféro.^ 
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Successeurs  Aedc  ct  Marcoueve ,  les  filles  d'un  cardeur  de 

de  Clovis*  laine  :  la  cadette  de  ces  deux  soeurs  ëtoit  reli- 
&(2       .  .  .  . 

gieuse  ,   et  celte  circonstance  ajouta  beau« 

coup  au  scandale  d'une  pareille  bigamie. 
j^s  La  mort  prématurée  de  Caribert  ^  qui  ne 
laissoit  point  d'enfans ,  offrit  à  ses  frères  un 
riche  partage  ;  mais  la  ville  de  Paris  excita  trop 
leur  cupidité ,  pour  qu'aucun  d^eux  voulût  en 
faire  le  sacrifice.  A  la  suite  de  plusieurs  débats 
orageux,  ils  se  partagèrent  la  ville  dans  laquelle 
Bucun  des  trois  frères  ne  devoit  entrer  sans  le 
consentement  des  deux  autres*  La  malédiction 
au  ciel  fut  appelée  sur  la  tête  du  coupable 
qui  violeroit  ce  traité,  dont  les  parties  inté- 
ressées jurèrent  Texécution  sur  des  reliques 
généralement  révérées  ;  il  fut  mis  sous  la 
sauvegarde  de  saint  Polyeucte^et  de  saint 
Martin. 

Contran  habita  Chàlons-sur-Saône*  Dans  ce 
séjour  délicieux  ,  il  s'enivra  d'amour  pour  la 
belle  Austregilde,  se  plongea  dans  la  mollesse, 
et  n'eut  pas  assez  d'énergie  pour  se  mesurer 
avec  Gondebalde ,  qui  s'annonçoit  comme  un 
iils  naturel  de  Clotaire  ,  et  qui  les  armes  à  la 
main ,  réclamoit  sa  part  du  royaume.  La  des-* 
truction  de  ce  brave  aventurier  fut  l'ouvrage 
du  comte  d'Auxerre ,  du  fameux  Mummole  , 
qui  dans  la  suite  s'éleva  par  des  talens  distin* 
gués  et  par  des  services  importans,  à  la  dignité 
de  généralissime  des  troupes  des  royaumes 
d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  mais  qui  termina 
ea  carrière  comme  il  l'avoit  coimneocée.  Son 
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premîef  pas  avoit  été  marqué  par  un  abus  de  Snccesseurs 
confiance  envers  son  père  ;  le  dernier  le  fut  ^«  Clovw. 
par  une  trahison  ourdie  contre  leroisonbien-^ 
faiteur, 

Mummolé  ayant  de  sa  propre  main  prévenu 
son  supplice  y  laissa  d'immenses  dépouilles  ^ 
(  en  585  )  parmi  lesquelles  on  trouva  cent- 
quarante  marcs  d'argenterie  ,  que  Gontran  fit 
briser  et  distribuer  en  aumônes%  «Je  ne  réserve^ 
»  dit- il ,  que  deux  plats  qui  serviront  pour  le 
»  service  journalier  de  ma  table.  »  Une  telle 
modestie  mériteroit  notre  e^ime  chez  un 
simple  particulier  ;  mais  elle  ne  compense  pas 
dans  un  souverain  le  défaut  absolu  de  fermeté* 
Comment  Tun  des  petits-fils  de  Clovis  étoit-il 
déjà  assez  loin  de  la  valeur  de  ses  ancêtres  ^ 
pour  exhaler  cette  humiliante  plainte  :  «  N'es- 
»  pérons  pas  obtenir  la  victoire  ,  nous  qui  ne 
»  conservons  pas  même  ce  que  qos  pères  ont 
»  acquis.  Notre  nation  n*est  plus  la  même.  » 

Sigebert  fut  passionné  pour  la  guerre  , 
chercha  des  ennemis  ai;«delà  du  Rhin  ,  et  dut 
plusieurs  avantages  à  son  intrépidité.  D'ail-* 
leurs ,  ardent  ,  avide  ,  injuste  et  féroce ,  il 
prit  souvent  les  armes  contre  ses  frères. 
.  Si  Chilj^ric  n'eût  pas  été  désigné  par  ses 
^  contemporains  comme  VHérode  et  le  Néron 
de  son  siècle  y  l'histoire  ne  le  distingueroit  de 
ses  frères ,  que  pour  avoir  joint  à  son  excessive 
débauche  ^  à  sa  sordide  avarice  y  a  son  insa^' 
tiable  cruauté  y  des  connoissances  y  de  l'adresse 
^t  même  du  gçui^« 
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Sncceâsenr*  On  Fcutendit  souTent  ie  pUmàte  àë  V^e* 
deCiôyis.  ctdissénient  des  richesses  du  clergé  :  ^  Les 
^^^  yt  évêqucs  >  répétait-il  arec  amertitme  ,  sont 
ji  plus  honorés  que  lesrois«  »  Une  réponse  Ôe 
ce  prince  est  remarquaUe  ^  Jmisqu'élle  fouHiit 
la  préuTe  que  la  loi  salique  régloit  la  succès-^ 
sion  du  royaume  comme  celle  desâll^usit)atis 
iiàe  audience  publique  il  dit  aux  ambassâd^tiM 
de  son  neveii  Ghildebert  j  roi  d'Austrâôic  s 
«  La  mort  ni'a  enlevé  me$  cinq  fils  i  je  ii'ai 
yr  pltis  que  des  filles  ^  votre  màitre  ^  fibdè  mon 
>r  frère,  est  done  moti  héritier»  »  L'eSpoîr  de 
Ghildebert  s'évanoiiît  a  la  ftaîsôdiicfe  de  Clotâi- 
rè  II>  (en  583)  dont  la  lëgitifflîlé  produi^tdé* 
d6ùte^>  qui  furent  dissipés  par  le  sertuetit  (|ue 
la  reitie  sa  mère  prononça  devant  utiè  a^êm^ 
Héé  générale*  Trdis  cents  témoins  Bfùtïùkteût 
et  jurèrent  avec  cette  princesse  >  tetis  que  pev^ 
fibnne  réclamât  contre  l'absurdité  d'îi  né  seinr 
blable  dém^Lrche. 

,  Sons  ces  règnes  dont  le$  détails  iOht  aussi 
(ibécUrs  que  tévoltans  >  on  reconnôlt  Ifeis  ^ire-^ 
miers  syiuptômés  de  la  décadence  dés  Méro-^ 
ij^ingiens  :  de  c'es  jours  malheuréujc ,  datétil 
l'afibiblissément  de  Tâiitorité  royale  ^  et  Fôri- 
jçine  de  là  puissance  usurpàtrice^qui  depuis  Icen-' 
somma  là  chute  de  la  première  dytiastiè  sand  ^ 
en  recueillir  aucun  avantage. 

Les  assemblées  dû  mois  de  Mars  nfe  se  tinrent 
plus  avec  exactitude*  Bientôt  là  plupart  dei 
leudesiiégligeantdes'y  rendre,  elles  ceè^ent 
4'être  convoquées.  Les  rois  tardèrent  peu  a  toiit 


le^  «?$purcps  epîi}«pps ,  par  la  pPfSj^gfilitié  Sueeestew 
qa'U$  ayoipntnfij^is  d^nslaiii^ributiQ}3ide|[eii.i:s  ^®^^®^"* 
]biepfaits.  Le  peuple  hupiilié  4^  tou|$$  paris  , 
^p^ract^  rbabitftdp  d^  1;^  $ODm}S9ian  etd^  )a 
patiep^«  1^  granfls  reicQamiren|  ^lorç  qiie  Ip 
If^pi^ent  ptqit  favQFable  pour  în^pir^r  Japraiute, 
e^  p.o^r  porter  leç  prppii^r§  coupe  à  l'autorité 
f^pre^e.  S!élm%  ?s$ei]q[bla$4.ao$Aiide)y^  ils  sis    ^87 
i:e&4jr^ixt  les  arbitres  d^e  la  paix  le^tre  pontraii 
jet  Ghî|4ebe]t  :  il$  arrachèrept  de  la  foiblesœ 
jde  ces  dei^x  mon^rq^es  l'ie^Ag^weiat  qn^  les 
roi*  ne  sero^enjt  pl^s  les  maîtres  d'^iJeyer  à 
volonté  les  bénéfices^  «  tant  ceux  qui  jétoient 
?»  4é j  à  iCQuiféres  ^  que  peux  q;ui  seroient  jeo^Céréa 
»  à  r^yenir.  9 

La  4j^gradatîoii  de  la  mop^rcbJ^  s'annonce 
^core  par  nn  dé$o^dr/e  qui ,  chez  tous  içs 
Pleines  ejt  daips  tous  les  si^cj^es ,  produii:  àss 
rjésjqiU^jts  ixflift^le^f  P^ux  fenmes  dirigeait  les 
iopérj^ÎQu^  poUf^qu^es  ^  es^erci^nJt  uoe  iuftixence 
absolue  sur  le;  prîuces  y  et  gQji^yeriient  les 
cabinets*  Br^uébaut  et  Fr.édégQpde,  riyalies  de 
jl^eaçté  y  4e  vices  e^  de  pjai$saiic.e  >  ont  laissé 
des  ji(>m^  qu^  persQ^p^  ;ae  prononce  sansfré- 
m^  y  quoique  des  siècles  s^  soi^eio^t  éjcoulés 
^tre  eUes  jet  ji^m^^ 

Dfus  4^  jour^  4e  poUtesse  et  4^  luuaières^  il 
fs^t  possible  que  l,e  cvèà^A  des  fei^omes  galantes 
lue  donne  Ijyeu  qu'^  ces  intrigues  puériles  qui 
{Kréf^ari^nt  SQurdemeuit  I9  ruiu^  des  couriS 
ipi'elles  ^v^i#S(e«t  ^  et  jla  dégr^a^ioudes  pe«f«- 
ipies  qu'elles  çppr^^me^  ;  ,9iais  dsjos  .cef  ^èdes 
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Successeurs  de  grossièreté  et  d'ignorance,  les  querelles  ef 
^®  ^^^8  *^*  les  jalousies  des  deux  rivales  se  terminèrent 
par  le  1er  ou  par  le  poison  ;  aucune  disgrâce 
qui  ne  fut  ensanglantée  :  la  nature  avoit  perdu 
ses  droits  les  plus  sacrés  ;  Famour  paternel  ne 
se  fit  pas  même  entendre.  La  mort  frappa 
également  les  enfans  coupables  et  les  enfans 
soupçonnés.  Soyons  donc  indignés  ,  mais  ne 
soyons  pas  surpris ,  à  l'aspect  de  la  liste  nom- 
breuse des  princes,  des  prélats  et  des  hommes 
recommandables  ,  soit  par  leurs  services ,  soît 
par  leurs  talens  ,  que  ces  deux  reines  immo-l 
lèrcnt. 

Du  moment  oii  les  femmes  renoncent  au  ca- 
ractère de  douceur  et  d'humanité  qui  leur  fut 
donné,  autant  pour  plaire  aux  hommes,  que 
pour  former  les  premiers  liens  du  contrat 
social ,  leur  foiblesse  accroît  leur  cruauté. 
Le  foible  éprouve  sans  cesse  la  crainte  d'un 
retour  de  fortune  5  il  commence  par  être  mé- 
fiant ,  il  finit  par  être  atroce. 

La  justice  doit  être  respectée  même  envers 
les  coupables  qui  ne  sauroient  s^inscrire  sur 
la  même  ligne  ,  lorsqu'une  loi  rigoureuse  les 
traîne  devant  le  tribunal  de  Thistoire*  Les 
degrés  de  crime  chez  Brunehaut  et  chez  Fré- 
dégonde  sont  diflférens  et  remarquables. 

Brunehaut ,  fille  du  roi  des  Visigoths  ,  et 
mariée  fort  jeune  à  Sigebert ,  roi  d'Austrasie  , 
(en  565)  laissa  entrevoir  dans  le  cours  de  ses 
llésordres  scandaleux  et  de  ses  actes  de  bar- 
barie ,  quelques  étincelles   de   générosité  ; 
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'quelques  circonstances  de  sa  vie  décèlent  de  Successeurs 
rélévation  dans  le  caractère  et  de  la  grandeur  «^^  ciovis. 
dans  Tame.  Elle  encouragea  les  artistes  ;  elle 
orna  la  France  de  plusieurs  monumens  ;  elle 
mit  de  la  magnificence  dans  des  fondations  ; 
elle  introduisit  la  politesse  chez  les  grands  qui 
rentouroîcnt.  Son  aptitude  au  gouvernement 
mérite  des  éloges ,  ainsi  que  la  préférence  , 
unique  alors  ,  qu'elle  donnoit  à  la  paix  sur  la 
guerre.  Ses  liaisons  successives  avec  les  maires 
du  palais  Gagon  et  Protade  ,  augmentèrent 
les  privilèges  d'une  place  qui  commençoit  à 
donner  de  l'ombrage  aux  nobles  :  ceux  de  la 
Bourgogne  égorgèrent  Protade,  pour  le  punir 
de  ses  abus  de  pouvoir. 

Frédégonde ,  fille  d'un  paysan  de  Picardie  , 
avant  de  parvenir  au  terme  de  son  ambi- 
tion ,  3'éloit  endurcie  le  cœur  par  une  foule 
de  crimes.  Assise  sur  le  trône  de  Soissons , 
(  en  568  )  dont  elle  avoit  couvert  les  marches 
de  cadavres  ,  elle  assouvit  son  penchant  pour 
le  mal  ,  sans  éprouver  aucun  sentiment 
d'humanité  y  et  sans  donner  aucun  signe  de 
remords  :  le  débordement  de  ses  mœurs  ne 
fut  pas  même  modéré  par  la  reconnoissamce 
que  Chilpéric  avoit  droit  d'attendre*  d'elle. 
L'indiscrétion  qui  découvrit  à  ce  prince  que 
Landri ,  maire  du  palais ,  partageoit  la  couche 
de  la  reine  ,  fut  le  signal  d'une  mort  prompte , 
et  deux  coups  de  couteau  prévinrent  la  veiv- 
geance  d'un  époux  trop  long-temps  aveuglé 
par  son  amour. 


Gf  l^OIS  DIS  FBAKCC< 

Siiccesseurs     Fr^dégopde  (J^^i^Qu^  i^f^pei^ante  paï  1# 

^  ^ÏÏÎ'*  iP^'irtre  4e  CbUpérie,  (en  584)  déploya  ^ne 

gr^ude  ëuergie.  Son  administFatioii  fut  fp^me 

durant  la  paix  et  brillante  durait  l^gu^xr^.^ 

la  tête  de  ses  ar mées^elle  obtint  plusifeurs  sqipcès^ 

'^$3  gagna  la  bataille  de  Dros$i  coptre  I^s  Ai^str^sî^ns 
et  les  Bourguignons  réfiQÎs  ,  remporta  bientôt 
après  upe  nouyelle  victoire  qui  lui  livra  Pari^  , 

^97  oii  elle  mourut  jigée  4e  cinquante  ^ns^  ^t  ps^p- 
yenue  au  plus  b^ut  degré  de  prospérité.  Les 
peuples  Tadipiroi^nt  presqij'autant  qu  i}s  )a 
baïssoient.  Pes  trion^pbes  in^portans  et  sour- 
tenus ,  font  bientôt  oublier  l'odieuii:  dp  leur 
origine.  L'assassinat  y  la  prostitution  et  le  sa- 
crilège étoient  les  moyens  que  Frédégoiujp 
employoit  sans,  balancer  ^  pourvu,  qu'ils  la 
i:on4uî^îssen|:  au  pouvoir  souverain. 

Bruneba^t  survé^ujt  plu^  d^  quiu^e  apui^e^ 
à  sa  rivale  ^   mais  Uvrée  à  (Clotaire  p^r  les 

i(i3  gj'ands  de  l^  Bourgogne  y  e)i^  eut  à  gémir  siip 
la  (rop  Ipugue  4uré|e  de  ses  jours  ^  qui  se  terr. 
puinèrent  p^r  la  plus  affreuse  disg^'^pe^ 

QeUe  rejipe,  «  ÇJ)^,  smnvy  tante,  épouse ^ 
91  mère  y  ia'jfeule  y  et  bisa'ifeule  4e  rois  >  »  qui 
par  ses  cbarmes  ^v^oit  ipjs  tant  à^  ppnces  à  ses 
pie4s  ;  -qui  prîQfpp^de  d^ps  l'arl:  de  1^  s^éductioxi 
aypit*  £i^}t  un  ,épou^  pas^ipimé  du  fi)s  de  sop 
plus  iqiplacable  epneijai  y  du  j/e^ne  J^Ierov/ée  ^ 
armé  pour  )a  détruire  ^  qui  si  long-1,emps 
avoit  joui^  dn  r/espfect  àes  peuples ,  et  qu^  4-^ujxi^ 
inain  fermée  avoit  gouvepi^  d^s  ét^^ts  y  la  su?- 
perbe  Brunehaut  p^rut  devait  jm  tfil^UJQjd  f 


ijtiWctin  titré  li*autoris6ît  h  prononcer  sur  soii  Successenrs 
sbti.  Glôtâiré ,  k  là  fois  emieraî  violent  et  chef  ^^  ç^ovis^ 
des  Juges ^  n'écouta  qu'une  haine  aveugle, 
ic  et  se  frâfipa  lui^théilie  dtl  coup  qu'il  portoit 
p  k  Ëhinéhàut.  >« 

L.es  jgrands  prëssëi^ent  an  arrêt  dont  Vexé^ 
cntion  ne  pbtkvoit  que  dégrader  la  royauté. 
L^arnïéé  demanda  ,  d'une  voîx  unanime  , 
la  mbrt  d'une  princesse  qu'elk  accusoît 
d'avoSr  avec  trop  de  Vîolenfcé  tenté  la  ré-^ 
formé  de  pluèifetlrS  abus.  Warnachaire  se 
tendit  Tatiié  de  tettë  cbtijuralîon ,  et  profita 
de  rbccasîoh  inappréciable   pouir  lin  atnbï-  "^ 

tîéiix ,  de  servir  les  pasisibns  de  isbh  ma!tre# 
La  place  de  maire  du  palais  de  la  Bourgogne 
Ae  remplît  ses  vcèux ,  que  lorsque  Clôtaire  eut 
<!ibmniis  rimprudëhce  «  dé  lui  faire  serment 
^  qu'il  ne  seroit  jamais  déplacé  pendant  si 
jr  vie.  » 

Lèis  chrbnîqnes  s'accordent  à  rapporter  que 
Bmnehàùt  fut  aefcuséte  du  meurtre  de  dix  rois^ 
dont  l'un  étoit  son  petit-fils  j  de  la  corruption 
des  mfœùrs  de  Thierry  ;  fenfin  d'une  excessive 
prodigalité  des  Bénéfices  el  des  trésoVs  de 
l'état ,  pour  enrichir  ses  amans.  On  rappela 
Tiiisolehce  e^  l'avarice  du  romain  Protade. 
Elle  fut  en  tumulte  condamnée  à  périr  d'un 
genre  de  mort ,  dont  l'histoire  ne  fournit  paà 
d'autre  exemple. 

Voltaire  parle  de  cet  ét^ènement  avec  ce 
Scepticisme  historique ,  qui  place  quelquefois 
les  objets  dans  leur  véritable  jotùr  ;  mais  dont 
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Successeurs  il  ne  résulte  le  plus  souvent  que  des  douter 
^^^6^^3^'  captieux  et  futiles.  Il  attaque  avec  Tarme  du 
ridicule  ,  si  redoutable  entre  ses  mains,  un 
supplice  qui  durant  trois  jourç  livre  aux  ou- 
trages des  soldats  une  reine  de  soixante  et*dix 
ans  ,  montée  snr  un  chameau  ,  et  liée  ensuite 
par  ses  cheveux  blancs  a  la  queue  d'une  cavale 
indomptée.  Le  caractère  généreux  et  sensible 
de  Clotaire  II ,  foumiroit  des  argumens  d'une 
force  bien  plus  entraînante  ;  mais  ils  tombent 
nécessairement  tous  devant  une  objection  plus 
forte  encore  ;  c'est  l'esprit  d'uïi  siècle  où  les 
vengeances  des  grands  et  même  celles  des 

Particuliers,  réunissoient  par  un  raffinement 
étestable  la  douleur  et  l'infamie. 
Les  qualités  et  les  vertus  de  Clotaire  II  ont 
peut-être  préparé,  la  perte  de  Brunehaut.  Plus 
une  ame  est  honnête  et  sensible  ,  plus  les  im- 
pressions qu'elle  reçoit  deviennent  profondes  , 
quand  elles  sont  données  par  des  personnes  qui 
commandent  le  respect  et  qui  inspirent  la  ten- 
dresse. Une  mère  peut  tout  sur  le  cœur  d'un 
fils  qui  lui  doit  et  sa  vie  et  son  élévation.  On 
ne  sauroit  douter  de  l'art  avec  lequel  Frédé- 
gonde  avoit  déchiré  sa  rivale. 

Cette  époque  appelle  notre  attention  sur  les 
maires  du  palais.  Nous  les  voyons  s'élever  avec 
rapidité  ,  paralyser  les  descend  ans  de  Clovis  , 
et  s'asseoir  enfin  sur  le  trône  dont  la  surveil- 
lance leur  avoit  été  confiée.  Les  maires  du 
palais  parurent  avec  la  monarchie ,  et  n'étoient 
^9m  le  principe  que  les  surinteudans  de  1^ 
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maison  royale.  Les  fonctions  de  leurs  charges  Successeuri 
les  tenoient  avec  les  princes  dans  des  relations  ^®  Clovi». 
intimés  et  journalièr.es ,  qui  les  conduisoient 
presque  toujours  à  la  faveur.  Instrumens 
des  plaisirs  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  , 
ils  hasardèrent^  sous  le  règne  de  ces  deux 
femmes  9  des  entreprises  qui  facilitèrent  les 
progrès  de  leurs  successeurs  :  nous  ne  tarde- 
rons, guère  à  les  voir  assez  puissans  ^  pour 
donner  des  ordres  absolus  ^  et  s'arroger  tous 
les  droits  des  souverains.  Ils  commencèrent 
par  ne  rendre  aucun  compte  de  leur  gestion  , 
durant  les  minorités  et  durant  les  inter- 
règnes., 

Les  grai^j^  passionnes  pour  Tindépendance, 
favorisèrent  les  maires  du  palais^  tant  qu'ils  les 
regardèrent  comme  des  ennemis  du  pouvoir 
absolu.  Leur  imprévoyante  ignorance  s'ap- 
.plaudissoit  d'opposer  une  barrière  en  appa*- 
rencc  assez  forte  ,  pour  arrêter  la  marche  du 
despotisme  ,  et  ne  calculoit  pas  que  cette 
ressource  préparoit  l'élévation  de  nouveaux 
maîtres. 

Les  Francs  s*attachérent  vivement  aux  maires 

du  palais  choisis  entre  les  guerriers  renom- 

_més  ,  au. lieu  qu'ils  ne  regardèrent  qu'avec 

indiflférence  les  rois  dont  la  dignité  se  perpé- 

tuoit  dans  la  même  famille.  Les  uns  aspiroient 

.  avec  ardeur  aux  suffrages  publics ,  tandis  que 

les  autres  ne  cherchoient>  que  les  moyens  de 

satisfaire  et  leurs  passions  et  leur  indolence. 

Ce  dangereux  partage  des  honneurs  du  pour 

/  't.  1.  '  9 
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Successeurs  voîr  et  de  Sa  réalité,  doit  être  regardé  comme 
de  Clovis.  1^,;^  tribut  de  Respect  que  les  Francs  payotent 
à  la  mémoire  de  Clovis ,-  et  qui  leur  coûtoît 
peu  d*efForls  ;  c'étoit  retracer  d'ailleurs  Tân- 
lique  coutume  de  leurs  aïeux  ,  qtii ,  «  dans  le 
»  choix  de  leurs  rois,  cherchoient  de  la  nars* 
»  saîice;,  et  dans  celui  de  leurs  chefs  ,  delà 
>}  vertu.  » 

L'ascendant  de  ces  Vîsîrs  parvînt  à  un  tel 
degré  que ,  sans  égard  pour  les  réprésenta- 
tions et  les  plaintes  de  Clotaîre  II ,  l'assemblée 
générale  (  en  600)  se  résferva  la  nomination 
des  maires  du  pàkis»  Depuis  ce  Jtmr,  ieixt 
autorités  rivales  se  trouvèrent  en  présence ,  et 
Be  surveillèrent  avec  une  jalousé  ïtïquîétude. 
La  ruine  de  lune  des  deux  put  setile  mettre 
fin  à  cette  lutte  si  contraire  au  bonheur  des 
peuples. 

C'est  dans  les  temps  désastreux,  c'est  lorsque 
les  esprits  sont  fatigués  et  les  cœurs  attristés, 
que  l'histoire  présente  tout- à-coup  des  princes 
dignes  d'amour  et  de  respect.  H  semble  que 
l'intelligence  suprême  qui  gouverne  Kuuivers, 
laisse  respirer  un  moment  le  genre  humain  p 
comme  si  la  durée  continuelle  de^  maux  étoît 
une  épreuve  au-dessus  de  nos  forces.  Clo- 
taîre II  mérite  l'honneur  d'être  compté  parmi 
ces  rois  consolateurs. 

Le  courage  et  la  sagesse  de  ce  prince  ne 
lui  suffirent  pas  pour  recouvrer  l'éclat  de  la 
couronne.  La  réunion  des  trois  royaumes  ne  lui 
donnoit  point  une  force  capable  de  repousser 


le$  attaques  des  graiids  seigneurs»  Ujie,a5$em*  Snccessenri 
blée  célèbre  da,ns  nos  annales  se  tînt  à  Paris.  ^^^^^^^^^ 
JLesëv,êc|ues  et  les  leudes,  ennemis  de  Brunes- 
haut  ,  la  composèrent  ;  ils  avoient  puisé  dans 
le  sang  d'une  reine  l'audace  qui  les  porta 
a  saper  les  fondeniens  de  la  puissance 
royale.  Un  décret  prononça  rhérédité  de  bé- 
néfices ,  et  priva  les  rois  de  leurs  ressources 
pour  s'assurer  des  partisans  et  récompense^ 
des  serviteurs  fidèles. 

L'intrépidité  de  Clotaîre  rentrçiînolt  sans 
cesse  au  devant  des  dangers  :  eu  piîésepce 
d'une  armée  de  Saxons^  il  traverse  à  la  nage  ^^y^ 
le  Veser,  et  suivi  seulement  d'une  partie  dq 
•ses  troupes  ,  il  fond  sur  Berthoald  ,  duc  des 
Saxons,  le  combat, le  renverse  et  lui  cotrpe  la 
tête  :  ce  trophée^  mis  au  bout  d'une  lance,  porte 
la  terreur  dans  les  rangs  ennemis  ^  et  devient 
pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire. 

Pour  recevoir  un  accueil  fayorable  à  la 
cour  de  Clolaire ,  il  suiSsoit  d'avoir  des  talent 
et  des  vertus ,  parce  que  le  prince  cultivoit 
les  lettres  et  respectoit  Jles  mœurs.  Quoique 
passionné  pour  lesfcmmeSj  sa  galanterie  éloit 
noble  et  décente  :  toutes  les  classes  de  ses 
sujet»  avoient  également  part  à  ses  soins  vigi- 
lans  ;  enfin  ,  il  porta  dansles  différentes  parties 
de  .l'administration ,  un  ordre  dont  personne  • 
navoit  eu  l'idée  jusqu'à  ce  règne.  Des  juges 
parcouroient  .les  villes  ,  les  bourgs  ,  les  cam- 
pagnes ,  déféndoient  Jes  opprimés  et  épar- 
gnoient  ai:gc  particuliers  des  voyages   auâjisi 
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Çuccessetirs  fatigàns  que  dangereux   à  cette  époque.  Le 
deCjoYis.  jnot  de  Plaids  transmet  le  souvenir  de  ces 
tribunaux   ambulans    que  Ton  appeloit   des 
Placita. 

Clotaire  se  détacha  d'une  partie  de  ses  états 
en  faveur  de  Dagobert.  Le  fils  privilégié  ne 
pouvoit,  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse, 
gouverner  seul  ;  aussi  reçut-il  dans  la  personne 
de  Pépin  dit  le  vieux ,  un  guide  qui  contribua 
beaucoup  à  l'accroissement  du  pouvoir  des 
maires  du  palais. 
6a8  Clotaire  mourut  dans  la  force  de  Tâge  ,  et 
laissa  les  Français  douloureusement  affectés  de 
sa  perte  ;  mais  il  descendit  au  tombeau  avec  ^ 
l'idée  consolante  que  son  fils  marcheroit  sur 
ses  traces. 

La  première  démarche  de  Dagobert  fut  un 
trait  de  politique  qui  servoit  ses  intérêts  per- 
sonnels et  tournoit  à  l'avantage  de  l'état.  Oa 
a  tout  lieu  de  présumer  que  lorsque  Clotaire 
remit  une  portion  de  sa  puissance  dans  les 
mains  d'un  seul  de  ses  enfans ,  il  prévit  et 
même  suggéra  la  conduite  que  l'on  devoît 
tenir.  Ce  roi ,  dont  nous  avons  loué  la  sagesse , 
reconnoîssoit  les  nombreux  inconvéniens  que 
les  partages  continuels  de  la  France  entraî- 
noicnt  ;  mais  par  respect  pour  l'opinion  ,  il 
n'osa  les  proscrire.  Pépin,  admis  dans  la  con- 
fidence de  son  ancien  maître  ,  approuva  la 
résolution  du  jeune  roi  de  restreindre  son  , 
frère  Charibert  à  la  jouissance  d'un  riche 
appanage.  Quoique  le  prince   dépouillé  fut 
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d'un  naturel  timide ,  et  se  résignât  sans  mur-  Saccessenw 
mnre  a  la  loi  de  vivre  à  Toulouse  en  parti-  ^^  (^lovis. 
culier*  opulent  ,  il  éprouvoit  néanmoins  un 
traitement  si  nouveau  ,  si  contraire  aux  idées 
reçues  j  que  son  sort  excita  un  intérêt  général. 
Dagobert  reconnut  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  lui  de  ramener  sur  sa  personne  le 
respect  et  l'affection  des  peuples.  Il  parcourut 
les  trois  royaumes,  fit  fleurir  la  justice,  inter- 
préta les  lois ,  donna  des  règlemeus  sages  , 
redressa  les  abus ,  et  captiva  les  cœurs  autant 
par  son  amabilité  que  par  ses  bienfaits. 

Dans  le  code  qui  fut  rédigé  alors ,  on  recon- 
noît  le  désir  de  réparer  les  erreurs  de  la  bar- 
barie ;  mais  les  lumières  ne  répandoient  qu'une 
clarté  encore  incertaine.  Les  combats  judi- 
ciaires que  la  loi  Gambette  avoit  admis  , 
reçurent  une  nouvelle  sanction.  «  Si  deux 
:»  voisins  sont  en  dispute  sur  les  bornes  de 
»  leurs  possessions  ,  qu'on  lève  un  morceau 
»  de  gazon  dans  l'endroit  contesté .  Que  devant 
>  le  juge  les  deux  parties  le  touchent  de  leurs 
)»  épées,  prennent  Dieu  à  témoin  delà  justice 
»  de  leurs  prétentions,  qu'ils  combattent,  et 
j»  que  la  victoire  décide  du  bon  droit.  »  L'at- 
tente d'un  heureux  avenir  ne  tarda  point  à 
s'évanouir.  Les  caractères  que  la  crainte  ou  ^ 
la  politique  réduisent  a  se  parer  de  dehors 
hypocrites ,.  ne  se  livrent  qu'avec  plus  de 
violence  aux  excès  de  leurs  passions ,  du  mo- 
ment oii  se  rompt  la  chaîne  qui  les  retenoit. 
Charibert  étant  mort  au  bout  de  trois  années,   ^^« 
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^ucccueurs  ^^  fvere  s'affranchit  sur-le-champ  d'une  con-^ 
de  ciovi«.  irainte  pénible  ,  et  négligea  les  conseils  de 
Pépin. 

La  cruauté  flétrit  les  lauriers  que  le  courage 
a:voit  cueillis  :  les  prisonniers  Saxons  furent 
condamnés  au  supplice  d'avoir  la  tête  coupée, 
de  manière  qu'aucun  d'eux  n'excédât  la 
hauteur  de  Tépée  de  Dagobert.  Cette  bizarre 
et  horrible  boucherie  provint  -  elle  de  la 
crainte  qu'inspiroicnt  des  hommes  que  leur 
haute  taille  et  leur  constante  bravoure  ren- 
doient  redoutables ,  ou  fut-elle  un  caprice  de 
Ja  férocité  qui  met  souvent  de  la  recherche 
dans  ses  jouissances  ? 

L'orgueil  imprudent  suscita  bientôt  une 
guerre  malheureuse  contre  Samon  j  Tun  de 
ces  personnages  extraordinaires  que  la  Provi- 
dence fait  naître  de  loin  en  loin  pour  Téton- 
nement  du  genre  humain.  Simple  marchand 
à  Metz  y  il  est  conduit  par  les  affaires  de  son 
conunerce  chez  lesËsclavons  vivement  presses 
alors  par  les  Abares.  Samon  rassure  ses  hôtes  , 
combat  dansleurs  rangs^lesfrappe  d'admiration 
par  sa  force  prodigieuse  et  par  ses  conseils  aussi 
sages  que  lumineux.  Les  barbares,  pleins  de  re- 
connoissance  pour  leur  libérateur,  placent  sur 
sa  tête  la  couronne ,  et  mettent  dans  son  lit 
douze  femmes  d'une  rare  beauté.  Le*  nouveau 
roi  chérissant  toujours  sa  patrie,  ne  recueille 
qu'à  regret  l'honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  son  ancien  souverain  ;  mais  l'insul- 
tante grossièreté  des  envoyés  Francs,  Tavoit 
contraint  à  prendre  les  armes. 
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A  la  cour  du  roi  Franc ,  le  libertinage  prit  Swccessentt 
la  place  de  la  galanterie;  chaque  jour  fut  ^«5'*'^^^'^ 
marque  par  le  mépris  des  1(ms  de  la  décence  ; 
cinq  femmes  portèrent  en  même  temps  le  titre 
de  Reine  ;  des  maîtresses  servirent  sans  pudetir 
les  caprices  d'une  imagination  blasée  et  d'un 
cœur  dépravé^  Bientôt  le  désordre  des  mœurs 
entraîna  celui  des  finances.  Le  peuple  gémit 
sous  le  poids  des  impositions  ,  et  sa  douleur 
fut  d'autant  plus  amère,  qu'elle  succédoit  aux 
plus  douces  espérances.  La  débauche  et  la 
dissipation  mirent  le  trône  en  butte  à  la  haine 
des  sujets  et  au  mépris  des  étrangers. 

Dagobcrt  se  vit  de  bonne  heure  assailli  par 
les  honteuses  infirmités  d'une  Vieillesse  pré* 
coce,  puisqu'il  n'avoit  pas  atteint  sa  trente- 
sixième  année.  Puni  de  ses  fautes  d'une  ma- 
nière cruelle,  il  sentît  que  ses  jours  alloient 
se  terminer  dans  des  douleurs  cuisantes.  Il  se 
hâta  de  régler  le  partage  de  sa  succession  entre 
ses  deux  fils.  Naturellement  brave ,  spirituel , 
bienfait  et  vigoureux ,  il  avoit  à  tel  point  abusé 
de  ces  riches  avantages ,  que  durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  languit  dans  une 
espèce  d'anéantissement  moral  et  physique.  La 
superstition  fit  alors  entendre  sa  voix  :  il  voulut, 
par  des  dons  aux  églises  et  aux  monastères , 
racheter  ses  erreurs  ;  mais  il  éprouva  l'inévi- 
table châtiment"  qui  tombe  sur  le  prodigue  , 
l'impossibilité  d'être  généreux.  Jaloux  d'em- 
bellir Tabbaye  de  St.  Denis  qu'il  avoit  désignée 
pour  être  le  lieu  de  sa  sépulture  ,  il  arracha 
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Successeurs  ^6^  COU  tribu  tions  à  plusieurs  autres  maison^ 
de  Clovis.  religieuses  :  il  enleva  même  à  l'église  de  Saint- 
Martiu  de  Tours  ,  ces  portes  d'airaiu  que  dans 
la  ^uite  les  habitansde  Paris  allèrent  j  une  fois 
chaque  année,  contempler  avec  empressement. 
Une  chronique  attribue  à  cette  violence  com- 
mise contre  la  cathédrale  de  Tours ,  lamaxime 
passée  depuis  en  proverbe  :  Qu'il  ne  faut  pas 
dépouiller  St.  Pierre  pour  habiller  St.  Paul. 

Le  premier  il  descendit  dans  les  caveaux  de 
jS38  St.  Denis ,  où  durant  un  long  cours  de  siècles 
tant  de  grandeurs  se  sont  enfouies.  Le  souffle 
révolutionnaire  a  dispersé  les  ossemens  et  les 
cendres  que  des  générations  sans  nombre 
avoient  recueillis  comme  sacrés,  et  qu'elles 
dévoient  transmettre  à  la  vénération  des  siè- 
cles les  plus  reculés.  Par  cette  effrayante  leçon, 
rÈtre*Suprême  a-t-il  daigné  ranimer  dans  nos 
cœurs  la  vérité  bien  importante  ,  mais  trop 
souvent  oubliée  ,  que  lui  seul  est  immuable  ? 
(m  bien  a-t-il  voulu  que  cet  Homme  de  sou 
choix  et  de  sa  prédilection  ,  s'assurât  des  tro- 
phées immortels ,  en  relevant  les  monumens 
.consacrés  à  des  potentats  ,  dont  sa  gloii'ç 
éclipse  les  triomphes. 

Les  moines  de  St.  Denis  étoient  les  seuls 
qui  prononçassent  le  nom  de  Dagobert  avec 
vénération,  toutes  les  fois  qu'ils  montroient 
son  épée  etfsou  trône,  ouvrages  de  St.  Eloi. 
Ce  Saint  a  mérité  que  son  nom  parvînt  jusqu'à 
nous  avec  honneur,  comme  celui  d'un  artiste 
habile,  qui  joignoit  au  taleut  de  la  belle  exç-» 
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calîon,  Tesprit  da  commercé  ^llVîxe^cîce  de  Sacceséétiw 
îa  vertu.  Sorti  d'un  attelier  chi  Limottsin  ^  et  deOôvii. 
parcourant  les  différentes  cours  ^  il  t^andît 
le  bon  goèt  par  la  beauté  et  par  le  fini  àé  sèiB 
tHivrages  d'orféVrerîe»  On  iracont^  qtre  ses 
teitotures  enrichies  de  pierres  précietises^  fixè- 
rent les  regards  et  méritèrent  l^adtnk'ation  de 
«on  siècle,  Clotairè  voulfit  avoir  tm  sceptre 
dw  fait  par  St.  Hoi  ;  et  Dagobert ,  se  pîquârnt 
de  surpasser  sim  père  en  magnîfieence ,  fît 
exécuter  à  cet  artiste  un  trône  e*^tter  ave^ 
toutes  ses  dépendantres  >  le  sceptre  ,  k  maiti 
de  justice ,  Tépée  et  la  masse  dWmes.  L'or  y 
parut  rehaussé  par  Teclal  des  pierreries. 

Llmagînatton  s'étonne  à  la  seule  pensée 
de  tant  de  richesses.  Son  premier  mouvez 
ttent  est  de  renvoyer  de  semblables  réci» 
parmi  les  rêves  de  nos  vieux  romanciers. 
Mais  la  surprise  cesse ,  quand  on  se  rappelle 
tjii'à  cette  époque  les  empereurs  de  Constanti- 
îtople  avoient  ouvert  le  commerce  du  Levant  ^ 
et  qu'a  plusieurs  reprises  les  Français  étoient 
ïevenus  chargés  des  dépouilles  de  lltalie^ 
qui  pendant  huit  siècles  avoit  elle-mêni«  * 
attiré  et  englouti  Tor,  Fargent  et  toutes  lès 
productions  de  luxe  du  reste  de  la  terre. 

Saint  Eloî  fut  en  même  temps  évêqué  de 
Soissons  et  trésorier  de  Dagobert.  Ciloiû8*lè 
donc  dans  le  très-petit  nombre  des  exertipleîs 
que  l'histoire  nous  fournit  du  mérite  person- 
nel ,  récompensé  par  des  emplois  et  par  de^ 
distinctions  dignes  de  lui* 

T.    If  IQ 
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Successeurs  Nous  ne  110U8  Occuperons  pas  de  ces  îndî- 
de  Clovis.  g^gg  souveraîns ,  dont  les  noms  surchargent 
les  pages  de  notre  histoire  :  on  les  a  flétris  du 
nom  bien  mérité  de  rois  fainéans  ;  ils  ne 
furent  que  des  fantômes  vains  y  qui  traînoient 
leurs  inutiles  jours  dans  l'indolence  et  Tobs- 
curité.  Les  maires  du  palais  exerçoient  le 
pouvoir  souverain  et  disposoieut  des  revenus 
de  rétaf  ^  sur  lesquels  ils  accordoient  a  leurs 
esclaves  couronnés  des  pensions  plus  ou  moins 
considérables ,  suivant  la  générosité  de  celui 
qui  les  faisoit  ^  et  la  soumission  de  celui  qui 
les  recevoit. 

L'un  des  premiers  jours  du  mois  de  Mai  ^ 
le  peuple  accouroit  pour  considérer  les  rois  , 
que  l'on  menoit  en  pompe  dans  un  char  attelé 
de  quatre  bœufs.  Ces  misérables  princes  étoient 
affaissés  sous  le  poids  des  ornemens  royaux  ^ 
qui  rendoient  leur  dégradation  encore  plus 
sensible.  Les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  leur  rendoient  quelques  frivoles 
hommages  j  et  les  maires  du  palais  leur  pi^s- 
envoient  la  ratification  de  tous  les  actes  du  gou- 
-  vemement.  Ainsi  livrés  en  spectacle  durant 
une  journée,  pour  répondre;»à  la  curiosité  pu- 
blique ,  ils  se  retiroient  couverts  de  mépris  y 
se  renfermoient  dans  l'enceinte  d'un  palais 
situé  près  de  Compiègne  ,  et  se  souilloient  de 
ces  vices  crapuleux  dont  l'habitude  dessèche 
jusqu'au  dernier  germe  de  la  vertu. 

On  ne  peut  sans  injustice  refuser  aux  pre- 
juiers  maires  du  palais  de$  talons  et  des  qualités 
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qm  leur  donnoient  des  droits  à  la  confiance  Successeurs 
de  la  nation.  Ebroim  fut  un  des  plus  remarqua-  *^®  Clovis. 
blés  par  ses  cohnoîssances ,  par  son  caractère 
et  par  son  génie.  Sans  la  cruauté  qui  fit  de  son 
gouvernement  une  sombre  tyrannie ,  Thistoire 
le  placeroit  au  rang  des  grands  hommes.  Les 
nobles  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne 
furent  indignés  de  la  pesanteur  de  son  joug  y 
et  s'en  délivrèrent  par  un  assassinat  dont  les 
suites  hâtèrent  Pélévation  des  Pépin.  Celte 
famille ,  appelée  à  remplir  de  si  hautes  desti- 
nées ,  inspire  trop  d'intérêt  pour  que  nous  ne 
recherchions  pas  son  origine ,  et  que  nous  né- 
gligions de  suivre  la  rapidité  de  ses  progrès. 

Clotaïl*e  II  y  empressé  de  confier  l'éducation 
de  son  fils  Dagobert  à  la  surveillance  d'un 
homme  qui  forçât  le  respect  par  ses  vertus ,  et 
qui  fut  également  distingué  par  ses  lumières  , 
ne  choisit  pas  un  gouverneur  parmi  les  per- 
sonnes qui  sollicitoient  un  emploi  de  cette 
importance  ,  sans  en  peser  les  devoirs.  Après 
d'assez  longues  recherches  ,  Arnoult  parut  à 
la  cour  Xen6i3  )  :  les  historiens  nous  laissent 
ignorer  le  rang  qu'occupoicnt  ses  parens  et 
le  lieu  de  sa  naissance. 

Arnoult,  pour  ajouter  à  la  considération 
que  le  mérite  assure,  celle  qui  s'obtient  encore 
par  les  dignités,  se  sépara  de  sa  femme,  reçut 
les  ordres  et  s'assit  sur  le  siège  de  Metz»  L'é- 
piscopat  rassembloit  alors  tous  les  titres  qui 
commandent  la  vénération  et  la  reconnois- 
Ban€e«  Les  évêques  ne  bornoieut  pas  leurs 
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dpCiovis.  '^  swîFVçUIot  les  objjete  relatifo  w  cïiUe  j  ila 
^^^  étoicnt'  encore  les  oiîacles  du  siècle  •  Le  clei^gé^ 
Ifi  seul  corp$  ^  oflFcît  quelques  teaces  dô 
l/ancienne  iii8t??ttclio»,  veilk>il  avec  mie  assi-^ 
4uité  soutenue  a  ^e  qu^  ses  chefs  fussent  dea 
]^kersoBnages  respectables;  et  lorsque  les  ca-- 
baies  élevoîent.  un  sujet  indigne  de  la  mitre  ^ 
les  chapitres  ccmyroientla  médiocrité  du  prélat 
4e  leurs^  vertus  et  de  leurs  lumières.;  mais 
l'éloge  le  plufr  flatteur  d!AriiOuU  est ,  sans 
contredit  ,  le  titre  d'awi  qwe  Clotaire  lui 
donna»  Lors(|i»e  le  diocèse  de  Meto  te  perdit, 
1^  peuple  chez  qui  la  mémoire  de  sesbienfaita 
fut  long  •  temps  révérée ,.  sollicita  et  obtint 
de  la  cour  de  Rome  sa  canonisation. 

Un  heureuse  succès  dan^  l'éducation  de 
pepiu  son  fils ,.  avcHt  fixé  sur  Axnoult  le  choix 
honorable  qui  venoit  de  le  tir^r  de  l'obscurité* 
Clotaire  s'àssura.du  mérite  de  Pepin>  et  résolut 
de  lui  confier  le  dépôt  le  plus  précieuic  poui» 
un  père.  Il  plaça  Dagobert  sous.  sai*vigilante 
surveillance^  Le  nouveau  mcHiarquc»  el  son 
jeune  maire 'du  palais  prirent  rengagement 
solennel  de  vivre  unis  ^,  et  de  consacrer  leurs 
jours  à  la  prospérité  de  l'état.  La  félicité  de 
l'avenir  paroissoit  d'autant  mieux  assurée,  que 
les  deux  pèxes  promirent  de  dirigerlewsenfans 
par  leurs  conseils  et  par  leurs-exiieinples*  Nous 
avons  eu  lieu  d'admirer  les  bow  effeds  de  cette 
,  surveillance  paternelle  :  par  maibeui?  les^  prin- 
cipes se  b*(Mivèrfint  pliis^pcofondéni^âint  g^§kYé$ 
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Ladîs^ace  etTôxil  récompensèrent  d'écla* 
tanfl^  services*.  Dagobert^  au  lit  de  la  mort^  laissa 
sa  femme  et  ses  dejix  eii^ans.  sous  la  sauve- 
garde du  mair^  da  palais  j.  qxii.  tenoit  la  place 
dont  il  avait  dépouillé  le  fils  de  son  vertueux: 
gouverneur,  Ega  par  sa  sagesse  et  par  sa  mo- 
déralion^  se  montra  digne  du  cboix  dont  la 
confiance  du  rcH  mourant  Tavoit  honoré.  Le. 
premier  acte  de  son  autorité  fut  le  rappel  de 
Pêpifit^  auquel  il  confia  Sigisbert  avec  la^charge 
de  maire  du  palais  de  l' Austrasie  y  pendant 
qu'il  ganloit  ht  Neustrie  ,  pour  la  gouyerner 
au  nom  de  (Hovis  IL 

Les  peuples  bénirent  bientôt  Pepîn  qui  les^ 
rendoit  .heureux.^  Sou6  son  gpuvernement ,  les 
impôts  furent  diminués^  les  dettes  payées^  et 
les  biens*  rendus  à  ceux  qu'un  pouvoir  arbi-^ 
traire  a^oit  dépouillés. 

Grimoald  hérita  des  dignités^  mais^nondes.  63^ 
vertus  dd SOU' père  Pépin  le  vieux*  L'asseteblée 
générale  balançait  sur  sa  nomination  ^  lorSr 
q]u'il  l'assura  par  le-  meurtre  aOtbon  y  qui 
partageoit  aviec  lui  <  les^  suffragefir.  La  fermeté  de 
spnadminiatration  imposa  silence  aux  plaintes^, 
aux!  murmures*;,  et  sans  qu'aucun  obstacle  re- 
tardât sa  marche  ,  il  porte  jusqu'au  plus  haut 
degré  lar  puissance  des  maires  du  palais» 

Noufir  rendona  avec  plaisir  ju&tice  au  mérite 
supérieur^  comme  au  caractère  élevé  du.  fils 
de  Goimoald^  à  Pepin^que  qufilque&lwtûriens 
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Successeurs  désignent  par  le  surnom  de  gros ,  maïs  quî 
deClQvis.  cïst  pi  US  connu  par  celui  à^Héristel  qui  lui 
^  fut  donné  d'après  les  longs  séjours  qu'il  farsoit 
dans  une  maison  de  plaisance  nommée  Hé-^ 
ristaly  et  située  sur  les  bords  de  la  Meuse  , 
à  une  lieùe  de  Liège  :  il  en  aimoit  beaucoup 
la  position  ;  aussi  1  embcUit-t-il  avec  magnir 
fîcence. 

.673  Dagobert  II  ayant  été  assassiné  par  les  ordres 
d'Ebroim  ^  les  Austrasiens  se  séparèrent  de  la 
monarchie  Française  ,  et  choisirent  Martin  et 
Pépin  pour  les  gouverner  avec  le  titre  de 
ducs. 

La  guerre  s'alluma  ;  Martin  perdit  une 
bataille  et  la  vie  :  Pépin  ne  s'occupa  point  ht 
remplacer  son  collègue ,  mais  il  le  vengea* 

$$0     Vainqueur  de  Thierry ,  roi  de  toute  la  France, 

il  s'empara  des  trésors  ei,de  la  personne  de  ce 

'    prince ,  qui  vécut  encore  trois  années  sans  se 

plaindre  d'une  oisiveté  bien  conforme  à  son 

caractère. 

Pépin  ,  maire  du  palais  ,  sous  les  fils  de 
Thierry,  affermit  de  plus  en  plus  sa  puis- 
sance ,  et  distribua  les  dignités  de  Pétât  aux 
personnes  qui  tenoient  à  sa  famille  ,  soit  par 
l'intérêt ,  soit  par  le  sang ,  soit  par  les  alliaur 
ces.  Il  donna  le  duché  de  Bourgogne  à  son 
fils  Drogon.  Ce  jeune  homme  étant  mort  bien- 
tôt après ,  il  le  remplaça  par  Grimoald  son 

yoo  second  fils.  Cette  nouvelle  nomination  ofire 
un  changement  remarquable.  Grimoald  ,  au 
lieu  d'être  simplement  gouverneur  avec  le 
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titre  de  duc^  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Successeur» 
fiit  reconnu  prince  souverain  de  la  Bourgo-  <J-Clorw, 
gne.  Grimoald ,  ébloui  par  des  honneurs  pré* 
matures  y  traita  les  grands  atec  une  hauteur 
dont  ils  se  vengèrent  en  lui  donnant  la  mort. 
Une  circonstance  de  ce  meurtre  caractérise 
la  superstition  de  ce  siècle  barbare.  Les  assas- 
sins se  sentirent  troublés  par  un  étrange  scru- 
pule :  les  plus  renommés  d*entr'eut  par  leur 
prud'hommie ,  proposèrent  d^alténuer  Ténor- 
înité  de  leur  crime  ,  en  n'ajoutant  pas  la  perte 
de  Tame  du  coupable  à  la  destruction  de  son 
corps.  On  adopta  cet  avis  ;  et  pour  le  suivre  , 
les  conjurés  attendirent   que  Grimoald  fut 
dans   une   église ,  et  ne  le  frappèrent  qu'à 
l'instant  oiiil  prioit  avec  ferveur.  7»»' 

Pépin  punit  sévèrement  tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  à  cette  conjuration  ;  leur  sang 
répandu  satisfit  sa  vengeance  ^  et  ajouta  à 
son  audace.  Comme  frappée  de  stupeur^  l'as- 
semblée générale  se  laissa  dépouiller ,  sans  la 
moindre  oppos^oji^  de  l'un  de  ses  plus  beaux 
droits  p  par  le  décret  qui  déclara  la  charge 
de  maire  du  palais  héréditaire  dans  la  famille 
de  Pépin.  Certain  que  nulle  réclamation  ne 
s'élèveroit  contre  les  démarches  les  plus  har- 
dies et  les  plus  inconstitutionnelles  y  il  nomma 
maire  du  palais  de  Dagobert  III,  son  petit-  714 
filsThéobald  qui  n'entroit  que  dans  sa  septième 
année. 

La  prudence  et  la  modération  étoient  chez 
Pépin  deux  vertus  naturelles  j  qui  loi  faUoient 
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Succefisenrs  toujouTS  adoucîr  par  quelques  mécâgeitièlis 
deClovis.  j^g  actes  de  son  pouvoir  absolu.  Les  grands^ 
^  distingués  et  caressés ,  n'apperçurent  pas  la 
main  qni  préparoît  leur  ruine  :  séduits  par 
une  imprévoyante  cupidité ,  ils  applaudirent 
à  rétablissement  des  précaires  ou  lettres^  qui 
forçoient  les  églises  à  livrer  pour  prix  du  seï^ 
vice  militaire  ,  l'usufruit  d'une  partie  des 
fonds  qu'elles  possédoîent.  D'abord  les  grapds^' 
et  bientôt  après  les  nobles  ne  songèrent  plus 
qu'aux  moyens  d'arradier  au  clergé  ,  à  la 
faveur  de  cette  loi  ,  le  plus  qu'ils  pourrolent 
de  ses  dépouilles  :  maïs  une  funeste  expé- 
rience ne  tarda  guères  k  leur  apprendre  que 
la  violation  des  propriétés  est  un  sacrilège 
impolitique  ,  qui  renverse  ou  tout  au  ^mbins 
ébranle  l'ordre  social ,  et  qu'il  n'échappe  ja- 
mais a  son  juste  châtiment. 

Aux  approches  de  la  mort ,  Pépin  penSâ 
qu'après  avoir  été  le  maître  de  la  France  du- 
rant vingt-huit  années^  il  pouvoît  a  sa  dernière 
heure  en  disposer  comme4e#on  héritage  :  il 
déclara  son  petit-fik  Théobald  ,  maire  de 
palais  de  la  Neustrie  ,  de  la  Bourgogne  ,  et 
duc  souverain  de  l'Austrasie  ;  il  ordonna 
qu'avec  le  titre  de  régente,Plectrude  sa  veuve 
exerçât  l'autorité.  La  France  eut  durant  quel- 
ques années  le  gouvernement  le  plus  étrange^ 
Dagobert  III ,  à  Fâge  de  dix-sept  ans ,  avoit 
le  titre  de  roi ,  tandis  que  les  ordres  se  don* 
noient  au  npm  d'un  enfant  soumis  à  sa  grand-^ 
xnère. 
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Pépin  laîssoit  deux    fils  naturels  3  Charles  Succésséùi^i 
et  Childebran  :  il  nomma  le  premier  maire  ^^  Clovia 
du  palais  d'Auslrasie ,  donna  des  terres  au    ^ 
second  ^  et  voulut  qu'Alpaïdé  leur  mère  eût 
un  état  convenable  au  rang  qu'elle  avûit  oc- 
cupé près  de  sa  personne. 

Ce  rang  a  donné  lieu  à  plusieurs  diiscuSsions^ 
sur-tout  à  l'époque  où  des  recherches  d  une 
exactitude  minutieuse  assuroient  la  gloire  des 
érudits  :  tous  sont  d'accord  sur  l'esprit  ^  les 
grâces  et  la  beauté  d'Alpaïde  ;  mais  le^  uns 
la  regardent  comme  une  seconde  femm^y 
d'après  l'usage  du  divorce  que  l'Eglise  souf- 
froît ,  pour  ne  pas  trop  contrarier  l'humeut* 
légère  des  Français  :  les  autres  la  condamnent 
comme  une  maîtresse  qui  se  rendit  coupable 
du  crime  d'adultère*  Ils  se  sont  également  éloi- 
gnés de  la  vérité  ;  ils  ne  se  sont  pas  fait  une  idéd 
précise  de  l'existence  des  concubines  i  qui  ^ 
sans  marcher  les  égales  des  épouses  ,  étoient 
cependant  fort  au-dessus  des  maîtresses.  Re-^. 
connues  publiquement  y  logées  dans  la  maison 
et  tolérées  par  l'Eglise  ^  elles  vivoient  dans  uil 
état  mixte  et  presque  subalterne^  Plusieùr» 
siècles  s'écoulèrent  ^  plusieurs  changement 
s'opérèrent ,  avant  que  leurs  enfahs  se  vissent 
éloignés  des  dignités  et  des  richesses^  qu'ils 
obtenoient  sans  nulle  distinction  d'avec  les 
enfans  légitimes*  Thierry,  l'aîné  des  quatre 
fils  de  Clovis ,  avoit  reçu  pour  son  partage  \é 
plus  grande  partie  du  royaume^  (Quoiqu'il  eut. 


Si  Hois  os  rnxvct. 

jBceessenrs  comme  iious  raTOûs  remarque  >  tme  coiicti^ 

^Ck>Txi.  bine  pour  mèreé 

^^^  Cet  usage  des  concuWnes  B^esl  entîètement 
ëteint  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ; 
mais  il  s  est  conservé  plus  lQng4enips  chez  les 
princes  de  l'Allemagne,  La  force  de  jugement 
et  la  constance  du  caractère  des  Germains^  les 
préservent  de  cette  mobilité  continuelle  qui  ^ 
chez  les  autres  peuples  ,  rend  chaque  géné« 
ration  presque  étrangère  au  langage  ,  aux 
coutumes  él  aux  mœurs  de  celles  qui  Font 
précédée. 

Charles,  dans  la  force  de  la  jeunesse^  ayoit 
trop  d'ambition  et  se  sentoit  trop  de  talent 
pour  être  satisfait  de  son  médiocre  partage  : 
il  apperçut  combien  les  grands  et  les  militaires 
se  trouToient  humiliés  par  un  ordre  de  choses 
qui  ,  jusqu  alors  inoui  ,  rangeoit  l'Etat  sous 
les  lois  d'une  femme  ;  il  fomenta  l'indignation 
générale  ;  mais  il  rencontra  plusieurs  traîtres 
parmi  les  hommes  dégradés  par  la  mollesse  et 
par  Thabitudé  d'une  obéissance  servile,  Plec- 
trude  fut  instruite  de  tous  bes  mouvemens  se-* 
ditieux  ,  et  en  fit  sur-le-champ  arrêter  Fau- 
teur» Peut-être  vit-elle  avec  une  satisfaction 
secrète  que  la  raison  d'Etat  lui  fournissoit  des 
motifs  spécieux  pour  s'assurer  d'un  prince  qui 
causoit  des  alarmes,  et  pour  outrager  une 
rivale  dont  les  succès  excitoient  sa  haine  et  sa 
jalousie. 

Le  respect    qu'inspiroit    la    mémoire  dû 
Pépin,  s'affoiblit  de  jour  en  jour,  et  disparut 
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aifib.   Plusieurs  révoltes  se   ftuccède&t ,  la 
guerre  civile  éclate  ,  Théobald  meurt  ^  Raixi«^  deCJoviié 
froi   devient   maire    du    palais  |    Plectrude    ' 
cherche  un  asile  dans  Cologne  ^  Charles  s'é« 
chappe  de  sa  prison.  Les  Austrasiens  reçoivent    yts 
avec  enthousiasmée  et  couvrent  de.  leur  ban* 
nièrc  le  jeune  héros  dont  les  traita  et  le  ca* 
ractère    leur    offroient   l'image   vivante    d« 
Pépin, 

Charles  rassemble  à  la  hâte  d^s  troupes  > 
et  marche  vers  Cologne  pour  s'emparer  des 
trésors  que  son  père  y  avoit  laissés»  Les  mêmes 
vues  amenoieut  Chilpéric  11  sur  les  bords  dit 
Rhin.  Ce  prince ,  loin  d'être  iln  roi  fainéant^ 
déplojroit  autant  de  valeur  que  d'activité  s 
Rainfroi  ^  habiU  dans  l'art  de  la  guerre  , 
Téclairoit  par  de  sages  conseils;  mais  l'étoile 
de  Charles  triomphe  de  tous  les  obstacles. 
Deux  fois  il  bat  ses  redoutables  ennemis^  718 
pénètre  dans  la  France  y  pou^e  ses  ravages  aux 
portes  de  Paris  ^  et  revient  avec  rapidité  sut 
Cologne^  Plectrude  cède  à  l'indispensable 
nécessité  de  livrer  et  sa  personne  et  ses  tré« 
sors  :  la  première  ,  elle  éprouva  les  effets  de 
cette  clémence  noble  et  délicate^  qui  marcpist 
toutes  les  époques  de  la  vie  du  héros.Franc» 

Possesseur  de  richesses  immenses  ^  à  la  téta 
d^une  armée  victorieuse  ,  Charles  court  en- 
core une  fois  chercher  ses  ennemis^  les  ren- 
contre à  Vinci  près  d'Arras,  et  les  trouve 
fort  accrus  par  la  présence  du  duc  d'Aqui-- 
taine  ^  qui  comnoiandoit  les  Gascons*  Après^ 
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Successeurs  un  combat  des  plus  sanglans  et  deS  plus  Gfpi* 
de  Clovis.  niâtres ,  la  victoire  reste  fidèle  a  Charles  :  les 
vainqueurs  poursuivent  vivement  les  vaincus  : 
Eudes  voit  y  sous  les  murs  d'Orléans  y  ses 
troupes  harassées  et  prêtes  à  périr  :  il  demande 
la  paix.  Charles  annonce  la  résolution  de  le 
poursuivre  jusque  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne ,  s'il  ne  lui  livre  Chilpérie  :  la  force 
l'emporte  j  Chilpérie  amené  devant  Charles , 
en  reçoit  les  marques  de  respect  que  coni- 

^^s  mande  la  vertu  malheureuse.  Le  titre  et  les 
honneurs  dus  à  un  roi  lui  sont  conservés  : 
mais  dépouillé  de  la  puissance  y  relégué  dans 
Noyon  ,  et  condamné  à  une  oisiveté  si  peu 
compatible  avec  l'activité  de  sa  grande  anie  y 
il  languit ,  consumé  par  une  soipbre  mélan-', 

jj^    colîe  qui  le  traîne  dans  la  tombe.  . 

La  dignité  royale  se  trouvoit  tombée  dans 
un  tel  avilissement^  que  ni  le  courage^  ni  la 
sagesse  des  princes  ,  ne  pouvoient  lui  rendre 
8on  lustre.  Dans  le  corps  politique  ,  comme 
dans  le  corps  humain  ,  lorsque  les  p^^rties  no- 
bles sont  gangrenées  ,  tout  moyen  de  guérison 
devient  inutile^  tout  rayon  d'espérance  s^é-- 
teint.  Les  hommes  les  plus  habiles  ne  retardent 
que  de  quelques  instans  Theure  de  la  destruc- 
tion. 

La  mort  de  Chilpérie  II  plaça  sur  le  trône 
Thierry  IV  y  foible  enfant  qui  porta  le  surnom 
de  Chelles  ,  du  cloître  dans  lequel  il  avoit 
passé  ses  premières  années.  Charles,  maître 
«bsQlu  de  la  ^atioIl  con>me  du  monarque  ^ 
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et  tenant  ses  droits  de  sa  seule  épée,  înspîroil  Successeurs 
la  crainte  au  moyen  d'une  armée  redoutable  :  ^^  Cïovis. 
les  guerres  continuelles  qu'il  entretint  contre 
les  peuples  voisins  ,  lui  valurent  des  troupes 
promptes  à  braver  les  dangers,  dévouées  à 
supporter  les  fatigues  ,  et  remplies  d'enthou- 
siasme pour  sa  personne.  Il  fit  des  courses 
fréquentes  chez  les  Frisons  et  chez  les  Suèves  , 
battît  deux  fois  les  Allemands  et  cinq  fois  les 
Saxons.  Ces  deux  derniers  peuples  se  ran- 
gèrent avec  plaisir  sous  les  enseignes  du  gé- 
néral qui  les  avoit  vaincus ,  mais  qui  les  char- 
moit  par  sa  valeiyr  et  par  sa  générosité. 

Dès  que  les  troupes  furent  en  grande  partie 
composées  d'étrangers  ,  Charles  n'étant  plus 
retenu  par  aucune  considération  ,  traita  la 
France  en  pays  de  conquête  ^  et  détruisît  les 
lois  fondamentales  de  la  monarchie.  Il  abolit 
les  assemblées  générales  ,  qui  le  gênoient 
dans  le  libre  exercice  de  ses  volontés ,  quoi- 
qu'elles ne  conservassent  qu'une  ombre  de 
pouvoir  depuis  que ,  sous  le  prétexte  de  ne 
pas  enlever  des  hommes  utiles  à  l'agriculture 
ou  au  commerce ,  les  maires  du  palais  avoient 
ordonné  que  les  militaires  représenter  oient 
le  peuple.  Ces  députés  d'une  nouvelle  espèce , 
obéissoient  au  moindre  signe  du  chef,  dont 
ils  recevoîent  et  leur  entretien  et  leur  avan-* 
cernent.  Le  bruit  des  boucliers  frappés  avec 
les  lances  ,  annonçoit  l'approbation  ,  et  les 
murmures  violens  exprimoient  le  blâme. 

JLes  grands  sortirent  enfin  de  leur  aveu- 
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SnccMMurs  glemeul  y  et  vireut  a^ec  douleur  des  véritéf 
de  Cloviâ.  tristes  succéder  aux  iUusious  dont  ils  s'étoîeDt 
bercés  jusqu'alors.  Ces  hommes  si  fiers  y  qui 
s'applaudissoient  enlr'eux  de  la  destruction  de 
l'autorité  royale  ,  recounureut  qu'ils  n'avoicnl 
fait  que  changer  de  maître.  Leurs  reg;rets  et 
leurs  fureurs  n'en  nunifestèrent  que  mieux 
l'impuissance  de  leur  désespoir. 

Charles  sembloit  avoir  atteint  le  terme^c 
sa  gloire  et  celui  de  sa  puissance  :  çdmiré  des 
Francs  pour  sa  valeur  y  il  gagnoit  leur  affec- 
tion par  sa  bienfaisance  ,  il  commaudoit  le 
respect  par  sa  justice.  Politique  profond  j 
guerrier  généreux  y  homme  sensible ,  il  accrut 
tout^à-coup  sa  renommée  y  en  sauvant  et  la 
France  et  l'Europe  du  }0ug  dont  elles  étoient 
menacées  par  les  Mahométaus. 

LesCalifes,  dans  leurs  vastes  desseins  conçus 
par  la  vanité  y  l'ambition  et  le  fanatisme  y 
aspiroient  à  l'empire  de  la  terre  :  leurs  lieu- 
tenans  y  l'Alcoran  dans  une  main  et  l'cpée 
dans  l'autre  y  avoient  soumis  l'Asie  y  l'Afrique 
et  l'Espagne.  La  trahison  du  comte  Julien 
venoit  de  les  rendre  maîtres  de  ce  dernier 
royaume  y  qu'iU  regardoient  comme  devanl 
leur  ouvrir  l'entrée  de  l'Europe.  Abdérame  y 
qui  commandoit  les  Maures  en  Espagne  y  étoit 
}eune  y  spirituel  y  entreprenant  y  ambitieux  et 
brave  :  il  épioit  les  occasions  favorables  pour 
étendre  sa  domination.  La  révolte  du  gou- 
*73i  verneur  de  la  Catalogne  ,  favorisa  ses  vues% 
Vainqueur  dq  TËmir  et  de  son  allié  le  due 
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d  Aquîtaîne  ,  il  ravagea  la  Navarre  -,  pénétra  Successeuft 
dans  la  Guîenne  ,  prit  Bordeaux  ,  inonda  de  «^^  Clovis. 
sang  le  Languedoc  ,  pilla  le  Périgord ,  le 
Poitou ,  la  Saîntongé  ,  et  partint  jusque  dans 
la  Touraîneé 

Dé j  a  le  conquérant  £aisoit  porter  ses  chaînes, 
du  rocher  de  Gibraltar,  aux  rives  de  la  Loire  î 
il  embrasoit  l'imagination  de  ses  guerriers 
par  la  promesse  que ,  grâce  à  leur  intrépidité  j 
l'Alcoran  deriendroit  la  loi  suprême  de  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Des  les  premiers  spccès 
d'Abdérarae ,  les  vœux  s'étoient  tournés  vers 
Charles  ,  comme  yers  Tunique  et  dernier  es-* 
poir  de  l'Europe  désolée.  Les  destinées  du 
monde  chrétien  ^e  trouvant  compromises  , 
Grégoire  II  qui  pour  lors  occupoit  le  saint 
siège  ,  n*hésita  pas  de  prononcer  par  une 
bulle,  que  durant  dix  années  les  revenus  de 
plusieurs  églises  seroîeut  employés  aux  frais 
d'une  guerre  qu*on  pouvoit  ,  à  juste  titre  , 
nommer  sainte.  Ce  règlement  offensa  le  clergé 
qui  ,  depuis  long*temps  ,  haïssoit  un  prince 
sur  lequel  il  n'avoit  aucun  ascendant. 

Quoique  Charles  eût  rassemblé  les  forces 
de  la  France,  de  FAustrasîe  et  de  là  Neus- 
trie  ,  son  armée  étoît  très-inférieure  en  nombre 
k  celle  d'Abdérame  ,  dont  les  succès  augmen- 
toient  encore  l'audace  j  mais  le  héros  Franc 
plaçoit  sa  confiance  dans  les  vieilles  bandes 
qui ,  sous  ses  ordres,  avoient  appris  à  fixer  la 
victoire. 

Il  exécuta  sa  marche  av^  we  lenteur  et 
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Successeurs  Une  cîrcoTispectîon  (juî  conlrarioîenl  la  bouil^ 
de  Clovis.  lante  ardeur  de  ses  troupes.  Les  chefs  le  sol* 
licitèrent  de  céder  au  vœu  de  l'armée  ,  et 
reçurent  cette  réponse  qui  caractérise  la  sa-* 
gesse  et  l'énergie  d*un  général  supérieur  :  «  Il 
^  seroit  imprudent  d^  vouloir  arrêter  ce 
)*  torrent  dans  sa  première  furie.  La  bravoure 
9  des  Sarrasins  est  encore  accrue  par  la  soif 
»  de  l'or  et  par  l'ivresse  de  leurs  succès  ; 
»  attendons  qu'ils  se  traînent  chargés  et  em- 
9  barrasses  par  l'immensité  du  butin.  La 
»  possession  de  tant  de  richesses  divisera  leur 
»  conseil  ,  et  rendra  notre  victoire  plu» 
»  assurée.  » 

Abdérame  fut  surpris  a  l'approche  du  re-^ 
doutable  ennemi  qui  avoit  habilement  profité 
d'une  chaîne  de  montagnes  pour  couvrir  sa 
marche.  Les  deux  armées  restèrent  en  pré- 
*73»  sence  pendant  sept  jours,  qui  furent  employée 
en  de  continuelles  escarmouches.  Charles 
vouloit  sans  doute  aguerrir  ses  nouvelles  le- 
vées )  mais  il  payoit  en  même  temps  tribut 
à  fia  foiBlesse  humaine  ,  par  un  mouvement 
de  superstition.  La  victoire  lui  paroissoit  plus 
certaine  ,  s'il  attendoit  le  jour  de  la  fête  de 
St.  Servais,  le  patron  du  lieu  de  sa  naissance. 

Le  signal  si  vivement  souhaité  ,,  se  donne 
à  l'aurore  d'un  jour  serein.  Trente  mille 
Francs  poussent  des  cris  de  joie ,  entonnent 
les  chants  de  guerre,  et  fondent  avec  l'impé- 
tuosité de  l'éclair  sur  quatre  cents  mille  Sar- 
razins»  Dans  cette  bataille  ^  à  laquelle  une 


(Àirtie   du  geni'e   btiniàîh  Hppôrte    el    Èe$  iùteênmA 
gouvètuémens  et  soti  culte  y  on  Vit  lei  n&lions  <*«  cioVi*; 
de  l'Adîe ,  d«  rAfrîqne  et  dé  l'Eut-ope  coin-    ^  * 
battre  avec  liti  égal  échatnetnenï. 

Noua  recueilloiis  lèè  hëutéùt  frùitd  de  fcéltè 
Victoire ,  njaîs  noua  en  ignorons  les  détails 
qui  sont  etiieveliâ  daiis  une  obBctirltë  piro-- 
fende  :  il  nbus  èstsèulethentpartrenu  que  Ton 
fbt  aux  tiiains  t>lus  dé  quinze  hetifés  de  suite  ; 
qu'Abdérdrhe  petit  dans  la  mêlée  j  que 
Charles^  kpth  àSroir  fait  tdutès  les  dispôsitibnë 
d'titi  génétal  conSocbmé  ^  paya  de  sa  pel'sonhe 
avec  tant  de  vaillance  ^  et  pottSi  de  son  mar-* 
teau  d^armes  des  coups  si  terribles  ^  k^xiil  età 
reçût  le  surnom  dé  Màrteï.  Plus  de  deux 
cents  mille  Sarrazihs  y  nous  dit-on^  y  perdirent 
la  vie  (i).  Leur  camp  offrit  des  richesses  im*' 
niensés  étdei  objets  de  luxe,  qui  remplirent 
d*étoÉ(riemént  et  d  admiration  nos  aièux ,  trop 
grossiers  pour  soupçonner  les  jouissancef 
connues  par  un  t>eu|>le  che:^  qui  là  politesse  î 
la  poêûé  'et  la  gaknterie  florissoîent  depttiit 
long'-tenips* 

Le  boùfacfur  et  là  gloire  ,  ces  épreuves  sf 
dangereuses  pour  la  forblesëe  humaine  ,  n*é- 
branlèf'ént  ][>as  la  grande  ame  de  Çharleâ' 
Martelé   II  ne   se  laissa  éblottir  ni  par  Ie9 

(i)  Quelques  aineurs  font  mcmtef  lé  nombre  àés  mtfrti  dtf 
côté  des  Sarrazins  ,  k  trois  cent  soixante-quinze  mille ,  et 
de  celui  des  Francs ,  seulement  à  quinze  cents  :  ils  établissent 
ce  résultat  invraisemblable  sur  la  clrconstani^e  que  les  Sarro^ 
lias  combattoient  sims  cuttUssV  «t  fnres^ûe  tiis. 
T.  u  la 
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Successeurs  acdamations  ,  ni  par  les  trophées  que  Ten- 
de Clovis.  thousiasme  et  la  reconnoissance  lui  offroient  : 
^  *  il  contint  la  pétulance  de  ses  troupes  ,  mit 
une  grande  sagesse  dans  sa  poursuite  y  et  se 
garda  bien  de  ne  laisser  aux  yaincus  d'autre 
ressource  que  celle  du  désespoir ,  qui  pro-, 
duit  souvent  de  si  terribles  explosions. 

Charles  Martel  ,  dans  le  dessein  d'honorer 
ceux  d'entre  ses  compagnons  dont  la  valeur 
Tavoit  le  plus  utilement  secondé  ,  créa  Tordre 
delaGenette  :  nous  n'avons  pas  connoissance 
d'une  décoration  militaire  qui  soit  plus  an- 
cienne ;  elle  ne  fut  accordée  qu'à  seize  grands 
seigneurs. 

L'avidité  des  Francs  repoussoit  la  subordi<- 
nation  à  laquelle  leur  courage  ne  se  plioit 
qu'avec  peine,  Charles  Martel  sentit  la  néces- 
sité de  satisfaire  cette  passion  impérieuse  aux 
dépens  du  clergé  ,  dont  plusieurs  membres 
avoient  encouru  sa  disgrâce  par  des  murmures 
séditieux.  Il  s'appropria  les  revenus  des  évê- 
chés  les  plus  riches.  Ses  principaux  capitaines 
reçurent  des  abbayes  ,  et  ses  officiers  subal- 
ternes se  contentèrent  de  prieurés.  Ces  béné- 
fices ecclésiastiques  ne  furent ,  à  la  vérité  , 
concédés  qu'à  vie  ;  mais  ils  devinrent  héré- 
ditaires dans  un  grand  nombre  de  familles* 
Plusieurs  de  ces  avides  guerriers  ne  tardèrent 
pas  à  ressentir  des  scrupules  qui  les  trou- 
bloient  dans  leurs  nouvelles  possessions  ; 
mais  ils  les  appaisèrent  en  s'imposant  la  bizarre 
pbligalion  de  veiller  à  ce  que  les  ecclésias-» 
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tiques  et  les  moines  remplissent  exactement  Successenn 
les  devoirs  et  les  fonctions  de  leur  ministère.     «î©  p^^"' 

A  cette  époque,  les  biens  des  nobles  furent 
de  troîs  espèces  ,  et  quelques  historiens  ne  les 
distinguent  pas  assez  pour  éviter  toute  confur 
sion.  Les  aleuds  saliques  appartenoient  aux 
Francs  d'origine  5  ils  ne  pouvoient  être  pos-, 
sédés  que  par  des  mâles.  Les  aleuds  non 
saliques  avoient  été  ,  dans  le  principe  ,  le 
partage  des  Gaulois  et  des  Romains  ;  mais 
comme  les  filles  devenoient  susceptibles  de 
les  posséder,  elles  en  transportoient  chaque 
jour  dans  les  familles  des  conquérans.  Les 
bénéfices  militaires  récompensoient  les  longs 
services  ,  et  de  préférence  les  belles  actions. 

Quoique  depuis  la  bataille  de  Tours ,  les 
Sarrazins  fussent  convaincus  dU  déclin  de  leur 
puissance  ,  ils  firent  une  nouvelle  irruption  ,  73$ 
ravagèrent  le  Languedoc  ,  et  s'emparèrent 
des  places  fortes  de  la  Provence. 

Le  génie  et  le  courage  de  Charles  Marte! 
furent  mis  ,  dans  cette  occasion  ,  a  des  épreuves 
auxquelles  tout  autre  eût  succombé.  L'entrée 
des  Sarrazins ,  la  guerre  des  Frisons ,  la  ré- 
volte des  Saxons  et  la  mort  de  Thierry  ÏV  , 
fie  réunirent  pour  l'entourer  des  plu«  grands 
dangers  :  sa  perte  paroîssoit  inévitable  ;  sa 
fermeté  .n*en  fut  pas  ébranlée.  En  prenant  le 
titre  de  duc  des  Francs  ,  il  se  débarrassa  des 
fonctions  attachées  à  celui  de  monarque  ;  battît 
les  Frisons ,  les  soumit  à  la  foi  catholique ,  et 
les  réunit  à  la  France  :  il  dompta  lés  Saxons  ; 


§9  liais  fil  v^Avçi. 

$i»^eMçiiT.8  cba8$a  les^  S.irrazin$  de  U Provence^  Içs  p^^ 
de  CM*,  suivît  avec  vigueur ,  en  passa  un  grand  nombre 
au  fil  de  Tëpée  dans  Avignon ,  ach^vs^  leur 
défaite  so^s  les  murs  de  Narbonne  ,  ^X  lej^iç 
enleva  cette  deri^ièr^  retraite^ 

Charles,  au  copible  de  la  gloire^  jouîssoît 
B^&fx  du  fruit  dç  ses  travaux  :  le  bleuit  d,e  ses 
i?3;;ploits  forçoitTadmirationdespeuple^  étran- 
gers,  pénéiroit  d'çffroi  ses  ennemis  ^^  et  reur 
doit  les  Français  fiers  d'im  chef  si  redoutable* 
|)»'beureuse$  circonstance^  lu^  procurèrent  ^ 
^yec  U  cour  de  Romç  ^  des  lis^ispns  qui  çon- 
iribu^^rent  k  i'af{ern!\isseme];^  ^e  Isl  grandeur 
de  sa^  Emilie*  Grégolrç  II ,  pp^^  satis&ii^^ 
9Lpx  vçeux  du  peuplç  ^  avoit  pri^  Tautont^ 
dans  Et,ome  >  que  le  fanatique  héoif.  dépowl- 
loit  des  objçis  extérieurs  du  évite*  Ce  ponti£p 
conçut  Iç  dessein  d'intéresser  à,  sa  cause  Iç 
4**Ç  de  France  j  il  lui  peignit  avec  çh^ew^  les 
maux  dont  les  Içoj;ioçIas^es  ^i^enaçoient  FEgl^s^ 
et  lui  prodiguai  les  trésors  spi;rituelj5.  Ces  dé- 
marches ,  dictées  par  un  aeliÇ  peu  écJ^^if^* 
nVbtiijirent  4^  Charles  B^artçL  quj&  des  ^s^f:^* 
rances  vaguç«i  di'intérêt. 

Grçgoire  lU  ,  pj^s  habîjo  que  SQnprocJ^- 
e^ur  ,  dow^  bea^côttp  pj^s  d^  p^jl^^  Jij  se* 
ifcégo<;iations,  :  il,  décora^  Çh^les.  IVÏ^^I  d» 
740  titre  dp  ^icç-roi  d^  h  l?^pc?  ,  Ift  dég^g^^  de 
toute  som«w>?ipn  envw^  Ifei^peiie^r,  et,  hi 
pmpps^  la  digni^  de  co»^l  d^  Rom^.  Ces 
feveiars,  t^wparqllesétoî^îlt  accompagnées  d«s 
ckfed»  iQWbea»  die,  St^  ïi^rçe^  ^t  dfi  qfld- 


fnes  wçiwc^^ux  de  ch^nw  cle  ce  prince  des  Saccessem 

apôtres.  Gl^rles  ]VI^r|cJi    r^ç^t  ,   »vec  des  ^  Cioviv 

inurques  de  r^fifieçtj^  ks  çleff  di)  iQinbe^^^    ^  ^ 

ainsi  que  les  reliqi^es  ,   accepta  \^  titrç  dç 

consul  2  f ppç^va  l'autprité  du  pa|k^  da^ 

Rome  5  et  a?  constitua  médi^tf^^r  des  diff4-r 

;ipeDs  suryen^  eQttre  Gircgoire  et  Luîtpr«indf 

Ce  roi  des  LoiuhardjS ,,  après  fis'^^re  enftpvé  i^  • 

Rave^ne^  ip^Ptaçoit  Rpine  ^  i^iç  telle  étoit, 

dans  la  l^alançe  dç  l'Europe  >  l'influencf  di| 

dujC  dçs  Fraiçics  y  qvi^à  sa  première  d^mand<e  > 

Luilprand  retira  ses  troiMpe$ded&Ya^nl|\oine^ 

et  rendit  au  pape  toutes  les  teiri^S:  comfuis^s 

«i^r  Iç  Si^ipV-siége* 

L'aHd>itip9  ,  le  ftin^i&n»e  et  U  poHtiq^e 
méditoient  des  pirojets  qui  fu^reQt  déjoues  par 
mie  circonstance  fi^appante^  Le  duc  dt^s  Fravics^ 
l'empiereiir  et  le  p^pe  alunirent  dansie  eomi 
de  la  ménsieann^,  Qupiqu^  Ch9xle&  Martel  74< 
eûtgoYiyeméplu$.d^\fi^gt-neii|ans^  son  â^e 
qui  n'excédoit  pas  5o  ai)9>  perm^ttoit  aux-Firan-r 
ça^^  de  pjuft  Ipjpguiss  ^^rancesK  Ses  deux  fils  , 
jPepii^etC^^'lpinanjy  p^rt^^cent  enlue  einc  le 
royaume  :  le  pi^enllef  £i)t  duc  de^  Neosbi^ie  y  et 
lfia9ÇQr^à.y  duc  d'A^ftrasîe*  Griffon  ^  né  d'une 
Ittttre  ipere ,  fut  i:éduit  à  un.  petit  nombre  de 
villes  y  fucUvées.dan^  l'intérieur  de  la  Firaace* 
Son,  pèire  avoit  pensé  qu'un  appapage  aussi 
podeste n'exciteroit pas  la  jalbusîe  dqsdeiax 
diucs  ;  il  s'étoitt  l2H>mpé  ;  loin  de  confirnsier 
I^Qtte  donation  ^  ils  attaquèrent  Gdpon  ^  le 
dépouillèrent  de  se&bieBS^  et  lerenfiecmèrenl 
dans  un  château»    ^ 
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SncceMeur»  Pepîn  n'égala  pas  son  père  ,  et  fut  dans  la' 
de  Clovis.  guîie  surpassé  par  son  fils  :  entre  deux  hommes 
étonnans^  dont  les  actions  jettent  un  si  grand 
éclat  sur  notre  histoire  ,  la  place  qu'il  occupe 
ne  peift  êtfe  qu'assez  obscure.  Précédé  et 
suivi  de  princes  ordinaires  ,  on  eut  mieux 
remarqué  que  son  ambition  étoit  guidée  par 

•  la  valeur  ,  par  la  prudence  et  par  la  politique. 

Le  duc  d'Aquitaine  ,  celai  de  Bavière  ,  et 
quelques  grands  vassaux ,  qui  ne  relevoient 
qu'avec  répugnance  de  nos  rois ,  se  crurent 
humiliés  de  se  voir  soumis  à  des  ducs  y  dont 
le  pouvoir  paroissoit  afibibli  depuis  Tinter- 
règne.  Charles  Martel  ^  assis  sur  des  mon- 
ceaux de  trophées ,  avoit  comprimé  leur  in- 
dignation pair  le  poids  de  sa  gloire.  Sa  mort 
leur  parut  le  signal  de  leur  affranchissement. 
Les  Saxons^  les  Bavarois^  les  Languedociens 
et  les  Gascons  attaquèrent  le  f oyàtime  par  les 
extrémités  opposées  ^  et  se  désignèrent  Paris 
pour  point  de  réunion. 

La  bonne  intelligence  dés  deux  frères  assura 
leur  salut.  Hunaud^  duc  d'Aquitaine^  vaincu 
jprès  de  Chartres  ,  et  réduft  à  l'humiliante  né- 
cessité de  demander  pardon  à  genoux^  courut 
ensevelir  sa  honte  dans  le  fond  d^un  cloître. 
Gallus ,  duc  de  Bavière ,  perdît  sur  les  rives 
du  Lech ,  ses  trésors  et  son  armée.  Théo- 
doric  9  duc  de  Saxe  ^  fut  assiégé  dans  un 
château ,  et  contraint  de  se  mettre  à  la  dis- 
crétion des  Francs ,  qui  revintrent  couverts  de 
lauriers  et  chargés  de  richesses» 
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D'après  des   vues  de  modération  i  dont  Successeurs 
les  motifs  ne  nous  sont  pas  connus  ,  Pépin  ^®  Clovw. 
mit  fin  à  l'interrègne  ^  et  décora  Childeric  III 
âes  omemens  royaux.  Ce  prince  a  si  peu  mé-    74» 
rite  l'attention   de  ses  contemporains  y  que 
nous  ne  savons  rien  de  positif,  ni  sur  sa  per- 
sonne, ni  sur  sa  naissance.  Il  étoit  du  sang 
rojal  ;    mais  le  nom  de  son  père  est  resté 
incertain. 

Garloman  demeura  toujours  seul  maître 
de  l'Austrasie.  Cette  différence  de  conduite 
entre  les  deux  firères ,  fut  peut-être  le  résultat 
de  la  différence  de  l'esprit  des  peuples.  Les 
Austrasiens^  mêlés  avec  des  Allemands  et  des 
Saxons  ,  n'avoient  plus  conservé  l'habitude  de 
l'attachement  et  du  respect  que  la  famille  de 
Clovis,  quoique  dégradée  ,  inspiroit  encore 
aux  Francs.  La  reconnoissance  des  services 
passés ,  les  principes  de  l'éducation  ^  et  les 
liens  de  l'habitude  y  donnent  aux  maisons 
souveraines^  des  fondemens  si  solides,  qu'il 
ne  seroit  jamais  possible  de  les  renverser,  si 
leurs  membres  ne  se  détruisoient  eux-mêmes, 
par  une  longue  suite  d'erreurs  ou  d'actes  de 
ibiblesse. 

Carlomanavoit  toujours  eu  pour  la  solitude 
un  penchant  que  le  poids  et  les  soins  du  gou- 
vernement ne  firent  qu'augmenter  :  il  annonça 
\%  dessein  de  se  retirer  à  Rome  :  la  surprise  74s 
fut  générale  ;  les  Austrasiens  exprimèrent  une 
vive  douleur  à  cette  nouvelle.  Pépin  cacha 
sous  de  feintes  caresses ,  la  satisfaction  qu'il 
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BmcétsemfTessenfoit  de  cette  réfiolutioti.  Garlotnàti  ^  par 
deClovis.  ^gard  pour  les  iâstaiices  dte  son  frère,  con- 
sentit à  différer  sa  retraite  d^une  année;  Enfin  ^ 
après  avoir  remis  la  régence  de  l'AiiStrasie  ^ 
et  là  persoiltie  de  son  fils  entre  les  mains  dé 
Pépin  y  il  partit.  Dés  adieuk  tendres  ,  àeé 
promésues  solennelles  en  fateur  de  ses  enfans^ 
et  la  magnificeilce  de  son  cbttége  lui  firent 
illusion  sur  les  suites  d'une  imprudente  dé-^ 
marche.  Lé  pape  ZàcBa¥lë  le  reéiil  aVec  de 
grands  honneurs ,  exalta  sa  saiùté  désignation  ^ 
lui  coupa  les  cheveux  avec  dci  ciseaux  et  avec 
un  rasoir  d'or^  lé  couvrît  d*un froc,  et  le  i^en-i 
^4$    ferma  dans  Tabbaye  du  Mont-Ossin. 

Pépin  y  foulant  aux  piedi  léS  sétitîmens  de 
la  nature ,  lés  lois  dé  rhonneût  et  lés  devoir» 
de  Thumanité,  jeta  dans  nh  monastère  sùa 
neteu  Drogon  dont  il  avoit  juré  d'être  le 
protecteur.  Garlomàn  se  répandit  en  plainte  ^ 
8é  permit  des  menàceft  ;  mai»  la  voit  dé  SéS^ 
supérieurs  étôuifant  ses  nrarmurcs,  il  acquît 
trop  tard  la  Certitude  que  jamais 'l'autorité 
perdue  ne  se  recouvre.  Pepiù,  seul  maître  de 
la  France ,  envisageôit  avec  des  yeux  ànàes , 
ce  trône  sur  lequel  il  n'avoit  osé  s'asseoir.  Lcr 
pape  Zâcharié  et  saint  BonifaCe  ,  évêqué  de 
Mayencé  ,  prévinrent  ses  désirs ,  dans  Fespé- 
rancé  de  s'tesstn^r  un  défénseui^  contré  les 
entreprises  de  Constantin  Copronyrtie,  le  pro- 
tecteur ârdeiit  des  Iconotlâstes ,  et  contre  les 
rois  des  Lombards,  ennemis  tiaturels  du  iaint- 
siége.  Ce  fitt  alors^^  quéf  le  duc  des  Francsr  fît 
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ktt  pàpt  cette  question^  que  l'ou  à  tant  de  j$iicëMMIfl 
ibis  citée  :  ^ui  doit  être  roi,  dé  celui  ^ui  ^^Clovin 
h'ehaijue  ie  mm^  sans  en  remplir  lés /on^ 
tions  y  vu  dé  celui  éfui ,  sûhs  en  ayoir  U 
hôm  j  en  remplit  les  fonctions ,  avec  le  suf^ 
fra^e  général  ?  La  réponse  dé  Zacbarm  Ait 
telle  que  Pépin  la  désiroit. 

Les  préjugés >  Torgueil  et  l*iiitérét  peuveni 
êoutènîr  seuls  que  les  peD^îes  sont  attachés  par 
des  lienis  indissolubles  ^  aux  princes  qui  né 
teuietit  pas  garder  les  ténès  du  gouverne-^ 
tneut  ^  oïl  dont  lés  maiiis  débiles  sont  încàr 
pables  dé  les  diriger^  Lorsque  y  malgré  la  foi<^ 
blesse  de  soii  chef  >  une  nation  persiste  à  re», 
cevbir  ses  olpdres  >  ou  ^  pour  mieun  dire  ^  cent 
des  favoris^  des  flatteurs  et  des  taletà  qui 
l'obsèdent  >  elle-même  prépare  sa  perte  ^  et 
son  avilissement  la  précédée  Si  Téquipage  d'un 
taisseau^  après  avoir  récotmu  que  le  piloté 
eat  incapable  dé  diriger  sa  marche  >  on  d'évitei^ 
les  écueils  y  Ué  çonfioit  lé  gouvernail  à  des 
Hiains  plus  sûres  et  plus  hs^biles  >  nous  en 
eoQclurionâ  qu'il  est  composé  de  gens  dé« 
(lourvus  de  jugement  j  nous  reconnoitriona 
que  le  choix  d'Un  nouveau  conducteur  pour* 
toit  seul  lé  préserver  dç  l'anarchie  ^  pendant 
laquelle  chaque  individu  s'arrogeant  le  droit 
de  commander  les  manoeuvres ,  tous  se  pr4*î 
cipitent  infailliblement  dans  l'abimeé 

L'esprit  du  moment  engageoit  naguères  troj* 
d'écrivains  à  s'assurer  un  succès  éphémèt^epai' 
des  eitpressions  de  haine  et  de  inépÉ'is  contré 
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Successenrs  le  saînt  -  sîége.  Alors  une  foule  de  voîx  on! 

de  Clovis.  dénoncé  Tusurpation  insolente  de  Zacharie , 
^  ^  qui  déterminoit  la  chute  d'une  famille  ,  et 
consacrait  l'élévation  d'une  nouvelle  dynastie. 
Mais  ce  reproche  porte  sur  des .  hypothèses 
fausses  y  et  ce  n*est  pas  sans  quelques  regrets 
que  nous  venons  de  lire  dans  un  ouvrage  aussi 
tien  pensé  qu  éloquemment  écrit  :  Ce  fut 
Zacharie  qui  décida  entre  ChUderic  et  la 
nation. 

Pépin  étoit  trop  circonspect  et  trop  sage 
pour  changer  la  forme  d'un  gouvernement 
par  l'entremise  d'un  pape*  Bien  convaincu  , 
au  contraire ,  que  les  Francs  ,  délicats  à  l'excès 
sur  le  point  d'honneur,  ne  recevroient  jamais 
un  maître  de  la  main  des  étrangers^  il  con- 
^si     voqua  l'assemblée  générale. 

La  nation  avoit  souffert  avec  tant  de  peine 
la  privation  de  ce  gage  de  sa  liberté,  qu'elle 
le  revit  avec  de  vifs  transports  de  joie  et  de 
reconnoissance.  L'ivresse  produite  par  un^ 
grand  bienfait ,  assura  le  succès  du  plan  de 
Pépin ,  et  ne  permit  pas  d'apercevoir  quelques 
changemens  défavorables  ,  que  les  assistans 
étoient  d'ailleurs  prêts  à  lui  pardonner.  Il  fît 
lire  en  présence  de  l'assemblée  ,  la  lettre  de 
Zacharie ,  que  ses  vertus  personnelles  ,  autant 
que  l'éclat  de  la  thiare  ,  rendoient  respec- 
table aux  peuples.  Onapplaudit  a  la  réponse 
du  chef  de  l'église  ;  on  adopta  son  conseil  j 
on  eût  rejeté  ses  ordres. 
D'après  une  délibération  unanime  ,  Chil^ 
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derîc  m  descendît  da  trône  ,  et  alla  ensevelir  Successeurs 
sa  honte  dans  l'abbaye  de  St.  Bcrtîn  :  l'en-  ^®  ^*®^"' 
fance  de  Thierry  son  fils  ne  put  le  préserver 
du  malheur  d'être  renfermé  dans  le  monas- 
tère de  Fontenelle.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
Mérovingiens ,  après  avoir  régné  sur  la  France 
deux  cent  soixante  et  dix  années. 
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SECONDE  DYNASTIE, 

fephi.  Lie  fondateur  de  la  première  dynastie  ayoîl 
7^'^  fondé  son  autorité  uniquement  sur  les  armes  ^ 
et  livré  par  conséquent  le  royaume  aux  ca^ 
priées  des  soldats  et  de  leurs  capitaines.  Dès 
que  le  génie  audacieux  et  le  caractère  de 
Qovis  eurent  cessé  d'inspirer  le  respect  et  la 
crainte  ^^  les  nobles  abusèrent  de  leur  ascen- 
dant sur  des  hommes  accoutumés  à  les  suivre 
dans  les  combats,  Les  grands  seigneurs  prirent 
k  la  fois  l'épée  et  la  balance  :  sans  respect 
pour  l'honneur  et  pour  l'équité  ,  ils  employé-* 
rent  ces  instrumens  de  la  gloire  deTétat  et  du 
f  alut  public ,  k  favoriser  leur  élévation  per-? 
sonnelle  ^  à  plonger  le  peuple  dans  la  servi- 
tude y  k  ruiner  les  ecclésiastiques  ;  enfin  ^  a 
détruire  l'autorité  des  rois.  Les  flaires  dvk 
palais  ne  furent  que  les  exécuteurs  de  l'un  de 
ces  arrêts  qui  ^  d^un  pas  quelquefois  lent  ^ 
mais  toujours  certaip  ^  atteignent  et  punissent 
Tin  justice  (i). 

<i)  «  L»  noblesse  égaleneiil  redoutable  au  peuple  par 
k  son  droit  de  justice ,  et  au  prince  par  la  milice  qu'elle 
If-  compiandoit ,  s'étoit  rendue  maîtresse  des  lois ,  et  tenoit 
ir  entre  ses  maips  toutes  les  forces  de  l'Etat.  D  n'en  falîoit 
ir  pas  davantage  pour  ruiner  l'autorité  ro}'ale,  et  ôter  aux 
a»  Mérovingiens  toute  espérance  de  la  relever.»  (Mably^ 
OhiervaUo^  sur  l'Histoire  de  France  »  liv.  I,  page  218.) 
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Ld  fondateur  àe  la  seconde  dynastie  pensa  Pepin^ 

que  la  monarchie  reeevroit  une  constitution    7^^ 

plus  vigoureuse  et  plus  stable  ,  si  l'autorité 

sacerdotale  dominait  sur  la  force  militaire  : 

il  accorda  donc  au  clergé  que  prépondérance 

marquée  t  d'après  laquelle  il  crut  que  les 

menJ^res  de  cet  ordre  seroient  toujours  dé<^ 

To%iés  aux  volonté^  du  prince  ^  dont  le  choix 

détérminoît  leur  élévation^  C^étoit  mécon-* 

noître  cet  espi^i  de  corps  qui  rompt  les  liens 

de  Tamitié  |  ceu^  du  sang  et  ceux  de  la  recon^ 

noissatice  :  nous  verrons  l^s  ecclésiastiques  exk 

venir  au  point  d^abuser  des  dons  de*  la  cour. 

et  de  leur  crédit  sxit  les  peuples  5  pour  bâter 

la  dégradation  de  la  fam^le  royale  >  et  ^  par 

un  juste  châtiment^  devenir  eux-mêmes  les 

victimes  de  leur  coupable   abandon*  Pépia 

évita  l'erreur  de  Clovis,  mais  ce  fut  pour 

tomber  dans  un  inconvénient  aussi  grave  ; 

il  jeta  les  seinences  destroctivi^s  de  sa  dynastie  g 

le  jour  même  qu'il  la  fouda  (  i  )• 

t    '■■ii.V     r|i     rut        Miftr^r^i.-     n  n    r,  m».    i».>        n,i  m        n      é 

(0  Je  trouFer^  facttefiiieBt  dt  nombreuses  étt9tité€  pcmr 
appuyer  mon  opinion  ,  sur  leA  dangfertf  et  sur  les  suites  ds 
l'excessive  puissance,  dont  Pépin  investit  je  clergé. 

Pasqùîer  se  prononcé  avec  énergie  :  «  Nos  pi^éJàts  s^erti<« 
y»  Nièrent  tant  ^  qœ  pôui^  gratifie^  à  Painblfion  des  enfcfht 
»  de  LouiS'  le  déboniiaire  ^  ils  fnrent  un  contre  où  H»  excom^i^ 
»  mnnièrent  le  roi  ^  et  le  déclarèrent  incapable  et  indigne 
»  tant  de  l'empire  que  du  royaume,  permettant  à  ses  enfans 
*  de  s^en  emparer  $  ce  qnt  fat  aprèv  cirer  Tendn  vos  ^ecciév 
>»  aksti^ies*  a  (  Recherphai  4e  1#  Françê^  y  liv.  III ,  dwp.  II.  > 
Mènerai  dit  s  «  Que  Fej^in  et  son  snccesseur  y  comme  s'ily 
»  eussent  e«  Voblig^tion  de  Ul  royauté  aux  ecçléaisstifues» 
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Pepîn.  Les  prélats ,  ne  se  bornant  plus  à  Thonneui^ 
7*»  d'occuper  le  premier  rang  dans  les  assemblées 
générales,  obtinrent  le  droit  d'y  former  un 
ordre  supérieur  ,  et  jouirent  exclusivement 
de  la  prérogative  de  porter  la  parole ,  dans  les 
discussions  et  dans  les  circonstances  d'apparat. 
Pour  prix  de  ces  privilèges  ,  ils  prononcèrent 
quk  l'avenir,  le  jugement  des  affaires  ma- 
jeures, la  conduite  des.  armées  et  la  nomina- 
tion aux  grades  charges  de  la  couronne  , 
seroient  le  partage  exclusif  des  rois  :  ils  sacri- 
fièrent ainsi  les  plus  beaux  privilèges  des  as- 
semblées nationales ,  qui  furent  presque  res- 
treints aux  fonctions  de  faire  des  règlemens 
généraux  de  police. 

Dans  la  vue  de  rendre  son  autorité  plus 
respectable ,  et  d'effacer  ce  qu'elle  pouvoit 
avoir  d'odieux  ,  Pépin  conçut  l'idée  d'appuyer 
la  proclamation  des  grands,  d'un  acte  so- 
lennel de  religion.  D'après  un  exemple  tiré 
de  la  bible ,  il  se  fit  sacrer  roi  de  France. 
Boniface,  évêque  de  Mayence,  prélat  révéré 
de  toute  l'église  pour  sa  sainteté  ^  célébra 
cette  auguste  cérémonie. 

Quoique  l'opinion  la  plus  généralement  reçue 
ne  fasse  remonter  le  nom  de  Français  qu'au 
dixième  siècle  ,  nous  l'emploierons  dès  la 
naissance  de  la  seconde  race.  Il  importe  peu 


»  leur  donnèrent  trop  grande  part  dans  le  gouvernement.  ^ 
Vertot,  Montesquieu,  Mably,  Hénault,  etc.  dnt  embrassé 
ee  sentiinentt 
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qu'on  désigne  d'une  manière  où  d'autre  les  Pepin. 
sujets  de  Clovîs  ,  et  ceux  des  Mérovingiens  j  7^* 
mais  l'homme  ^  à  la  fois  heureux  et  fier  de 
Thonneur  d'hêtre  Français  >  ne  souffre  qu'avec 
impatience ,  que  les  compagnons  des  victoires 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  ^  soient  appelés 
des  Francs ,  et  qu'ils  ne  répandent  pas  le  pre- 
mier lustre  sur  ce  nom  ^  qu'une  longue  suite 
de  siècles  a  revêtu  de  tant  de  gloire. 

Le  premier  acte  de  puissance  du  nouveau     . 
monarque  ^  fut  la  suppression  de  la  charge  de 
maire  du  palais  y  dont  sa  propre  élévation  lui 
démontroit  les  dangereux  inconvéniens. 

Le  progrès  du  luxe  des  chevaux  lui  fît 
transporter  l'époque  de  l'assemblée  générale 
du  premier  de  Mars ,  au  premier  de  Mai  ^ 
afin  qu'il  fût  plus  facile  de  se  procurer  de$ 
fourrages* 

Le  concile  d'Eserstîne  (en 743), rassemblé 
par  les  ordres  de  Carloman,  avoit  décrété 
que  le  commencement  de  l'année  dateroit^' 
à  l'avenir  y  du  jour  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, Pépin  ,  jaloux  de  donnier  à  ce  jour 
encore  plus  de  solennité,  régla  qu'il  seroit 
l'époque  à  laquelle  les  rois  tiendroient  leur 
cour  plénière.  L'empressement  de  la  nation 
pour  ce  genre  de  fêtes ,  détermina  bientôt  le 
monarque  à  doubler  leur  nombre.  Le  jour  de 
Pâques  fut  célébré  comme  celui  de  Noël. 

Les  cours  plénières ,  imposantes  sous  Char- 
lemagne ,  suspendues  par  la  détresse  des  der- 
niers rois  de  la  seconde  race  ,  magnifiques 
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Pephi.  60U8  saint  Louis  ^  et  continuées  durant  léi 
7^^  règnes  ijoalheureux  dés  premiers  Valois  ,  ces^ 
seront  sous  celui  de  Charles  VIL  Les  longs 
fit  cruels  ravages  des  Anglais  rendirent  inévi^ 
table  la  suppresstoti  d^uné  coutume  y  que  son 
ancienneté  rendoit  cbëre  ^  mais  dôtit  la  durée 
«ùt  eniratpé  des  dépenses  y  devenues  ruineuses^ 
eu  plutôt  impossil^les  y  d'après  l'épuisement 
du  trésor  du  motiarque^  et  l^état  de  pénurie 
des  sujets. 

Une  gratide  ville  y  uii  palais  «oyàl  y  ou 
même  une  vaste  pUine^  étoient  indiqués  poui' 
le  lieu  de  la  réunioué  Les  grands  seigneurs  ac- 
eouroient  de  toutes  les  parties  du  royaume  ^ 
disputoient  entre  euic  de  magnificence  ^  et  sé 
faisoient  hontieur  de  l'éclat  de  leur  cortège  ; 
ils  le  formoiept  de  gentilshommes^  et  leur  prU^ 
d'hommie  s'efforçoît  de  le  i*endre  nombreux, 

La  pompe  du  culte  religieux  ajoutoit  encore! 
Il  l'éclat  développement  de  la  splendeur  royale^ 
tJue  messe  solennelle  annondoit  le  désir  d'atti- 
l^er  sur  la  fête  la  protection  de  TÊtrerSuprêmeé 
Le  roi ,  suivi  de  sa  famille  y  et  dans  tout  Tap* 
^reilde  sa  majesté  ;  les  prélats  vêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux  y  et  les  grands  seigneurs 
richement  parés  assistoient  à  cet  auguste  début# 
Le  prélat  le  plus  distingué  y  soit  par  sa  nais- 
sance y  soit  par  la  digtiité  de  sott  siège  y  soit 
enfiii  par  sa  vertu  y  étoît  chargé  d'oflScier# 
Au  moment  de  Tépitre  y  il  posoit  sur  la  tête 
du  roi  une  couronne  que  le  prince  ne  qui  ttoit, 
ni  pour  |es  repas  ^  ni  même  pour  le  baK 


burant  huit  jours,  le  monarque  dîaoit  en  pe^bk 
public  ^  el  sut  une  estrade  élevée  >  afin  que    7*^ 
plus  de  personnes  jodisseiit  du  spectacle  :  il  ad-^ 
mettoitles  prélats  ainsi  que  les  ducs  à  sa  propre 
table  j  et  les  abbés  avec  les  comtes  a  une  table 
toisincé  Les  seï*vices  >  plus  remarquables  par 
leur  abondance  que  par  leur  délicatesse  >  arri* 
Voiem  précédés  par  des  flûtes  et  des  hautbois. 
Le  faste  d'un  luice  grossier  àe  déployoit  à 
lWremets>  qui  ne  fut   long -temps  qu'un 
délassement  que  Ton  offroit  aux  convives  ^ 
pour  remplir  Imtervalie  asse2  long^  qui  se» 
paroit  les  services  des  viandes  d'avec  ceux  de 
fruits  et  de  sucrerie*  Vingt  héraults  s'avan- 
çoient  à  la  suite  de  quarante  trompettes,  et 
tenant  chacun  dans  sa  main  une  coupe  tem* 
plie  de  pièces  d'or  et  d'argent  :  parvenus  suif 
le  devant  de  l'estrade,  ils  crioient  ensemble^ 
par  trois  fois  et  de  toute  leur  force  :  Largesse 
du  plus  puissant  des  rois.  Ils  jetoient  ensuite 
les  pièces   au   son  des  trompettes  ,  que  le 
peuple  s'eâbrçoât  de  couvrir  par  ses  acclama- 
tions* Ce  broyant  tintamarre ,  et  le  désordre 
d'une  populace  animée  par  l'avidité  comme 
par  la  joie,  amusoient  infiniment  la  cour« 
L*après*dînée  se  partagéoit  entre  le  jeu,  la 
chasse  ,  la  pêche ,  les  danseurs  de  corde ,  les 
plaisantins  (i),  les  jongleurs  et  les  panto- 
^1  -  -  ■ 

(i)  Les  plaisantins  amusoient  par  leurs  balourdises  et  par 
feurs  contes»  On  peut  lés  regarder  comme  les  premierf 
arlequins*  Lea  jongleurs  joueient  de  la  rieUe  ^  qui  pour  knr* 
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Pepîn.  mimes»  On  faisoit^  à  grands  frais,  venir  qtieî- 
751  ques  charlatans  qui  distribuoient  des  remèdes 
pour  tous  les  maux ,  et  qui  amusoîent  les 
spectateurs  par  des  danses  de  chiens  ,  d'ours 
et  de  singes.  Le  bal  couronnoit  ces  divers 
amusemens ,  et  se  prolongeoit  jusqu'au  lever 
de  l'aurore. 

Cette  réunion  de  plaisirs  >  dont  plusieurs 
sans  doute  étoient  peu  délicats ,  mais  les  seuls 
connus  alors  ^  ne  consumoient  pas  toutes  les 
heures  ;  on  en  déroboit  quelques-unes  de  la 
matinée  ,  pour  régler  l'administration  inté- 
rieure y  d'après  le  rapport  des  commissaires 
qui  revenoient  des  prôvinceSé, 

Cependant  les  partisans  des  Mérovingiens 
épioient  l'occasion  favorable  de  mettre  au 
jour  leur  mécontentement.  Les  murmures  se 
répandoient  de  toutes  parts  et  sous  diverses 
formes.  Le  peuple  manifestoit  des  scrupules  ^ 
et  les  grands  se  vengeoient  de  leur  impuis- 
sance par  des  railleries  détournées.  Pépin 
prétendit  rassurer  le  premier  et  confondre 
les  seconds  :  il  se  présenta  comme  pénitent  au 
75»  tribunal  d'Etienne  II ,  pour  recevoir  l'absolu- 
tion de  l'attentat  qu'il  avoit  commis  sur  la  per*- 
sonne  de  son  roi.  Cette  absolution ,  qui  ^  dans 
des  temps  plus  éclairés  ^  eût  paru  Tiodécent 
aveu  d'un  crime ,  tranquillise  pour  lors  la 
superstition  populaire.  Le  décret  de  la  cour 
^  ■■        I  ■        ■    ■     ■ 

étoit  le  plus  estimé  de  tous  les  instrumens.  L'ancwn  proTerte 
4isoit  ;  Les  meilleurs  jongleurs  en  Gascogne. 
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de  Rome  est  célébré  par  des  fêtes  qui  réur  Pcpin; 
nissent  les  graBfds  vassaux  de  la  eouroime  :  un  ^^^ 
lion  énorme  et  furieux  paroît  dans  Farêne  > 
combat  et  terrasse  un  taureau.  Pépin  s'adressa 
aux  seigneurs  qui  Tentourént  :  «  Lequel  de 
»  vous  y  leur  dit-il  y  se  sent  la  hardiesse  d'a- 
»  battre  cet  animal  si  fier  de  sa  victoite  ?  » 
L'effiroi  se  peignant  sur  tous  les  visages  >  il 
s'élance^  et  fait  d'un  seul  coup  rouler  à  ses 
pieds  la  tête  du  lion  ;  il  prononce  aussitôt  d'un 
ton  ferme  2  «  Vous  lé  voyez ,  ma  petitesse  que 
)»  Ton  cherche  k  tourner  en  ridicule^  n  influe 
»  ni  sur  la  force  de  mon  bras  ^  ni  s^r  l'énergie 
»  de  mon  âme»  »        »         ,  .    , 

Pépin  ne  poîsa  jamais  les  armes  :  des  ré-^ 
voltes  s'élevoient  sans  cesse  aux  différentes 
extrémités  du  royaume ,  parce  que  les  princes 
étrangers  attispient  ce  feu,  souvent  com- 
primé et  jamais  entièrement  éteinte  avec  une 
étonnante  rapidité  il  'sornnet  les  Saxons  >  ré^  ^53 
doit  les  Languedociens  (  i  )  ,  repousse  les 
Sarrazins,  passe  les  Pyrénées ,  et  contraint 
Soliman,  duc  de  Barcelone  et  de  Oironne^ 
à  lui  livrer  ces  deux  villes»    .        J     .       ■ 

La  valeur  et  l'activité  de^  ce  prince  ne  se 
ralentirent  jamais ,  et  dans  tàutes  l«s  circons^ 
tances  forent  secondées  par  uiic- politique 
profonde.  Occupé  duisoin  eoitetant  de  se  mé^ 

(0  Les  Languedociens  habitaient  Taneienne  province  Nar- 
bonaise ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Septiraanie*,  à  cause  de* 
•ept  principales  villes  qui  rembeîlissoient  :  savoir ,  Toulouse, 
Beziers,  îlîmf«,  Agde, Magiielone>  L<Mièv6  et  Uiès. 


I08  mois  DE  FRAirCB* 

Pepîn.  nager  le  support  de  la  religion,  âup laquelle 

7^3    reposoient  les  bases  de  son  trône  ,  il  ne  vit  pas  ^ 

sans  une  joie  secrète ,  le  pape  venir  en  per-« 

sonne  implorer  son  secours  contre  les  attaques 

d'Astolphe  ,  roi  des  Lombards. 

Etienne  III ,  dépouillé  de  Ravenne  et  me* 
nacé  de  perdre  Rome  ,  obtint  avec  peine  de 
son  persécuteur,  un  sauf-conduit  qui j^ sans  la 
craïute  que  le  roi  inspiroit ,  eût  sans  aucun 
doute  été  violée  ^jes  peuples  ,  plus  attachés 
encore  à  lextérieiu*  de  la  religion  qu'à  soa 
esprit,  rirent  avec  une  satisfaction  réelle  les 
honneurs  prodigués  en  France  au  chef  de 
754  l'Eglise.  Pépin  s'en  fit  un  nouveau  titre  à 
l'estime  et  à  l'amour  de  ses  sujets. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  pour  féliciter  le 
pape,  à  son  arrivée  sur  le  territoire  français. 
Charles  ,  depuis^Charlemagne  ,  l'attendit  près 
de  Genève  5  et  Pépin  j  suivi  d'un  cortège 
brillant ,  fut  à  sa  rencontre  à  plus  d'une  lieue 
de  Ponthion,  oii  la  cour  l'accueillit  avec  au- 
tant de  res^ct  que  de  magnificence.  Après 
quelques  semaines  de  séjour,  Etienne  se  rendit 
à  Paris ,  et  fut ,  le  long  de  sa  route  ,  suivi 
des  marques  de  la  vénération  publique.  Les 
moines  de  Saint  r  Denis  regardèrent  conum 
une  distinction  flatteuse  ,  la  préférence  que 
leur  maison  obtint  de  posséder  le  souveraÎQ 
pontife  tout  Thiver.  Dès  les  premiers  jours  an 
printemps,  on  le  vît  faire  un  acte  public  bien 
conforme  à  Tesprit  de  ses  ^  contemporains  j^ 
faciles    à    émouvoir    par .  des   spectacles.  ^ 
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et  bieu  moins   attentife    à   la  voix  de    la 
raison.  7^4, 

.  Le  pape  ^  .suivi  d'un  clergé  nombreux  y  se 
présente  devant  l'assemblée  des  évêques  et 
des  grands  du  royaume  j  il  entre  revêtu  d'un  ^55 
simple  cilice  ,  se  couche  sur  la  cendre ,  et  pro- 
teste que  nul  motif  humain  ne  sera  capable 
de  l'engager  à  se  lever  avant  que  Pépin  ait 
prononcé  la  promesse  de  marcher  contre  lea 
ennemis  de  TEglise.  Les  assistans  fondent  en 
larmes  5  le  roi  affecte  une  vive  émotion  y  se 
lie  par  des  engagements  solennels ,  et  jure  da 
punir  Astolphe  de  son  sacrilège  attentat» 

L*enthousiasme  étoit  au  comble  y  lorsqu'un 
moine  s'élance  dans  la  salle  y  attire  les  regards^  . 
prend  la  parole ,  fixe  l'attention  de  ^l'assem-» 
blée^  porte  le  trouble  dans  l'ame  et  jusque 
dans  les  traits  de  Pépin.  On  reconnoît  Car-^ 
loman  y  que  ses  supérieurs  a  voient  rendu  libre^ 
dans  le  dessein  de  plaire  au  roi  des  Lombards  , 
el  de  donner  une  preuve  de  leur  indépen- 
dance du  saint*siége.  Le  froc  grossier  dont  ce 
prince  est  revêtu  y  le  souvenir  de  ses  haut» 
feits ,  et  ta  pitié  pour  ses  enfens  y  que  Peph» 
persécutoit  avec  une  barbarie  dénaturée,  de- 
viennent autant  de  eirconstatnces  qui  allument 
\e  sèle  en  sa  faveur^  et  prêtent  une  grande 
force  à  ses  discours.  Il  combat  avec  c^baleuif 
des  projets  ambitieux,  dont  l'exécution  cou- 
promettroit  le  repos  et  le  bonheur  des  Fran- 
çais. La  mobilité,  qui  fut  dans  tous  les  temp^ 
le  caractère  propre  des  sentimens  extrênses^ 
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Pépin*  se  manifeste  déjà  par  deis  signes  certains  ; 

7^^  déjà  les  cœurs  sont  presque  changés.  Le  pape 
et  le  roi  reconuoissent  le  péril  ^  dissimulent 
leurs  craintes,  couvrent  de  profonds  ressên- 
timens  sous  le  voile  de  prévenances  empres- 
sées y  renvoient  les  discussions  à  un  autre  jour  , 
entraînent  Carloman ,  afin ,  disent-ils,  de  goûter 
les  douceurs  de  la  tendresse  fraternelle  et  les 
plaisirs  de  ramitié.  Une  fois  maîtres  d'un  ad- 
versaire aussi  redoutable ,  ils  en  font  de  con- 
cert leur  victime  :  ils  le  renfermèrent  dans  un 
monastère  de  Vienne  ,  où  des  traitemens  ri- 
goureux terminèrent  sa  vie ,  avant  la  fin  de 
cette  même  année. 

Etienne  offrit  toutes  les  preuves  de  recon- 
noissance  qui  se  trouvoient  en  son  pouvoir  : 
il  sacra  une  seconde  fois  Pépin ,  ainsi  que  la 
reine  Berthe  son  épouse  ,  et  ses  fils  Charles 
et  Carloman.  Au  titre  de  protecteur  du  saint- 
siége  ,  il  ajouta  la  dignité  de  patrîce  de  Rome  y 
et  accorda  le  même  honneur  aux  deux  jeunes 
princes.  Dans  un  discours  plein  de  chaleur  , 
il  déclara  que  le  nouveau  monarque  ne  tenoit 
sa  couronne  que  de  Dieu  ,  qui  Ten  avoit  ho- 
noré par  l'intercession  de  St.  Pierre  et  de 
St.  Paul  :  il  menaça  du  courroux  céleste  les 
Français  qui  manqueroient  de  fidélité ,  soît  à 
Pépin  ',  soit  à  ses  descendans»  Les  grands  sei- 
gneurs se  soumirent ,  par  serment ,  à  la  peine 
d* encourir  les  foudres  spirituels ,  si  jamais  ila 
reconnoissent  un  roi  d'une  autre  race. 
.  La  victoire  suiyit  encore  les  drapeaux  de 
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p€pîn  ;  i^passa  deux  fais  les  Alpes,  et  se  rendit  Pepîir. 
maître  de  l'Exarchat,  qui  devînt,  par  sa  gé-    7^^ 
nérositë  ,  la  pierre  fondamentale  de  la  puis* 
sance  temporelle  des  papes. 

Cependant  Etienne  ne  tarda  guère  à  se  voir 
de  nouveau  pressé  par  l'empereur  d'Orient  et 
par  le  roi  des  Lombards.  CoAstantin  prétend 
le  ranger  sous  une  ancienne  dépendance  , 
tandis  qu'Astolphe  veut  l'opprimer  sous  le 
joug  d'une  nouvelle  tyrannie.  11  place  encore 
une  fois  son  unique  espoir  de  salut  dans  le 
secours  de  Pépin.  Quelque  habileté  politique 
que  nous  supposions  dans  le  chef  de  la  seconde 
dynastie ,  il  faut  avouer  néanmoins  que  la  cré- 
dulité exerçoit  une  forte  influence  sur  ses  ré- 
solutions. Le  pape  eut  donc  raison  de  se  pro- 
mettre d'heureux  effets  d'une  supercherie  ,  à 
la  fois  grossière  et  puérile  ,  qui  produisoit  une 
lettre  écrite  du  Paradis  mêiiie  ,  par  St.  Pierre  , 
au  roi  des  Français  et  à  ses  sujets.  Le  chef 
des  apôtres  ,  le  premier  évêque  de  Rome  , 
assura  par  son  suffrage  une  entière  prépondé- 
rance aux  prières  de  son  successeur  ,  qui  pro- 
nonçoit  avec  une  effusion  tendre  et  respec- 
tueuse :  «  Je  vous  conjure  par  le  Seigneur 
»  notre  Dieu ,  sa  glorieuse  Mère  ,  toutes  les 
»  Vertus  célestes  et  St.  Pierre  qui  vous  a  sacré 
jè  roi  ^  de  faire  tout  rendre  à  la  sainte  Eglise 
»  de  Dieu ,  suivant  la  donation  que  vous  avez 
ji  offerte  à  saint  Pierre,  votre  protecteur.  »  (i) 

<i)  La  prétendue  lettre  de  St.  Pierre  fera  mieux  que  no» 
Jtéflexions  ^  connoître  TépaiMeur  da  ni^age  d'ijporauce  quii 


Pepîn  ne  résiste  point  à  un  ordre  qpî  lui  pa^ 
7^3     roit  émané  du  Ciel  :  il  marche  à  la  tête  d^une 
armée  formidable  ^  et  passe  de  nouveau  les 
Alpes  en  conquérant. 

La  générosité  de  son  bienfaiteur  ne  calmoit 
pas  dans  l'ame  d^Etieime  y  les  alarmes  que  lui 
causoit  la  trop  grande  puissance  des  Fran-^ 
çaîs.  Malgré  l'importance  réelle  des  services 
cl  des  présens  dont  Pépin  venoit  de  le  combler  , 
il  se  rendit  coupable  d'itigratitude  par  pure 
crainte  -,  et  ne  songea  plus ,  à  la  mort  d'As- 
756  tolpbe ,  qu'à  relever  le  royaume  de  Lombardie* 
Ses  intrigues  repoussèrent  du  trône  Boschin  , 
frère  d'Astolphe  ,  qui  avoit  'des  vertus  ^ 
mais  qui  manquoit  des  talens  nécessaires  pour 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France.  Didier ,  duc 

dans  ces  temps  recnlés,  enyeloppoit  les  hommes  de  tontes 
les  classes  de  la  société.  Ceux  qui  faisoient  usage  de  sem* 
l>Iab]es  instrumens ,  surpassoient  de  bien  peu  leurs  crédules 
auditeurs. 

Pierre  appelé  à  V apostolat  par  Jésus^Ckrist  fils  du  Dieu 
vivant ,  à  Pépin  roi  de  France  et  à  ses  fidUes  sujets. 

«  Je  vous  conjure  par  le  Dieu  vivant  ^  de  ne  pas  permettre 
»  que  ma  ville  de  Rome  et  mon  peuple ,  soient  plus  long-* 
»  temps  déchirés  par  les  Lombards ,  afin  que  vos  corps  et 
»  vos  âmes  ne  soient  pas  dévorés  dans  le  feu  éternel ,  ni  qu« 
»  les  brebis  du  troupeau  que  Dieu  m'a  confiées  soient  dis- 
1»  persées  ,  de  peur  qu'il  ne  vdns  disperse  et  ne  vous  rejetter 
»  comme  le  peuple  dlsraêl.  Si  vous  m'obéissez  prompteroent, 
»  vous  en  recevrez  une  grande  récompense  en  cette  vie ,  vous 
»  surmonterez  tous-  voe  ennemis  y  vous  vivrez  long-temps 
»  mangeant  les  biens  de  la  terre  ^  et  vous  aurez  sans  douta 
»  la  vie  éternelle»  Autrement  ^  sachez  que  par  l'autorité  de  la 
»  Sainte-Tfinité  et  par  la  grâce  de  mon  i^ostolat ,  vous 
9,  ssrez  privés  du  KoyannK  dsDistt  et  de  k  vie  étenieile!.  p 
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«le  Tosc^e ,  et  réputé  pour  ua  ojficier  aussi  pepfii^ 
brave  qu^abile  ,  dut  la  couronne  aux  soins    7&< 
d'£lienne,  et  lui  témoigna  sa  reconnoissance 
par  le  don  de  plusieurs  terres  considérables  ^ 
qu  il  joignit  à  celles  que  les  papes  tencnent  déjà 
du  roi  de  France» 

L'empereur  Constantin  Gopronyme  ,  se 
flattant  que  cette  conduite  exciteroit  le  cour* 
roux  de  Pépin  ^  lui  dépêcha  des  ambassadeurs 
qui  le  trouvèrent  à  Compiègne  ,  et  qui  loi 
firent  hommage  de  présens  >  dont  la  magni'* 
ficence  et  la  recherche  prouvoient  laftipério- 
rite ,  queConstantinople  conservoît  sur  ]e  reste 
de  TËurope^  par  rapport  au  goût  et  aux  arts. 
L'admiratiop  de  nos  ancêtres  fut  sur-tout  ess- 
cUée  par  le  premier  orgue  que  l'on  entendit 
en  France»  Le  roi ,  certain  de  la  trahison  du  7^7 
pape ,  balança  s'il  se  livreroit  à  son  indigna- 
tion j  mais  le  respect  religieux  dont  il  s'étoit 
fait  une  loi ,  arrêta  ses  projets  de  vengeance. 
Soit  foiblesse  f  soit  dîssimidatiou ,  voici  ^a  ré^ 
ponse  aux  ambassadeurs  :  «  Dites  a  votre 
»  maître  ^  que  je  ne  m'expose  k  tant  de  ha- 
»  zards ,  que  pour  Tamour  de  saint  Pierre  et 
n  le  pardon  de  mes  péchés.  » 

IX  se  contenta  d'adresser  au  pape  quelques 
plaintes  respectueuses ^  et  reconnut  Didier,  à 
qui  l'abbé  Tulrade  conduisit  un  secours  de 
trempes  françaises ,  pour  l'aider  à  soumettre 
ceux  d'entre  les  Lombards  qui  regardoient 
asicore  Burchin  comme  leur  souverain  légir 
iime.  Quant  ^  ce  prince  i  l'inutilifé  de  ses 
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jPcpin.  efforts  pour  armer  en  sa  faveur  la  cour  dé 
7^7  G)nstantinople  ^  l'eût  bientôt  avili  ;  *et  il 
se  perdit  dans  la  foule  des  courtisans.  Gom^ 
ment  seroit*il  remonté  sur  un  trône  qu'il 
n'avoit  su  ni  conserver^  ni  reconquérir^  au 
péril  même  de  sa  vie  ? 

Durant  trois  années  de  suite  ^  plusieurs  en^ 
nemis  ne  cessèrent  d'occuper  les  forces  de 
Pépin.  Il  battit  les  Saxons,  les  Esclavons  y  les 
Anglo  -  Saxons  y  chassa  les  Sarrazins  de  la 
Gothie,  et  réunit  a  la  France  les  états  du 
752  duc  d^quitaine. 

Cette  expédition ,  la  dernière  du  règne  de 
Pépin ,  fut  souillée  par  un  acte  de  cruauté  , 
qui  s'accordoit  mal  avec  la  réputation  de  gé- 
nérosité dont  il  avoit  joui  jusqu'alors  y  et 
^  que  les  historiens  n'ont  pas  même  pris  la 
peine  de  pallier  à  la  faveur  de  quelques  ex- 
cuses plausibles.  Il  fit  pendre  Remistang,  oncle 
•de  Goiffrc ,  duc  d'Aquitaine,  contre  lequel  il 
marchoit.  C'est  le  premier  exemple  que  les 
annales  françaises  transmettent  d'un  grand 
seigneur  qui  ait  péri  par  un  supplice  igno-. 
minieux. 

Les  approches  lentes  et  douloureuses  de  la 
mort  furent  seules  capables  de  mettre  un  terme 
96S  aux  travaux  de  Pépin  ,  mais  elles  n'altérèreut 
pas  la  force  de  son  ame.  Attaqué  d'une  hy- 
dropisie,  que  l'ignorance  de  la  ponction  rcfl- 
cloit  incurable  ,  il  fit  un  voyage  de  piété  pour 
honorer,  à  Tours,  la  châsse  de  St.  Martin; 
ensuite  il  revint  à  Saint rPeiûs^  le  lieu  de  » 
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Sépulture:  sur  les  bords  de  sa  tombe  entr*ou-  pepîn. 
terte ,  il  convoqua  les  prélats  et  les  grands  7^8 
seigneurs.  L'épuisement  de  ses  facultés  phy- 
siques ne  l'empêcha  point  de  présider  l^as- 
semblée  :  dans  un  discours  touchant ,  il  de» 
manda  que  ses  deux  fils  fussent  recpnnus  hé* 
ritiers  de  sa  puissance  ;  et ,  sur  ufi  consente- 
«ment  unanime  ,  il  prononça  par  son  autorité 
suprême  le  partage  de  ses  états.  Charles  reçut 
TAustrasie ,  l'Allemagne  et  l'Aquitaine  :  Car- 
loman  ,  le  cadet ,  dut  se  contenter  de  la  Neus- 
tric  et  de  la  Bourgogne. 

Cette  démarche  imposante  et  solennelle  sert 
de  preuve  à  l'un  des  principes  fondamentaux 
du  contrat  social  passé  entre  Pépin  et  l'assem*- 
blée  de  Soissons.  La  couronne  avoit  été  ren- 
due à  la  fois  élective  et  héréditaire;  car^  si 
les  grands  conservoient  le  droit  de  choisir  le 
monarque^  ils  ne pouvment faire  ce  choix  que 
dans  la  famille  royale 

Pépin  fat,  selon  ses  désirs,  enterre  sous  le 
portail  de  l'église  de  Saint-Dieuis.  Dans  la  suite 
où  grava  sur  son  tombeau  :  Ci  gît  le  père  de 
Ckarlemagne  .•  Fhîstoire  ajoute  à  ce  peu  de 
mots ,  qu'il  fut  digne  d'avoir  pour  père  et 
pour  fils,  deux  grands  hommes. 

Un  trop  grand  intervalle  séparoit  Charles 
et  Carloman,  pour  que  l'union  de  ces  princes 
put  être  durable.  Le  caractère  franc,  l'esprit 
juste  et  le  génie  vaste  de  Pateé,  blessoient 
les  idées  étroites  et  l'humeur  inquiète  du  cadet. 
L.'affiJ>ilité  de  Charles  lui  gagnoit  les  coeurs  , 
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Charle»  ^^  ^^  taleiis  militaires  ^  comme  SOB  îiitelfi- 

^^      gence   administrative  ,   finiioiiçoieiit  déjà  le 

^^^Ts^ grand  homn^. Carlcmian ,  au  contraire , eloi- 

gnoit  par  sa  bizarrerie  ^  cédoit  à  des  preyen* 

lions  aveugles  y  et  se  montroit  soupeoiiiieux 

dans  sa  vie  publique  comme  ^ns  sa  vie  pri¥ée« 

77  <     Sa  mort  prématurée  arrêta  le»  effets  d'une 

antipathie  qui  pouvoit  coûter  à  la  France  un» 

des  plus  beaux  règnes  dont  elle  prisse  »'enor- 

gueillir. 

La  vie  de  Cbarles  condanme  pluB  la  mé* 
moire  de  son  frère ,  que  les  reproche»  des 
Ustoriens  y  trop  portés  à  calomnier  les  princes 
morts  ou  malheureux.'  Toutes  les  £pis  qaun 
souverain  paissant  laissera  percer  de  la  ja-- 
lousie  ou  de  Tinimitié  y  les  courtisans  et  le$ 
.  écrivains  se  disputeront  le  honteux  avantage 

de  servir  ses  passions*  Il  n'y  a  pas  de  maxime 
plus  triate  et  plus  vraie  en  même  temps  y  que 
le -mot  de  Brennus  :  Malheur  aux  vaincus. 
Charles  eut  néanmoins  le  chagrin  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  nobles  suir* 
virent  en  Italie  la  veuve  et  les  enfans  de  Car- 
loman.  A  la  vérité  y  Didier  y  roi  des  Lom- 
jbardr  ^  prenoit  hautement  le  titre,  de  protec- 
teur  d'une  famille  infortunée  y  qu'il  pro- 
mettoit  de  tirer  de  lexil  et  de  replacer  sur 
le  trône. 

Les  contemporains  de  Charles  lui  décerné* 
rent  de  bonne  heure  le  surnom  de  grand  , 
qui  conservoit  encore  son  éclat  primitif,  puis- 
qu'Alexandre  et  Pompée  en  avoieut  seds  été 
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décorés*  C'est  sOus  ce  titre  que  uoUs  désigne*  aarietnasot» 
rons  désormais  Charles*  ^^^       ^ 

Il  réimissoil  les  qualités  physiques  et  mo- 
rales^ à  ce  degré  qui  produit  l'enthousiasme  : 
sa  physionomie  expressive  inspiroit  la  con-* 
fiance  >  son  épaisse  chevelure  y  devenue  blanche 
de  bonne  heure  ^  imprimoit  de  la  vénération  ^ 
et  sa  force  ^  presque  surnaturelle  ^  portoit  la 
terreur  dans  les  combats*  Brave,  spirituel , 
galant  et  généreux  y  il  protégea  la  Religion  ^ 
triompha  de  ses  ennemis ,  donna  des  lois  dic- 
tées par  une  sagesse  profonde,  couvrit  son 
empire  des  monumens  de  sa  magnificence  , 
<hiltiva  les  lettres  ,  fut  chéri  de  ses  sujets,  et 
justifia  l'espèce  d'adoration  de  tous  ceux  qut 
l'approchèrent. 

Chez  les  peuples  les  plus  illustre»  dans  l'his- 
toire, et  aux  époques  les  plus  fécondes  en 
hommes  supérieurs,  Charlemagne  eût  obtenu 
unrang  distingué  dans  la  postérité  -y  mais  ^ 
dans  des  jours  d'ignorance  et  de  barbarie  ,  il 
couvrit  la  terre  de  sa  splendeur  ^  il  éleva  se» 
contemporains  k  sa  hauteiu*;  il  changea  la  facd 
du  monde  politique  ;  pour  tout  dij:ie  ,  en  «a 
mot ,  il  créa  son  sièclcé 

Lorsque  l'homme  s'approche  d'un  objet 
immense  dans  ses  proportions  ,  il  Tadmire  avec  ^ 

un  sentiment  de  surprise  et  de  respect^  mai^ 
si ,  peu  content  d'en  envisager  l'ensemble  ,  il 
veut  en  distinguer  les  différentes  beautés,  la 
fbiblesse  de  ses  organes  physiques  et  de  ses 
facultés  morales  ,  lui  indique  1^  besoin  de 
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ciiariettagne.  chcrchcr  Ics  scGours  de  l'analyse.  Nous  em-« 
f  771  ploierons  cette  ressource^  pour  mettre  plus 
d'ordre  et  de  netteté  dans  l'hommage  que 
nous  cherchons  à  rendre  à  la  mémoire  de 
Charlemagne.  Décomposant  ce  colosse  de 
gloire  ,  nous  allons  successivement  étudier 
dans  ses  parties  détachées^  le  prince  reli- 
gieux^ le  conquérant^  le  législateur^  Tami 
des  arts ,  le  restaurateur  des  lettres  y  le  père 
de  famine  et  l'homme  privé.  Peut-être  ajora 
concevrons-nous  comment  la  Providence ,  si 
magnifique  et  si  prodigue  dans  ses  dons,  laisse 
pourtant  écouler  dix  siècles  avant  de  donner 
au  monde  un  homme  qui  suive  d'abord  et 
surpasse  bientôt  ce  grand  modèle* 

L  Charlemagne  avoit  trop  de  justesse  dans^ 
l'esprit ,  et  trop  d'élévation  dans  l'ame ,  pour 
ne  pas  être  convaincu  du  mérite  et  de  l'im- 
portance de  la  religion.  Une  piété  fervente  fut 
toujours  le  témoignage  irrécusable  de  sa  res*- 
péctueuse  vénération ,  et  de  sa  profonde  re- 
connoissance  envers  l'Etre-Suprême.  Le  faqa* 
tisme  put  l'égarer  ;  mais  jamais  la  superstition 
ne  l'avilit. 

IjC  respect  que  le  peuple  porte  à  la  religion  ,' 
tenant  beaucoup  aux  senti  mens  que  les  mi- 
nistres du  culte  inspirent  pour  leurs  personnes  , 
Charlemagne  revêtit  les  membres  du  clergé  , 
de  prérogatives  honorables.  Il  ne  uommoit 
aucune  commission  sans  placer  à  sa  tête  un 
ou  deux  prélats.  Les  clercs  cessèrent  de  re^ 
connoitre  d'autres  supérieurs  quelesévêques^^ 
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tf  a  qm  les  juges  subalternes,  et  même  les  chtriemap«. 
»  comtes,  furent  tenus  d'obéir,  »  •        77»       ^ 

Ces  grâces  seroient  restées  stériles  ,  et  le 
ebrlstianisme  eût  langui ,  «  faute  de  pasteurs  , 
4e  temples  et  d'instructions ,  »  si  le  monarque 
avoit  négligé  les  moyens  d'assurer  des  revenus 
aux  ecclésiastiques.  Ni  les  lois  de  l'équité ,  ni 
les  leçons  de  la  morale,  ni  les  préceptes  de 
l'Evangile  ,  ne  parviendront ,  chez  aucun 
peuple  et  dans  aucun  siècle  ,  a  faire  jouir 
l'homme  pauvre  de  la  considération  publique. 
La  source  des  richesses  ne  se  rouvrit  en  faveur 
du  clergé ,  qu'a  la  suite  de  longs  efforts. 

Qa  ne  pouvoit  ,  sans  ingratitude  et  sans 
danger  ,  dépouiller  les  fils  des  braves  com- 
pagnons de  Charles  Martel,  des  biens  que 
leurs  pères  s'étoient  appropriés  pour  prix  d'im- 
portans  services.  Les  gens  de  guerre  n'occu- 
poient ,  il  est  vrai ,  que  par  usurpation  les 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  mais  ce  n'étoit  qu'au 
même  titre ,  que  les  rois  de  la  seconde  dy- 
nastie se  trouvoient  sur  le  trône.  Charlemagne 
reconnut  que  la  restitution  étoit  impraticable, 
€t  la  remplaça  par  la  dime  ,  dont  la  Bible  lui 
fournit  l'idée.  Pour  attacher  l'opinion  à  ce 
nouvel  impôt ,  il  l'ordonna  par  un  capitulaire 
(en  790)  ;  voulut  que  le  concile  de  Francfort 
le  commandât ,  sous  peine  d'encourir  la  co- 
lère céleste  (en  794)  ;  le  fit  prêcher  j  con- 
traignit les  seigneurs  à  le  placer  sur  leurs 
fonds  ;  enfin  ,  il  y  soumît  ses  propres  do- 
«laines  (en 890) «Des  volontés  si  positivement 
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€iiarieiiiaga«.  aDiiQiicées  ,  et  des  exemples  d'un  si  grand 
77*  p(»ids ,  n'ébranlèrent  pourtant  pas  le  peuple , 
qui  ne  $acrifie  ses  intérêts  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  armes  de  la  superstition  fiirent 
jugées  nécessaires  ;  employées  avec  adresse  ^ 
elles  produisirent  des  résultats  avantageux  ^ 
et  subjuguèrent,  en  les  effrayant,  les  esprits 
les  plus  rebelles»  «  Par  l'ordre  du  Gel ,  la 
»  famine  désploit  les  Français  pour  les  punir 
^  de  leur  impiété»  Les  démolis  dévorant  les 
;»  •  moissons ,  ne  laissoient  que  des  épis  vides  { 
I»  et  troublant  le  silence  des  nuits  par  leurs 
»  voix  menaçantes  ,  ils  reprochoient  la  cri«f 
»  minelle  obstination  qui  refusoit  aux  servi- 
»  leurs  de  Dieu  le  payement  de  la  dîme*  » 

Le  clergé  sentit  que  le  monarque  qui  le  pro- 
tégeoit  avec  tant  d'énergie,  ne  souffriroit  ja-^ 
mais  qu'aucun  corps  s'écart&t  des  devoirs 
d'une  entière  soumission.  Les  divers  règle- 
mens  que  Charlemagne  crut  devoir  établir , 
furent  donc  reçus  sans  le  plus  léger  murmure* 

Il  rangea  sous  sa  juridiction  personnelle  les 
ecclésiastiques ,  sans  en  excepter  ceux  qui  des^ 
i^ervoient  la  métropole  du  monde  chrétiens  il 
reconnutla  successiondesapotresdansla  chaire 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  rejeta  rinfaillibilité 
des  papes,  et  fonda  ainsi  les  fameuses  libertés 
de  l'Eglise  Gallicane. 

Il  dicta  le  canon  dans  lequel  un  concile  as^ 
semblé  à  Rome  ,  et  présidé  par  Adriea  (en 
775)  ,  prononçoit  qu'à  l'avenir,  «  CharJe- 
»  magne ,  roi  de  France ,  roi  dltalie  etpatri<:e 
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»  de  Rome  ,  jouîroit  du  droit  d'ordonner  einrfeategM» 
1»  lelection  des  papes ,  et  de  la  confirmer.  »       ^^* 

Il  prbscrivît  (en  769) ,  comme  un  sacrilège 
impie  et  téméraire  ^  Fusage  de  prédire  le  soft 
parie  Pseautierôuparl^EoangUe.  L'exemple 
de  Clovis  aVoit  maintenu  la  .durée  de  cette 
coutume  ^  trop  insensée  pout*  ne  pas  révolter 
les  hommes  toges  ^  et  pour  ne  pas  plaire  à  la 
multitude.  Il  arrêta  ses  regards  sur  les  que^ 
relies  ecclésiastiques  qui  semoient  la  division 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ^  qui  dé4- 
chiroicat  le  sein  de  l'Ëglise  >  et  qui  Souveut 
ensanglantoieiit  le  sanctuaire  é  Dans  la  guerre 
des  Images  ^  un  livre  de  controverse  parut 
sons  son  nom  (  en  793  )  >  et  produisit  d'heureux 
effets.  Soit  que  le  prince  ait  été  lui  -  même 
auteur  de  cet  écrit  y  soit  qu41  y  eût  employé 
la  plume  de  quelqu'homme  d'un  mérite  di$<^  - 
tingué  y  l'ouvrage  est  composé  dans  Un  esprit 
de  modération  et  de  sagesse  y  qui  feroit  honr 
nenr  aux  écrivains  des  plus  beaux  siècles.  La 
furent*  des  Iconoclastes  et  le  fanatisme  des 
Grecs  y  sont  également  blâmés. 

Il  mspendit  le  cours  de  ses  li'avaux  pouif 
exercer  au  concile  de  Francfort  (en  794)  j 
l'antorité  que  les  empereurs  avoient  toujours 
-eue  dans  les  assemblées  de  ce  genre»  Les 
pères  le  virent  avec  reconnoissatice  applaudir 
à  lears  eilbrts  qui  tendoient  à  la  destruction 
des  erreurs  de  Nestor ius»  Trois  cents  évêqueg 
rassemblés  de  la  France ,  de  r£spagne  et  de 
Tè'I»  .16 
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l'Italie  j  admîrèipent  l'éloquence  et  1  eruditiofli 
^^'     du  monarque. 

Il  modéra  Tabus  excessif  du  droit  d  asile 
dont  le$  égli^s  jouissoiept.  Les  autels  pix>té« 
gëreni  toujours  cwtre  la  TÎc^leiioe  des  parti'* 
culiers;^  mais  ils  ne  bxavèrent  plus  rautorité 
des  magistratSt  La  loi  prononça  (eti  802)^ 
que  des  uotablea  iroient  chercher  les  refu^ 
giés ,  les  emmèuçroient  avec  le  plus  de  douf- 
ceur  possible  y  et  les  traduirûicQt  devant  les 
tribuuai^x. 

H  fut  blessé  de  la  profusion  vraiment  8caI^ 
daleuse  avec  laquelle  les  peuples  y  et  même 
les  ecclésiastiques  y  prodiguaient  le  titre  de 
saint.  On  Faccondoit  par  pur  caprice  à  des 
hommes  qui  ,  durant  le  cours  de  leur  vie  y 
s'éio^ent  tnontrés  bien  peu  dignes^de  cet  bôn^ 
•  neur.  A  sa  prière^  Léon  III  rendit  une  bpUe 
qui  déclara  que  les  canonisations  ne  pourroient 
«voir  lieu  qu'à  la  suite  de  longues  recherches 
et  d'importantes  formalités.  Le  premier  exem- 
ple de  ce  sage  règlement,  parut  (en  804)  , 
lorsque  Charlemagne  ,  en  sollicitant  la  cano- 
nisation de  St.  Suibert,  ne  voulut  p9S  qub  sa 
«recoipmandation  devk&t  un  motif  de  faveur.  * 

En6n  y  maître  de  toiis  les  esprits  par  une 
longue  suite  d'habiles  ménageme^s  et  d'beu^ 
Teux  coups  d'autorité  y  il  défendit  à  tous  Ie$ 
ecclésiastiques  sans  exception  (SoS),  Tusage 
des  armes  et  la  guerre  i  Chez  un  peuple  beUî- 
<pieuxy  il  n  existoit  auom  individu  qui  fie  re^ 
gardât  comme  déshonorant  y  l'ordrefiav  lequel 
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fiqùe.  Auèsi ,  sans  nul  égard  à  rhorrenr  que    ^^* 

k  primitive  Eglise  exprimoit  pour  Teffusion 

du  {Sang  ^  les  pî:*éiats  se  |^linireut*>ils  de  près-» 

fiantes  réclaniations.  Le  monarque  avoit  ticop 

de  lumières  pour  annuUèr  une  loi  dont  les 

avantages  étoientinappréciàbtes;  maisil  daigna 

la  motiver  par  un  capitulaire  flatteur  qui  dë« 

dara  :  «  Que  e^étoit  une  noil^ceur  digne  des 

j»  dénions  >  de  la  part  dé  quelques  persontie^ 

»  qui  l'accusoient  d'avoir  eu  le  dessein  d'of^ 

)»  fens^r  la  dignité  du  cler<gé^  et  de  nuire  à 

»  seÀ  intérêts  teilapoirels*  Les  menïkres  de  c« 

y  corps  illustre  av  ôîept  eux-mêmeis  senti  qu  ils 

P  n^en  deviéndtoient  que  plus  respectables  ^ 

p  lorsqu'ils  s'ottacheroieut  entièrement  aus 

»  fonctions  de  leur  état»  )^ 

IL  Les  armées  Suivire!nt  Chaî-lemagne  avec 
«ne  con&tarAte  ardeur  :  toutes  les  classés  de$ 
citoyens  Faidèrent  avec  empressement  de  lemr 
fortune.  Inifatigable  ^  il  étOuna  l'Europe  par 
ses  courses  rapides  ^  et  sofa  génîîe  exécuta  des 
entreprise»  dôdlt  aticun  autre  souverain  n  eût 
c^sé  concevoir  la  pensée. 

A  peine  est-il  sur  le  trône,  qûVne  circons- 
tance impérieuse  l'appelle  sur  le  champ  de 
batailIe«L  La>punition  d*un  prince  rebelle  cote-- 
suèncelè  eowsde sesèxpéditidnsnombreuées^ 
qui  itmplirent  plus  de  quarante  4»aé€S  >  et 
qui  le  placèrent  parmi  les  plus  re^onlnaés 
d'entre  ft^a  coilqiféra]!is.. 

Huiaatuld*^  duc  d'Aquitaine  (eu  760 )>  avoH 
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OMiitimgiift,  cédë  ses  états  a  Gaiffre  son  fils^  et  s*étoit 
^^*     fait  moine.  Il  supporta  avec  une  résignation 
toute  religieuse j  en  apparence^  la  défaite  e% 
la  mort  de  ce  fils  chéri  ;  mais  l'ambition  l'ar- 
racha à  son  cloître  au  moment  oii  la  mo- 
narchie de  Pépin  étoit  gouvernée   par  deux 
jeunes  princes.  L'Aquitaine  le  reconnut  avec 
empressement  y  et  son  parent  Loup ,  duc  de 
Gascogne  y  eut  l'imprudence  de  lui  prêter  son 
foible  secours.  Charlemagne  réclama  de  Car- 
loman  les  troupes  auxiliaires  qu'il  lui  devoit  y 
d'après  le  traité  de  partage.  Un  refus  injuste 
ne  suspendit  pas  sa  marche  (en  769  ).  Vain- 
queur des  deux  princes ,  il  les  renferma  dans 
un  monastère ,  et  s'empara  de  la  Gascogne. 
Cette  expédition  parut  aux  Français  ^   d'un 
présage  d'autant  plus  favorable  y  que  les  ducs 
d'Aquitaine  ,  descendus  de Charibert,  frère  de 
Dagobert ,  fàisoient  valoir  des  droits  a  la  cou-» 
Tonne ,  et  menaçoient  y  par  leurs  prétentions  , 
le  repos  des  peuples.  Un  comte  de  Fezenzac 
dut  a  sa  foiblesse  le  bonheur  de  ne  pas  par- 
tager la  proscription  de  sa  famille.  Deux  races 
de  rois  se  sont  succédées  ;  elles  ont  été  préci- 
pitées du  trône,  et  quelques  rejetons  de  la 
famille  de  Clovis  restent  les   témoins  de  la 
ruine  des  princes  que  leurs  pères  accusèrent 
6i  long-temps  d'usurpation.  Aiuei  se  joue  des 
calculs  de  la  sagesse  humaine ,  l'arbitre  de  nos 
destinées. 

Carloman  venoît  a  peine  de  fermer  les  yeux, 
lorsque  Charlemagne  commença  une  longue  cf 
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tanglante  guerre  coutre  les  Saxons*  Pader* 
bom  fut  le  lieu  témoin  de  sa  première  vie-  ^^* 
toire*  Bientôt  après  la  statue  d'Arminius  tomba 
sous  ses  coups.  Les  peuples  de  la  Germanie  773 
rendoient  un  culte  à  cette  image  de  l'ancien 
vengeur  de  leur  liberté.  D'après  les  sentimens 
d  une  reconnoissance  aveugle  ,  mais  intéres- 
sante ,  ils  surchargeoient  cette  masse  informe 
d'offrandes^  et  la révéroiént  comme  la  première 
de  leurs  idoles ,  sous  le  nom  à'Ermin/uL 

Durant  le  cours  de  cette  expédition ,  Didier 
osa  se  déclarer  le  protecteur  de  la  veûve  et  des 
enfans  de  Carloman.  Charlemagne  abandonne 
un  moment  le  soin  de  sa  vengeance^  passe  les 
Alpes^  détruit  le  royaume  de  Lombardie,  et  re- 
çoit dans  Pavie  cette  couronne  de  fer  à  laquelle  774 
les  rois  lombards  attachoient  tant  de  prix  y  et 
que  Napoléon  a  retrempée.  Didier  obtient , 
pour  unique  faveur  ,  que  son  beau* frère  lui 
permette  de  prolonger  et  de  terminer  sa  triste 
existence,  dans  un  monastère.  (Adalgise  y  fils 
dc'  ce  malheureux  prince  ,  échappa  au  vain- 
queur, et  reçut  à  la  cour  de  Gjnstautinople 
la  dignité  de  patrice ,  avec  la  promesse  d*un 
prompt  secours.  Etienne  IV  déguisa  les  in- 
quiétudes que  de  tels  succès  lui  donnoient;, 
sous  les  témoignages  de  sa  reconuoissance 
pour  la  confirmation  des  riches  dons  que 
Pépin  avoit  faits  au  saint-siége.) 

Charlemagne  ,  maître  de  l'Italie ,  marche 
de  nouveau  contre  l'Allemagne.  Les  Saxons,  775 
toujours  battu3  et  jamais  découragés,  renou- 
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CkfÊtîtmàm.  veloieut  a  chaque  instant  leur  révolte  :  lé 
^'^  vainqueur  etssaje  vainement  de  se  les  attacher 
par  des  prometees  ,  par  des  coriaj^laisanoes  y 
enfin,  pat  les  liens  de  la  religion»  Ces  enne-^ 
mis  implacables  masquent  leur  hàîne  sons 
des  dehors  trompeurs.  A  la  fois  traître»  et 
hypocrites ,  les  protestations  de  fidélité  ne 
sont  pour  eux  que  des  paroles  sans  valeur,  et 
le  baptême  ne  leur  sert  que  de  moyen  pouf 
voiler  leurs  complots. 

Cependant  Adalgise  forma  chez  lés  Lom- 
bards un  parti  redoutable.  Charlemagne  ^  ins^ 
truit   de  ce  contre-temps  par  les  lettres  du 

)77C  pape,  vole  de  l'Allemagne  en  Italie,  et  suivi 
seulement  d'une  troupe  d'élite,  il  disperse 
les  rebelles  ,  et  fait  trancher  la  tête  au  duc  de 
Frioul. 
.    Le  jour  même  oii  Charlemagne  signoit  dan& 

777  rassemblée  de  Paderborn  un  traité  glorieux 
avec  les  Saxons  et  avec  les  Sarrasins ,  Sbîna- 
larabi  ,  émir  ou  gouverneur  de  Saragosse  ^ 
implore  son  secours  i  il  attend  de  son  bras 
puissant  la  réparation  deS  injustices  d'Abdé^ 
rame,  gouverneur  d'Espagne  ,  qui  venoit  de 
«ecouer  l'autorité  du  calife  de  Babylone  ,  et 
qui  dépouilloit  les  hommes  en  place.  C*etoit 
suivre  les  conseils  dWe  politique  éclairée^ 
que  d'épier  les  occasions  favorables  d*affoibllr 
la  puissance  des  Sarrazins«  Charlemagne  part 
sùr-le-chàmi^  de  Paderborn  ,  travers  la 
France  ,  célèbre  la  fête  de  Noël  à  Sedan,  et 
celle  de  Pâquea  près  d'A^én  ;  arrive  à  Pamr 
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ragosse ,  et  rétablît  1  eniir  dont  il  s^est  déclaré  ^^^ 
le  SQCce^seur.  Sa  marchç  ^  au  milieu  des  hom^ 
mages  dçs  princes  et  des  peuples  ^  le  conduit 
jusqu'aux  rives  de  TEbre.  Gomme  il  n'y  ayoit 
aucun  avantage  pour  lui  à  s'avancer  plus  loin  ^ 
il  donna  Tordre  du  retour^  Mais  cette  retraite  , 
dictée  par  la  prudence^  n'eut  point  une  heu- 
reuse issue*  L^armée  française  ^  trahie  par 
Ganeion  le  jlMoH  ^  s'engagea  dans  un  défilé 
qui  ne  permit  de  marcher  que  sur  quatre  de 
front»  Les  Gascon^  et  les  montagnards  Patta^ 
«juèrept  avec  fureur ,  détruisirent  son  arrière- 
garde  ,  et  pillèrent  ses  bagagce.  Le  lende-» 
main  ^  un^  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de 
IW>ncévafuK  ^  lieu  célébré  depuis  par  tant  de  77* 
romanciers ,  et  chanté  par  tant  de  poète»# 
Roland  et  Renaud  ^  immortatîisés  par  PArioste, 
y  périrent ,  ainsi  qu'une  foule  de  leurs  compa- 
gnons ;  mais  tous  ne  succombèrent  qu'après 
avoir  ftiît  des  prodiges  de  valeur.  Cette  dis- 
grâce affligea  Cbarlemagne  ^' sur -tout  par 
la  perte  d'un  neve«i  digne  de  sa  tendresse  ^ 
el  le  modèle  de$  g<uerriers  :  mais  elle  ne 
répandit  sur  sa  gloire  qu*im  nuage  trop  léger 
pour  en  ternir  Téôlat* 

Le  bruit  de  la  déroute  de  Roncevaux  par^ 
vint  rapidement  aux  Saxons ,  et  les  anima 
d'une-  nouvelle  audace  ;  ils  fondent  sur  les 
postes  français  qu'ils  enlèvent  par  de  vives  at- 
tacfues*  Déjà  leurs  cris  de  victoire  se  faisoient 
entendre  9  lorsque  Gharl^niag&e^  que  l'opinioBi 
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Qwdtmagnt.  générale  supposoit  a  peine  sorti  des  gorges 
^^  des  Pyrénées,  paroit  tout -^  à -coup  dans  les 
plaines  de  la  Hesse,  jette  le  trouble  parmi  ses 
ennemis  par  sa  présence  imprévue  ^  et  rem* 
porte  une  victoire  complétée  Deux  années  sont 
consacrées  à  réduire  les  forts ,  qui  servoient 
779-780  de  retraité  ^ux  Saxons  fugitifs. 

Dans  l'idée  que  son  joug  ne  sauroit  être 
rompu  y  Charlemagile  prit  à  petites  journées 
la  route  de  l'Italie*  Sa  marche  imposante 
parut  être  un  triomphe  prolongé ,  pendant 
lequel  les  peuples  se  disputèrent  Thonneur 
d'ofirir  au  héros  des  hommages  de  respect  et 
d'admiration  «  A  la  suite  d'une  entrée  magni* 
fique  dans  Rome  3  il  fit  couronner  par  Adrien 
^81  deux  de  ses  fils.  Pépin,  roi  d'Italie,  etLouys, 
roi  d'Aquitaine*  Le  royaume  d'Italie  s'éten* 
doit  depuis  Aoste  jusqu'à  la  Calabre  f  et  celui 
de  l'Aquitaine  se  renfermoit  entre  la  Garonne 
et  l'Ëbre*  Ces  jeunes  rois  étoieut  proprement 
des  gouverneurs  de  provinces.,  que  leur  père 
décoroit  d'un  titre  honorable  ,  mais  qui  ne 
pouvoient  se  distinguer  des  autres  sujets  que 
par  un  zèle  plus  ardent,  et  par  une  obéissunce 
plus  empressée* 

L'indomptable  Vitikind  mettant  a  profit 
l'absence  du  monarque  ,  ranima  le  courage 
de  ses  compatriotes ,  les  rassembla ,  et  battit 
782  près  de  Fintal  deux  généraux  français» 

A  cette  nouvelle,  Charlemagne  se  dépouille 
d'une  représentation  incommode  ,  et  repasse 
ies  Alpes  dans  l'équipage^  d'un  simple  gufiÇ^ 


>iéf.  VnB  ayengle  fureur  Tégarant^  il  souille 
M  balle  vie  par  un  acte  de  la  plus  horrible  '^^^ 
barbarie.  Apres  trois  batailles  satiglantes^  il 
réunit  k  Verden  sur  les  bords  de  TOder,  les 
principaux  chefs  des  Saxons  au  nombre  de 
quatre  mille  cinq  cents  ^  les  fait  entourer  par 
ses  soldats,  et  ^  sur  leur  noble  refus  de  livrer 
Vitikind  ^  ou  de  découvrir  sa  retraite  ^  ils  sont 
décapités*  Que  de  lauriers  souilles  par  ces 
flots  de  sang  versés  par  l'effet  dWe  combi«« 
Baison  atroce  ! 

Vitikind,  le  héros  des  peuples  de  ces  con*^ 
trées ,  et  dont  le  nom  se  répj^te  encore  avec 
attendrissement  dans  les  chants  des  Germains 
asiodemes  ,  pensa  que  le  salut  de  ses  compa« 
triotes  lui  commandoit  de  suspendre  sa  valeur 
pour  déployer  sa  générosité  «Par  un  noble  àé^ 
voûment,  il  se  livra  lui-même  entre  les  mains  de 
re(nnemi  qui  le  poursuivoit  avec  tant  d'achar«^ 
nement  :  les  belles  actions  sont  toutes  puissantes 
Sur  les  grandes  âmes  :  Cbarlemagne  garda  le 
silence,  admira  ,  rougit  de  son  transport^ 
reprit  son  caractère  ,  et  prodigua  des  égards 
au  guerrier  dont  il  avoit  prononcé  le  supplice» 
Vitikind,  sensible  à  de  si  généreux  procédés  , 
embrassa  le  christianisme,  se  dévoua  à  la  78$ 
France ,  et  ne  cessa  d*ètre  l'exemple  des  sujets 
fidèle  et  des  partisans  de  la  religion. 

Gharlemagne  ,    jaloux  de  rendre  ses  fils 

^gnes  de  le  remplacer  ,  confia  le  commande-^ 

ment  d'ime  armée  k  Pépin  ;  mais  il  traça  lui-» 

Sienne  le  plai)  de  la  campagne,  et  donna  poui^ 

T.  !•  17. 
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duitiemagse.  guîde  à  l'ii] expérience  du  jeune  monflrqne  ^ 

^^^  un  Montmorenci ,  quil  avoit  pris  soin  d'ins- 
truire dans  Fart  de  la  guerre. 

„^j  Pçpin  défit  les  Abares  et  les  Grecs  y  qui 
étoîent  entrés  dans  l'Italie  sous  la  conduite 
d'Adalgise»  €e  prince  ,  trahi  par  la  fortune, 
ne  manqua  point  à  ses  devoirs  i  il  mourut  les 

^88  armes  à  la  main,  sauta  son  honneur  ^  emporta 
les  regrets  de  ses  contemporains  ,  et  s'assura 
l'estime  de  la  postérité* 

^83       Charlemagne  conduit  ses  troupes  toujours 
/         victorieuses,  et  toujours  animées  du" même 
zèle  y  dans  la  Pannonie  ^  dans  l'IUirie ,  dans 
les  pays  des  Sorabes  et  des  Abodrites. 

Il  arbora  ses  étendards  au  sein  des  forets  de 

^^o  l^  Prusse  ,  dont  les  habitans  idolâtres  et  féro- 
ces achetèrent  son  éloîgnementpar  des  tributs 
considérables  d'ambre ,  l'unique  p^résent  qu'ils 
eussent  reçu  de  la  nature ,  presque  marâtre 
pour  leur  contrée.  Le  Brandebourg  o{^sa 

731  plus  de  résistance,  et  elle  fut  assez  longue, 
pour  que  ses  villes  conservent  les  vestiges  du 
séjour  des  Français.  Encore  aujourd'hui ,  les 
Brandebourgeois  montrent  avec  empressement 
aux  voyageurs ,  des  statues  gothiques  et  gros- 
sièrement taillées ,  qui  perpétuent  l'image  de 
Charlemagne. 

Les  Huns ,  reconnus  si  long-temps  pour  être 
les  fléaux  de  la  terre  ,  avoient  accumulé  dans 
leurs  bingues  «  les  dépouilles  de  l'univers.  » 
Ces  camps  immenses  ,  entourés  de  fossés  pro- 
fonds, et  protégés  par  des  remparts  élevés^ 


SSCONDIB  DYNASTIE.  t$t 

étoient  regardés  comme  inexpugnables  y  et  vo« 
missoient  impunément  des  troupes  deguerriers*  ^^  ' 
Charlemagne  bat  les  armées  des  Huns^  emporte  732 
répée  à  la  main  leurs  fortifications^  fait  prison- 
niers leurs  principaux  officiers  ^  rend  son  tri- 
butaire le  Kagan ,  leur  chef  suprême ,  et  dé- 
pouille un  palais  qui  regorgeoit  d'argent  , 
d'or  et  de  pierreries.^  Les  premières  sources 
de  ces  richesses  remontoient  aux  incursions 
dévastatrices  d'Attila  «^ 

Charles  y  roi  de  la  France  orientale^  seconde 
avec  une  brillante  valeur  les  efforts  de  son 
père ,  poursuit  les  fugitifs  ^  ei  ne  revient 
qu'après  avoir  chassé  les  ennMuis  de  toutes  les 
contrées  qu'ils  occupoient.  LJnarlemagne  ce-* 
lèbra  par  des  fêtes  magnifiques  le  retour  d'un 
fils  qui  se  montroit  jaloux  de  marcher  sur  ses 
traces.  79^ 

Ces  transports  de  joie  furent  interrompus 
par  la  nécessité ,  si  douloureuse  pour  le  cœur 
d'un  père^  de  punir ^^  enfant  qu'il  aime» 
Pépin ,  né  d'mie  concubine  ,  jeune  prince 
d'un  esprit  supérieur  et  d'une  figure  intéres-*» 
santé  ^  mais  surnommé  le  bossu  d'après  la 
défectuosité  de  sa  taille  9  conçut  des  mouve* 
mens  de  jalousie  à  la  vue  de  l'élévation  de 
ses  trois  frères.  Aveuglé  par  sa  passion ,  il 
méconnut  les  avantages  que  les  progrès  de 
l'ordre  social  attachent  à  la  légitimité  de  la 
naissance*  Quelques  seigneurs  s'aperçurent  de 
ces  germes  de  mécontentement  ^  et  l'aigri-  ^ 
]rent  par  leurs  rapports  :  un  parti  se  formais 
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„  u  Les  compiratenrs  se  rassembloieit  toutes  léf 
^^^  imits  dans  une  église*  Sur  la  fin  d  une  de  leurs 
conférences  y  ils  aperçurent  un  ecclésîa^quft 
qui  y  derrière  un  pillier ,  ayoit  échappé  a  leurs 
regards*  Les  chefs  les  plus  expérimentés  vou- 
lurent a  l'instant  même  sacrifier  ce  misérable  j 
mais  le  prince  protégea  ses  jours,  et  se  contenta 
de  son  serment  de  garder  le  plus  profond  secret» 

Un  tel  acte  d*imprudence  doit  -  il  être  re- 
gardé comme  le  fruit  de  la  superstition  qui 
repoussoit  le  meurtre  d'un  prêtre  ,  et  souflVoit 
les  préparatifs  d'un  parricide?  Ne  peut-o« 
pas  aussi  le  reconnoitre  pour  l'eifet  de  cette 
incertitude  qui^rouble  Fhomme  prêt  a  corn*» 
mettre  un  crime  ,  et  qui  sert  à  prévenir  les 
forfaits  eonmie  k  préparer  les  supplices  7 
L'homme  échappé  du  péril  courut  au  palais  ^ 
interrompit  le  sommeil  de  Gharlemagne ,  et 
lui  dévoila  le  complot  trainé  contre  sa  per- 
'  sonne.  Pépin  fut  renfermé  dans  le  monastère 
de  Prumne  ;  dijt  de  m  complices  eurent  là 
tête  tranchée  ,  et  lé  dénonciateur  devint  abbé 
de  Saint-Denis. 

Les  Saxons  se  persuadèrent  quelestrouUet 
de  la  famille  royale  favoriseroient  lemrs  entrer 
prises  :  ils  reprirent  les  armes  ,  et  préparèrent 
la  consommation  de  leur  ruine*  Vitikind , 
toujours  àmidesaentimeus  généreux,  se  flatta 
de  l'espoir  d'arrêt«r  Jes  maux  qui  menaçoient 
sa  patrie  ;  à  des  paroles  de  paix  ,  de  soumis^ 
sion  et  de  respect^  les  Saxmis  méconnurent 
la  voix  qui  les  avoit  tant  de  foisrcmplis  d'en- 
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thôçsiftsme^  et  si  souvent  ramenée  an  Combat. 
Après  trente-trois  années  de  guerre  ,  Gharle-»  ^'^^ 
magne  ne  mit  fin  a  des  troubles  qui  renaîsf 
soient  chaque  )Our^  que  par  ia  mesure  rigou-* 
reuse  d'enleyer  les  Saxons»  de  leur  pays  ^  ei 
de  les  disperser  dans  différens  états*  La  cott^ 
Irée  dépouillée  de  ses  anciens  habitans  >  fut 
repeuplée  par  les  Àdrites  >  qui  regnsttèrent 
long-temps  leg  bc»rds  de  la  Save  etduDanubeé 

Oiarlemagne  ne  renferma  pas  dans  le  coth* 
tinent  ses  exploiu  ,  il  soumit  les  iles  de 
Majorque  et  de  Minorque%  79$ 

Rassasié  de  triomphes ,  adoré  de  sé6  sujets  j 
objet  des  hommages  àeê  têtes  couronnées  5 
de  ceux  des  nations  policées  et  des  hordes  Ab 
barbares  y  Gharlemiigne  recul  les  ambassa^ 
deurs  de  l'impératrice  Ii^ëne  ^  dout  la  missiotl 
étoit  de  pallier  lu  politique  cruelle  qui  fëûoit 
d'induire  irette  ptinc^se.k  faire  aveugler  son 
fib  unique.  Le  monarque  semblait  avoir  atteint 
le  faite  de  la  grandeur  ^  et  ne  prévoyoit  pà^ 
que  de  plus  éclatantes  destinées  ratteodissent  ; 
elles  résultèrent  d  un  coticours  dé  cifcont^ 
tances  heureuses  qui  n'écbaj^èrent  point  k  sa 
profonde  habileté* 

Léon  III  y  insulté  grièvement  y  et  (îhaf  gé  de 
coups  par  deux  neveux  de  son  pi^édécesseur^ 
se  rendit  h,  Paderbom  ^  et  solticita  la  plus 
puissante  des  protections  :  il  se  sentit  touche 
des  marques  de  respect  qu'un  prince  religiéu:^ 
s'empressoit  de  rendre  au  caractèt^e  Sacré  du 
pontife^  L'assemblée  géiiéjra{e  >  aptèa  avoir 
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citftiefoteiie.  écouté  les  plaintes  du  pape  et  les  excuses  des 
^^^  Romains  9  nomma  deux  commissaires  pour 
prendre  des  informations  exactes  sur  une  af- 
faire aussi  délicate.  Le  monarque  se  mit  bien- 
tôt en  chemin ,  visita  avec  soin  les  différentes 
parties  de  ses  états  qui  se  rencontreiit  sur  sa 
route  ,  et  n'arriva  dans  Rome  que  pour  celé*» 
brer  la  fête  de  la  Toussaint.  Il  consacra  sept 
jours  a  l'examen  des  informations  que  les 
commissaires  français  avoient  faites.  Il  ras- 
sembla ensuite  dans  l'église  de  St.  Pierre  le 
clergé  et  la  noblesse ,  prononça  une  harangue 
éloquente,  justifia  le  pape,  et  prit  l'engage- 
ment d'écouter  sans  prévention  les  accusa-' 
teurs  qui  s'élèveroient.  Léon  jura  sur  IcsEvan* 
gîles ,  qu'il  étoit  innocent  des  crimes  que  la 
calomnie  lui  imputoit  :  les  auteurs  de  ses  dis- 
grâces furent  condamnés  à  mort;  maïs  ses^ 
prières  généreuses  obtinrent  que  leur  pimi- 
tion  fût  bornée  au  bannissement.  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  moyens  de  donner  à  son» 
protecteur  des  marques  de  sa  reconnoissance  r 
de  concert  avec  quelques  grands  seigneurs  de 
Rome ,  il  profita  d^une  occasion  favc^rable 
pour  satisfaire  ce  noble  désir. 
»oo  L^  jour  de  Noël,  Charlemagnc  ,  suivi  d'un 
nombreux  cortège,  et  revêtu  des  omemens 
de  patrice  romain  ,  se  rend  à  l'église  de. 
St.  Pierre.  A  l'Evatugile,  Léon  lui  présente 
une  couronne  impériale  :  Cbarlemagne  ex- 
prime sa  surprise;  il  oppose  une  résistance- 
modeste  j  il  témoigne  même  du  regret  d'être 
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^ena  se  réunir  avec  les  fidèles  ;  enfin  îl  cède  Chariefflapai 
aux  acclamations  qui  font  de  tous  côtés  re-  ^^^ 
tentir  le^  voûtes  de  ces  mots  :  f^we  Charles-- 
Auguste  y  couwnné  de  Dieu  ^  grand  et  pa^^ 
cifique  empereur  des  Romains. 

Soit  que  ses  refus  fussent  sincères  ou  si-^ 
mules  ,  une  fois  empereur  ,  Charlemagne  en 
exerça  les  fonctions  dans  toute  leur  plénitude. 
Loin  de  suivre  l'exemple  d'Augustule ,  dont 
la  puissance  renaissoit  en  sa  personne  ;  après 
quatre  cent  vingt -quatre  années  d'interrup- 
tion ^  il  ne  voulut  pas  que  sa  dignité  ne  fût 
qu'un  titre  frivole.  Sans  prêter  aucune  atten- 
tion aux  regrets  tardifs  du  pape  y  il  passa 
l'hiver  a  Rome ,  établit  Tordre  en  Italie  y  et 
ne  reparut  en  France  qu^après  avoir  mis  la 
métropole  du  monde  chrétien  au  rang  des 
villes  impériales.  %ot 

Les  Français  célébroîent  encore  le  retour 
àe  leur  monarque ,  lorsqu'il  franchit  les  mers 
pour  soumettre  les  barbares  et  fiers  Bretons  y 
chez  qui  le  langage  et  les  "mœurs  entretenoient 
le  souvenir  d'une  origine  étrangère.  Leurs 
fréquentes  rebellions  furent  punies  par  la  ^oai 
levée  de  quelques  tributs ,  par  la  demande  de 
plusieurs  otages^  et  par  la  nécessité,  si  dure 
pour  un  peuple  uniquement  guerrier  ,  de  ne 
plus  rompre  la  paix.  Des  épées  placées  sur  le 
haut  de  leurs  charrues  ,  réveilloient  les  idées 
de  leurs  anciennes  prouesses  ,  et  les  conso- 
loient  d'un  repos  forcé. 

Il  employa  les  travaux  de  plusieurs  cazn-* 
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CMd«iM|M.  pagnes  a  eonsanutter  rentière  rame  de»  Sft^ 
«u3-8q4-^^^^^  à  recevoir  Vhommage  du  Kagan  qui 
remplaçoit  Théodore  dans  le  commajodemeut 
desi  Huxia  ;  efifiu  ^  à  soumettre  les  Aots  et  Ie$ 
Slaves.  Ces  derniers  peupka  >  si  renemmés 
pQur  leur  audace^  étoieut  originâûrea  de  la 
Sarmatie.  Ajaut  d'abord  occupé  ka  terres 
situées  entre  l'Elbe  et  la  Vistule,  ils  fran« 
cbirent  bie»t^  des  boriiea  trop  resserrées  > 
pour  ne  paa  gêner  leur  caractère  entreprenant. 
Au  commencement  du  neuvième  siècle  ^  ila 
désolèrent  rintéfieur  de  l'Allemagne^  et  cou** 
vrirent  de  lems  cabanes  la  surface  de  la 
Bob^ixfee.  Abattua  par  un  héros  >  mab  bientôt 
délivrés  par  sa  mort  d^m  joug  importun  ,  ila 
devinrent  les  ancétre&dea  Russes^des  Bohèmes 
et  des  Polonais. 

Respirant  à  peine  au  retour  d'une  sa  longue 
lutte  3  el  déehH?é  pa/r  des  chs^grins  persomiels  , 
Gharlemagne  fut  témoin  de  la  première  irrup* 
tion  <|tte  les  Normands  bazardère&t  sur  le  ter* 
S07  ritrâre  de  la  France.  Aprè&les  avoir  repousses 
avec  vigueur  ^  sa  pénétration  éclairée  pres^ 
sentit  les  désastres  et  le&  ravala  dont  ces  bar* 
barea  devoiteni;  un  jour  couvrir  la  surface  du 
royaume.  On  Fentendit  plusieurs  fois  dire  en 
soupirant  :  «  Ak  !  s'ils  ont  de  mo»  vivant  ^ 
»  une  telle,  audace  ^  cfue  feront-Us  après  ma 
»  mort  !  » 

Dans  l'espérance  de  p^évesur  les  maux  qnù 

808.809  menaçoient  ses  successeurs,  il  visita  les  ports  ^ 

ordonna  la  ccapittruetion  d'un  grand  nombre 
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de  aisseaux  y  et  mit  en  état  de  défense  les  ciiaxietttfiif. 
cotes  ,  depuis  rembouchure  du  Tibre  jus-  ^^^ 
qu'aux  îles  du  Daûemarck. 

Sympathie  des  grands  hommes  »  lie  seriez* 
"VOUS  donc  qu'une  chimère  !  Se  pourroit-il  que 
\é^  mêmes  pensée»  et  les  mêmes  conceptions 
66  se  trouvassent  que  par  hasard  dans  Famé 
de  ces  êtres  étonnans^  qui  se  reproduisent  à 
de  longs  intervalles  ?  Charlemagne  fit  choix 
de  Boulogne  pour  le  principal  dépôt  de  sa 
marine  ':  il  en  reconstruisit  lé  phare  ^  qui  déjà 
tomboit  en  ruine  par  les  outrages  du  temps  ^ 
«t  commanda  que  toutes  les  nuits  ^  des  feux 
lussent  allumés  sur  la  tèur  d'Andres» 

Sur  la  fin  de  sa  course  héroïque ,  Charle- 
-magne  apprend  quW  prince  ^  dans  la  fleur  de 
râge>  plein  de  valeur  et  déjà  renommé  par  des 
exploits  brillans^  accourt  et  brûle  du  désir  de   . 
îe  combattre.  Céloit  Godefroi ,  roi  de  Dane- 
marcls.  ^  qui  conduisant  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaux  ,  avoît  débarqué  ses  troupes 
•dans  la  Frise ,  conquis  une  partie  de  T Alle- 
magne ,  et  transformé  la  ville  commerçante 
de  Hambourg  en  une  forteresse  redoutable* 
L'empereur  presse  de  grands  préparatifs  sur 
ïa  mer  et  sur  la  terre  :   passe  le  RTiiii  ,  et 
établit  son  camp  à  la  jonction  du  Veser  et  de 
l'Aller.   Eclairé  par  Texpérience,   il  attend 
dans  ce  poste  avantageux  le  bouillant  Go- 
defroi qui  s'avançoit  à  grandes  journées  ,  mais 
qui  tonibe  sous  le  fer  de  l'un  de  ses  fils,  doût 
Û  venoit  de  répudier  la  mère. 

T.   !•  i8 
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ciuirUfugae.  Les  Daoois  y  pmés  de  leur  chef  ^  retotif ^ 
^^^  nent  sur  leurs  pas  avec  précipitation,  Charle- 
magne  s'avance  jusqu'aux  frontières  de  sou 
empire  y  rassure  les  peuples  alarmés ,  relève 
les  places  abattues  ^  répare  les  maux  de  Tin- 
vasion ,  rentre  dans  Aix-la-Chapelle  ,  et  sus- 
pend aux  voûtes  du  temple  ses  armes  ^  pour 
jBio  ue  plus  les  reprendre. 

La  religion  et  l'humanité  gémissent  au 
récit  des  exploits  qui,  durant  le  cours  de 
tant  d'années  j  firent  couler  le  sang  *des  peu- 
ples ;  mais  du  moins  ces  longs  désastres  ne 
sauroient  être  regardés  comme  les  fruits 
amers  d'une  insatiable  ambition.  Charlémagne 
ne  levoit  des  troupes  qu'après  avoir  ^  dans  une 
assemblée  générale  ,  exposé  les  motifs  de  son 
armement ,  et  les  moyens  de  soutenir  ses  opé- 
rations. Ce  monarque  pensoit  y  en  outre  ^  que 
les  guerres  contre  les  étrangers  fournîssoient 
Tunique  ressource  qui  restât  pour  appaiser  la 
fureur  des  guerres  entre  les  particuliers  :  il 
ne  se  lassa  jamais  de  proscrire  ces  dernières  ^ 
«  comme  une  invention  du  démon  3  pour 
»  détruire  Tordre «t  le  bonheur  de  la  société,  a 
Un  souverain  guerrier ,  vainqueur  et  con- 
quérant, étoit  nécessairement  jaloux  d'inves- 
tir d'une  haute  considération  les  instrumens 
de  sa  gloire.  Il  ordonna  que  l'on  n'obtiendroit 
rhonneur  d'être  admis  dans  l'armée  ,  et  d'y 
servir  a  ses  dépens,  qu'après  avoir  justifié  la 
possession  de  trois  manoirs,  qui  répondoieut 
à  trentersix  de  nos  arpens»  Les  propriétaires 


è*un  et  de  deux  manoirs  se  réunissoîeUt  au  (^artentgne. 
nombre  de  deux  ou  de  trois*  Le  plus  déter-     *^ 
minë^  le  plus  robuste,  en  un  mot,  le  plus 
propre  a  la  guerre  marchoît ,  et  ses  associas 
contribuoient  à  sa  dépense. 

Il  arma  les  caTalîers  de  casques  et  de  cui- 
rasses^ dont  Fusage  inconnu  sous  les  Méro- 
tingiens  répugnoit  tellement  à  l'impétuosité 
française  y  qu^il  fallut  pour  l'établir  une  loi 
militaire  ,  qui  menaçoit  de  punition  capitale 
ceux  que  leurs  officiers  verroient  s*en  écarter» 
Les  armures  de  fer  donnèrent  naissance  aux 
armoiries  ,  que  Topinion  la  plus  générale 
i^apporle  aux  Croisades  ;:  elles  devinrent  seu- 
lement plus  communes  à  cette  époque.  Dès 
^e  temps  reculé ,  les  Montmorency  couvrirent 
leurs  écus  d'alérions  ,  qu'ils  séparèrent  par  une 
croix  au  temps  des  guerres  saorées.  Com* 
minge  ,  vîcomtedeCouserans,  mOBtroit  avec 
complaisance  le  champ  d'or  bordé  de  gueules, 
que  ses  ancêtres  avoientreçudeCharlemagne 
comme  une  récompense  de  leurs  services  dans 
la  guerre  d'Espagne.  Ces  exemples ,  que  nous 
multiplierions  facilement,  fixent  la  véritable 
origin^e  d'une  distînctîo»  que  les  rois  accor- 
doient.  Les  béraults  d'armes  inscrivoient  les 
marques  obtenues  par  les  familles  :  de  là  vint 
le  nom- de  science  héraldique,  pour  désigner 
la  nomenclature  des  mot»  qui  parurent  bi- 
zarres, lorsque  les  instrumens  de  guerre  et  les 
parties  d-armure  d^oii  provenoient  ces  déno;  », . 
ttiaations,  forent  tombés  eu  désuétude^  . 
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Dam  le  dessein  de  transmettre  avec  honneur 
à  la  postérité^  le  sottvenîr  des  haats  faits  de 
son  neveu ,  et  de  remplir  Tame  des  soldais 
d'ardeur  au  nom  d'un  héros  célèbre  ,  Charr 
lemagne  ordonna. qu'au  moment  de  marcher 
contre  l'ennemi ,  des  chantres  entoimeroieut 
avec  force  la  chanson  de  Roland. 

Il  avoit  un  héroïsme  trop  délicat  pour  v» 
fias  être  blessé  de  la  préférence  qui  réserycnt 
exclusivement  les  honneurs  militaires  aqu 
grands  vassaux  ^  et  laissoit  les  simples  ^n-^ 
lilsbommes  languir  obseurément  sous  les 
bannières.  11  ordonna  que  )a  valeuf  ^  le  talent 
et  la  vertu  reçussent  de  nobles  récompenses  s 
pour  atteindre  ce  but^  il  créa  l'ordre  de  la. 
chevalerie  ^  qui  fut  le  véritable  appui  de  Isk 
maxime  qu'il  répétoit  avec  complaisance  : 
«  Les  terres  peuvent  passer  en  héritage ,  mais 
y  les  honneurs  et  les  emplois  doivent  appan 
»  tepir  au  mérite.  » 

Louis  ayant  signalé  par  des  victoire^  s(^ 
avènement  au  trône  d'Aquitaine  (ep  806)  ^ 
son  père  le  récompensa  en  l'armant  chevalier^ 
En  présence  des  grands  seigneurs  ,  d'un  corpt 
d'armée  ^  et  d'une  foule  immeme  de  specta- 
teurs de  tout  état,  il  lui  ceignit  l'épée,  et  lui 
donna  l'équipage  d'un  homme  de  guerre.  La 
pompe  avec  laquelle  le  jeune  roi  célébra  sa 
réception  ,  rehaussa  beaucoup  la  dignité  àvk 
BOuvel  ordre. 

Le  système  le  plus  généralement  admis  ne 
fait  pas  remonter  à  une  époque  aussi  ancienna 
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h  naissance*  de  la  cbevalerie.  Il  repoosseroit  ctoiênagoi} 
donc  avec  force  TasserliOD ,  que  Cbarlemagne  '^ 
n'eut  que  l'honneur  d'ajouter  quelques  or- 
nemens  à  un  usage  établi  par  les  Lombards  , 
et  dont  sa  propre  famille  lui  foumissoii  un 
exemple.  Charles  Marlel  y  pénétré  d'estime  et 
de  considératiow  pour  la  valeur  el  la  sagesse  de 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  envoya  Pepm 
ton  ftls  à  la  cour  de  Pavic  ,  au  moment  où  il  at- 
teignoitsa  seizième  année,  afin  que  le  respec- 
table monarque  kd  coupât  les  cheveux.  «Cette 
ik  espèce  d'adoption  militaire  peut  et  doit  être 
»  regardée  comme  Toriçine  de  la  cheva-5 
»  lerie.  »  (  1  ) 


(i)  Hënault  dit  :  «  La  chevalerie  comi^ença  aussi  alors  à 
»  être  connue.  ir  (  Bemarques  jrarticulières  sur  la  seconde 
race*  )  Vertot  m'a  fourni  le  dernier  pagsft^  que  je  riens  d« 
citer.  Les  différentes  opinions  sur  ce'  sujet ,  n^  ser oient-elles 
pas  conciliées  ^  si  l'on  observoit  qiïe  la  décadence  des  Cark)* 
vingiens  fit  d'abord  négliger ,  puis  entièrement  tomber  une 
institution  trop  belle  pour  être  appréciée,  encore  moin» 
Te^ect^e  dons  cçs  yonn*  désastre*:!.  £lle  fiit  comme  ploa^ 
dans  une  obscurité ,  dont  elle  ne  sortit  qu'aie  çompen^ 
cernent  du  onzième  siècle  ;  mais  alors  elle  parut  avec  ua 
nouYel  éclat ,  et  devint  non-seulement  le  premier  rang  dans 
Ijordro  ^lilitaiee  ,  mais  encore  une  di^itë  de  l'état» 

Moreai^  va  beaucoup  pins  loin  ,  pi^isqu'il  lait  remonter  I9 
naissance  de  la  chevalerie  bien  avant  la  fondation,  de  la  m o^ 
narchie.  «  Cette  chevalerie  dont  nous  trouvons  les  titres  et 
»  les  fonctions  dans  tons  les  états  qui  s'établirent  sur  les 
»  ruinée  de  Vempire  Romain  y  a  cela  de  particulier  9  que 
»  l'on  en  découvre  le  germe  et  les  comapiencepiens  dans  les 
»  mœurs  et  dans  les  institutions  des  vainqueurs  et  des 
»  vaincus.»  (Vingt ^unième  4itcours  sur  l'Histoire  de 
Mranctuy 


8io 


CfcifieiMgae,  III.  Par  le  rétablissement  de  l'empire  d'OecP 
dent^  Charlemagne  donna  à  l'Europe  SOA 
existence  politique  ;  et  les  principes  de  ce 
grand  monarque  ont  triomphé  ,  à  travers  tant 
de  siècles^  des  altérations  que  le  temps  ap- 
porte nécessairement  à  tout  ce  qui  sort  de  la 
main  des  hommes.  Certain  de  l'amour  et  de 
la  conGance  que  ses  vertus  inspirent,  il  s'oc- 
cupa de  la  stabilité  du  bonheur  des  Français  ^ 
investit  les  assemblées  générales  du  pouvoir 
législatif  qui  leur  appartient  5  changea  leur 
composition  y  fixa  leurs  attributs  ^  et  régla  leurs 
prérogatives. 

Les  évêques  et  les  seigneurs  reçurent  pour 
adj  oints  les  envoyés  du  troisième  ordre  •  Chaque 
comté  fournit  des  rachimbourgs  ,  sorte  d'as- 
sesseurs que  les  comtes  recevolent  du  choix 
des  communes. 

Les  deux  premiers  ordres  discutoient  sépa- 
rément les  lois  proposées.  Lorsque  les  opinions 
ne  pouvoient  être  rapprochées  ,  le  roi  surve- 
noit  pour  remplir  les  respectables  fonctions 
de  médiateur.  Dès  que  la  pluralité  des  suf- 
frages avoit  donné  la  sanction  nécessaire  y  la 
loi  se  lisoit  aux  députés  des  communes  y  qui  y 
par  leurs  acclamations  y  exprimoient  ou  leur 
mécontentement  ou  leur  assentiment.  Dans  le 
premier  cas,  on  en  faisoit  un  nouvel  examen  ; 
dans  le  second,  on  publioit  ce  la  loi  ainsi  ad- 
»  mise^  »  sous  le  nom  de  Capitulaire.  Les 
membres  de  rassemblée  s*engageoient  à  tou- 
jours l'observer  ,  et  le  monarque  y  pre9.oil  le 


titre  de  législateur  suprême.  Les  assemblées 
générales  se  formoient  au  mois  de  Mai  ;  elles 
Irouvoient  leur  route  pour  ainsi  dire  tracée 
par  les  opérations  des  lisèemblées  q  lî  se  te- 
noient  en  automne,  et  qui  se  composoient 
d'un  petit  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs^ 
que  leur  sagesse  et  leur  expérience  rendoient 
recommandables.  Ce  conseil  d'élite  ne  souf- 
froit  pas  que  les  regards  du  public  pénétras- 
sent le  secret  de  ses  délibérations^  Charle- 
magne  présidoit  l'assemblée  d'automne  ^ 
qui  n'étoit  que  préparatoire  ;  mais  se  mon- 
troit  rarement  aux  séances  de  celle  du  prin- 
temps ^  par  la  crainte  de  gêner  la  liberté  des 
opinions*  Son  génie  étoit  néanmoins  l'ame 
secrète  qui  les  viyifioit. 

Il  voulut  que  les  assemblées  ajoutassent  à 
leur  dignité  par  cette  pompe  auguste  et  magni-- 
fique^  qui  ne  manque  jamais  d'éblouir  ceux' 
même  qui  se  parent  d'un  orgueilleux  stoï- 
cisme* Le  service  divin  s'y  célébroit  avec  ma- 
jesté :  des  troupes  disciplinées  y  maintenoient 
l'ordre  :  le  roi ,  les  princes ,  les  prélats  et  les 
grands  seigneurs  s'y  montroient  animés  du 
sentiment  de  l'amour  de  la  patrie.  Les  ban- 
quets et  les  fêtes  soulageoient  de  la  fatigue 
des  travaux  ^  mais  n'en  suspendoient  pas  la 
marche. 

Ce  superbe  spectacle  se  renouveloit  chaque 
année.  Les  contrées  rangées  sous  les  lois  de 
Charlemagne  ,  envoyoient  des  députés  pour 
fi0rir  les  témoignages  de  leur  obéissance*  Les 
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princes  da  reste  de  la  terre  venoient  en  peil^ 
soDQe ,  au  tout  au  moms  namoioiettt  des  am-* 
bassadeui's  pour  admirer  l'uBité  de  sentimeut 
qm  régtioit  entre  le  souverain  et  ses  sujetst 
Aatou  Rachild  ^  si  céJèbre  dans  l'Orient  par 
sa  grande  pûissaxice  et  par  sa  «liesse  ^  désira 
établir  des  relations  ayee  Gharlemagne»  Des 
amlMissadeurs  a|^(Mtèrent  de  sa  part  une 
lel^fé  flatteifté  ^  et  des  présens  d'une  extrême 
ricliesse ,  parmi  lesquels  on  distingua  la  pre- 
mière korloge  scmnante  que  Paris  '  ait  pos- 
sédée (en  790)  { 1  )•  Lç^chef  de  l'ambassade  ^ 
da»s  le  courte  qu'il  rendit  a  son  souverain^ 
lui  marqua  «  qtie  l'assemblée  générale  de 
»  FranceoffiroilauxregardsétonnésunccHiseU 
>»  de  rois ,  présidé  par  un  chef  toi  des  rois  f 
»  et  que  quoique  ees  rois  fu^s^i^  obéissans  et  < 
»  respectueux  en  présence  deChàrlemagne  ^ 
»  ils  étoîent  véritablement  libres  ,  et  com- 
»  mandoient  à  des  armées  innombrables  ^ 
»  couvertes  de  fer  et  d*or»  » 

Cfaarlemagne  lempéroit  l'éclat  de  tant  de 
gi^andeut  par  un  accueil  affable  ;  pàrloit  avec 
bienveillance  àn%  personnes  qui  ne  vivoient 
pas  à  la  cour;  témoignoit  de  l'intérét  aux 

(i)  Cette  horloge  nous  paroitroit  encore  on  ouvrage  ingëi« 
nieux.  Douze  petites  portes  que  l'eau  seule  mettoit  en  mou^ 
vement,  tenoient  lieu  de  cadran;  elles  s'ouvroient  successive^ 
ment ,  et  laissoient  sortir  des  bonlës  qui ,  par  leur  chute  dans 
un  vase  d'airain  ^  sonnoient  l'heure ,  dont  l'œil  s'instruisoit 
par  le  nombre  des  portes  ouvertes.  Lorsque  la  douzième  heuiv 
sonnoit,  douze  petits  cavaliers  sertoient  tous  à  la  fois  ^t  fer*^ 
fiioient  les  portes^ 
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\îèiIkiiNis  )  et  se  monlroit  en  j  oué  avec  les  jeunes 
gens*  Pendant  qne  les  progrès  de  sa  puissance 
aoracfaoient  aux  étrangers  des  expressions  de 
surprise ,  de  terreur  et  de  vénération  y  les 
Français^  enorgueillis  de  leur  souverain^  se 
livroient  à  cette  joie  ^  à  cette  confiance  en  eux- 
mêmes  y  qui  les  rendent  capables  des  entre- 
prises les  plus  périlleuses.  Leurs  ennemis  re« 
connurent ,  par  des  revers  nombreux ,  une 
vérité  qui  ne  sera  jamais  altérée*  Le  Français^ 
tant  qu'il  e^  livré  à  l'enthousiasme  de  l'amour 
de  la  patrie  et  enflammé  par  la  présence  d'un 
béros  y  ne  rencontre  aucun  obstacle  qui  soit 
capable  de  suspendre  le  cours  de  ses  succès* 
Aussi  la  gloire  île  Cfaarlemagne  remplit->clle 
toute  la  terre  ^  aujourd'hui  même  ,  son  nom 
n'est  répété  dans  l'Orient  qu'avec  des  démonsr 
trations  de  respect. 

Il  se  plaça  fort  au-dessus  des  éloges  y  lors-* 
qu'il  reconnut  que  l'autorité  des  assemblées 
générales  ne  devoit  pas  être  regardée  comme 
une  preuve  de  sa  reconnoissance  ou  de  sa  g»* 
nérosité  y  mais  comme  la  restitution  des  droits 
incontestables  que  ses  prédécesseurs  avoient 
usurpés*   Ce  grand  homme  prononça  que  le 
peuple  français  étoit  libre  par  un  droit  pri- 
mitif, et  plus  encore  par  son  caractère;  qu'il 
répugnoit  au  pouvoir  despotique ,  et  qu'il  s'y 
soumeltoit  tout  au  plus  durant  des  intervalles 
de  courte  durée ,  qui  se  terminent  nécessai- 
rement par  des  révolutions  sanglantes  :    il 
adopta  l'idée  qu'on  préviendroit  une  foule  de. 
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due  de  quelque  importance  :   les  moindre^ 
fiefs  j  désignés  sous  le  nom  de  haubert  ou  de 
.pleines  armes  y  cutretenoient  à  la  guerre  un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La  subsis- 
tance ,  l'équipement  et  la  suite  de  ce  cheva- 
lier y  ne  laissoient  pas  que  d'entraîner  des 
frais   considérables»    On  lui    foumissoit    un 
deoatrier  ou  cheval  de  bataille  y  un  roussin  ou 
cheval  d^allure  y  deux  écuyers  montés,  et  un 
valet  avec  im  sommier  ou  cheval  de  bagage. 
Charlemagne  voulut  que  l'âge  et  les  longs 
services  assurassent  la  concession  des  fiefs  mé- 
diocres ;  mais  les  plus  considérables  furent  ré- 
servés pour  les  talens  supérieurs.  Son  capi- 
tulaire  porte  :    que  l'ancienneté  mérite  des 
égards  ,  qui  distribués  avec  sagesse  y  tournent 
à  l'avantage  public  j   mais  que  du  moment 
oii  elle  absorbe  toutes  les  récompenses  y  il 
n'existe  plus  de  traces  de  l'émulation  ,  qui  est 
-  la  source  des  grandes  choses.  Tant  que  ce 
prince  vécut ,  le  mérite  ne  se  vit  pas  humilié 
par  les  préférences  que  l'intrigue  et  la  faveur 
usurpent  avec  une  funeste  habileté» 

La  vigilante  pénétration  du  monarque 
prévit ,  que  si  les  ducs  et  les  comtes  gouver- 
noient  les  provinces  sans  être  soumis  à  aucune 
censure ,  plusieurs  négligeroient  leurs  devoirs, 
tandis  que  d'autres  abuseroient  de  leur  auto- 
rité. Pour  parer  a  ces  graves  inconvénîens, 
il  partagea  le  royaume  en  districts ,  qui  re- 
çurent le  nom  de  légation  ,  et  qui  furent 
placés  sous  la  surveillance  de  commissaires 
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tirés  d'entre  les  prélats  et  d'entre  les  seigneurs.  chKiwpi^ 
Ces  missi  dominici  (  envoyés  royaux  ) ,  visi- 
toîent  de  trois  en  trois  mois  leurs  légations  , 
et  tenoient  des  assises ,  dans  lesquelles  ils  re- 
cueilloient  les  plaintes  que  les  particuliers 
éle  voient  contre  leurs  supérieurs.  Ces  places, 
aussi  flatteuses  qu'honorables  ,  procuroient  la 
jouissance,  si  douce  pour  toute ame sensible  , 
de  réprimer  les  oppresseurs  et  de  protéger  les 
malheureux. 

Comme  les  deux  ordres  surveilloient  éga- 
lement les  affaires  ecclésiastiques  et  les  sécu- 
lières ,  on  contracta  bientôt  l'habitude  de 
Bommer  les  assemblées  des  conciles  y  lors- 
cpi'elles  maintenoient  les  droits  relatifs  à  la 
religion  ;  et  des  parlemens  ,  lorsqu'elles  pro- 
uonçoient  sur  des  objets  d'administration  ci- 
vile ou  d'intérêt  politique.  Plusieurs  des  as- 
semblées tenues  sous  ce  beau  règne,  furent 
accompagnées  de  circonstances  remarquables. 

Telle  fut  (  en  788  )  celle  d'Ingelheim  qui 
jugea  le  duc  de  Bavière  ,  accusé  par  ses  pro- 
pres sujets  d'avoir  violé  ses  engagemens.  Des 
témoins  furent  entendus  ;  ce  malheureux 
prince ,  loin  de  protester  contre  le  tribunal , 
rej  eta  ses  fautes  sur  les  séductions  de  sa  femme, 
l'une  des  fîUes  du  roi  des  Lombards,  et  par 
conséquent  l'ennemie  personnelle  du  roi  de 
ïrance.  Les  juges  ,  peu  touchés  de  ses  fri- 
voles excuses  ,  le  condamnèrent  à  mort  ; 
mais  Gharlemagne  commua  cette  peine  en 
une  pénitence  publique  :  on  le  conduisit  à 
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XMiAwnf .  l'abbayé  de  Zemmegen  y  où  son  filis  fîit  ègaf 
lement  renfermé,  La  naissance  de  ce  dernier 
Buffisoit  pour  le  faire  traiter  comme  coupable  ^ 
d'après  la  coutume  crueUe  qui  ^  cbez  les  pre- 
miers Français ,  condamnoît  les  enfans  ayec 
leur  père.  La  Bavière  fut  dès  ce  jour  goa- 
Ternëe  par  un  comte» 

L^assemblée  convoquée  a  Aîx^la-Chapelle 
(  en  800  )  ,  eut  la  satisfaction  de  reconnoitre 
que  la  fortune  n'altéroit  en  rien  les.  principes 
de  son  auguste  chef,  puisqu'il  partageoit  avec 
elle  le  fruit  de  ses  succès.  Les  ambassadeurs 
d'un  émir  d'Afrique  lui  présentèrent  des  of- 
frandes magnifiques  :  ceux  du  roi  de  Perse 
déposèrent  sur  les  marches  du  trône  les  cleÊ 
du  Su  Sépulcre  ,  l'étendard  de  Jérusalem  , 
et  la  cession  du  droit  de  souveraineté  sur  la 
terre  ^sainte  (en  801  )• 

L'année  suivante  ,  Gharlemagnedéposa  dans 
le  sein  de  l'assemblée^  la  profende  douleur 
que  lui  faisoit  éprouver  Fimperfection  des 
lois  criminelles.  Il  gémissoit  sur  la  coutume 
insensée  qui  prétendoit  réparer  les  maux  par 
des  remèdes  absurdes  :  en  effet ,  dans  les  nom- 
breuses erreurs  dont  l'esprit  humain  doit  romgir, 
il  n'en  est  pas  d'aussi  révoltante  que  celle  qui 
croyoit  pouvoir  distinguer,  par  des  épreuves, 
l'innocent  d'avec  le  coupable.  Nos  aïeux  oy- 
trageoient  la  raison  ,  et  manquoient  de  respect 
pour  la  divinité  5  mais  la  haute  intelligence 
de  ce  monarque  ne  franchit  point  un  écuail 
contre  lequel  la  sagesse  d'unj;randnoDQibred& 
rois  avoit  échoué* 


Xjes  ftccusés  aTOÎent  différentes  ressources  c^Mmnf^ 
pour  se  justifier.  La  plus  simple  et  la  plus 
cœxiiiiode ^  sur- tout  dans  des  jours  de  cor- 
ruption y  consistoit  dans  le  serment  que  le  }uge 
ne  recevait  que  lorque  lesgrie&  lui  sembloient 
légers,  ou  lorsqu'il  reconnoîssoit  que  les  per^ 
sonnes  ëtoieni  au-dessus  de  la  main  de  la  jus^i 
tice.  L'accusé  paroissoit  devant  les  tribf^naux  ,; 
avec  un  cortège  formé  d'hommes  libres^  ses 
parens  ou  ses  amis  ,  qui  attestoient  par  ser^^ 
ment  la  verit'é  de  totis  les  points  de  la  défense* 
Ces  assistans  varioientde  nombre,  d'ai^rès  la 
nature  du  délit,  et  dans  quelques  circons^ 
tances  ils  s'élevoient  jusqu'à  trois  cents,  qui 
se  complettodent  sans  peine  ,  d'aprrs  le  faux 
point  d'honulBur  de  isie  réviser  ^ .  dans  aucun 
cas ,  ceux  à  qui  l'on  tenoit  par  les  liens  du 
sang  ,  de  la  subordination  et  de  lamitié  ;  de 
sorte  que  tout  homme  entreprenant  qui  trou* 
Mort  l'ordre  puUic ,  ou  qui  vicdoit  les  lois 
sociales ,  avoit  la  certitude  de  rassembler  une 
foiale  d'adhérens  prêts  à  lé  défendre  ,  sans 
même  s'informer  de  quel  crime  il  s'étoit  rendu 
coupable*  Aussi,  les  parjures  sémulûplioient- 
ils  sajBS  crainte  ,  comme  saas  remii^rdst 

Lorsque  les  piges  ne  voyoient  pas  leurs  bras 
suspendus  par  un  Crédit  supérieur,  ils  ordon- 
noient  que  l'on  eût  recours  ^  l'une  des  épreuves 
^pe  les  lois  sanctionnoien  t  • 

Celle  du  feu  coûsistoit  à  manier  \m  fer  bént^, 
que  l'on  faisoit  rougir;  la  main  de  l'accusé 
«toit  nûse  dans  im  sac  ^  &ï^mâ  évk  «ceau  4^ 
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€Utitmat^  juge  ^  ct  devoit  au  bout  de  huit  jours  ne  ccJtt* 
server  aucune  trace  de  brûlure.  L'industrie 
toujours  active  sur  ses  intérêts ,  ne  tarda  guère 
a  découvrir  des  ressources  qui  étoient  chère- 
ment payées*  Les  charlatans  de  ce  siècle 
iirent  usage  de  leur  pénétration  pour  avoir  des 
préservatifs  qui  rendissent  la  peau  tout  -  k  -  fait 
insensible  au  plus  fort  degré  de  chaleur* 

L'épreuve  de  l'eau  se  faisoit  de  deux  façons* 
Dans  la  première  ^  l'évêque  jetoitsou  anneau 
pastoral  au  fond  d'une  chaudière  d  eaubouil* 
ïante  :  il  falloit  l'en  retirer  sans  en  éprouver  des 
suites  fâcheuses*  Pour  la  scfcoude  y  on  précipi- 
toit  Vaccusé  y  les  pieds  et  les  mains  liés  y  dans 
une  vaste  cuve  remplie  d'eau  bénite.  S'il  sur- 
nageoit  y  son  crime  étoit  évident  ;  s'il  enfon- 
çoit ,  personne  ne  révoquoit  son  innocence 
«n  doute.  Les  raisonnemens  subtils  de  Vol- 
taire ne  sauroient  détruire  la  probabilité  que 
l'immersion  exposoit  peu  les  personnes  qui  la 
subissoient. 

Le  jugement  de  la  croix  obtint  une  grande 
vogue  y  qui  provenoitde  sa  simplicité  y  et  que 
les  habitans  des  campagnes  trouvoient  fort 
commode.  Sans  nul  apprêt^  «ans  aucune  dé- 
pense y  il  ayoit  lieu  sur  l'heure  y  et  dans  la 
place  où  l'on  se  trouvoit  :  les  deux  parties 
levoieut  leurs  bras  en  croix  ;  celle  des  deux 
qui  se  lassoit  la  première  y  étoit  déclarée  cou- 
pable^ et  punie  à  l'instant  méme^  selon  la 
nature  du  délit.  Ce  n'est  pas  sans  éprouver 
un  mouvement  de  s(Lrprise ,  que  Ton  entend 


CbarlemagMe  prononcer  :  «  S'il  s'elevoU  un 
»  jour  ^  ce  qa^4  Dieu  ae  plaise  ^  ées  différent 
4»  en!iTe  mes  fils  ,  f  ordonné  qn'ils  soient  tei^ 
»  minés  par  le  jugement  de  la  croix.  »  Une 
prëlerënce  si  digne  de  remarque  ^  n'assura 
pourtant  pas  ia  durée  de  cette  éprétrve*. 
liOnis  I  Aa  reBttvigint  au  jugement  dek  affaires 
ecdéeiasti^es  ^  et  Lothaitre  la  «supprima  ,  aiiisi 
qne  ceUe  de  l'éàu  fioide. 

Ces  d^erses  épreuves  furent  peu  a  pea  ré- 
servées pouf  lé  peuple  :  les  kioÛes>  le  clergé 
aéculier  ^et  même  les  moines  ,  préférèrent 
t^eUe  du  rombat  fudîciaire  :  le  vaîncn  subis*- 
«oit  la  peine  encourue  par  le  crime  dont  il 
«toit  1'acctisàteur  ou  l'accusé.  Hieti  de  iplis 
naturel  qu'un  peuple  guerrier  et  généreux 
mette  k  la  valeur  assez  de  prix  pour  la  c/oire 
incompatible  avec  le  crime  ou  la  calomnie  c; 
â  se  peirsaadë  que  le  Gièl  protège  le  brave  y' 
^t  ne  favorise  jataiais  le  lâché  :  Ton  démêle 
même  >  dans  cette  erreur  ^  des  aperçus  justes 
•et  des  remarques  ingénseuses»  U  seroît  heu» 
^ux  potdr  les  hommes  de  se  c€(nvaînere 
nque  l'innocence  centuple  les  forces^  et  que  le 
remords  les  abat.  Gombieîa  detres  fôibles 
cette  seule  pensée  a  préservé  des  entreprises 
idu  méchant  !  Eile  fut  y  n'en  doutons  pas  , 
igravée  dans  nos  cœurs  par  T Auteur  de  la 
natur'e.  Si  ceux  que  des  circonstances^  sou- 
vent impérieuses ,  soumirent  a  la  nécessité  de 
soutenir  des  combats  singuliers  y  tendoieut 
compte  des  sentimeus  divers  qui  les  cmt  éraus^ 

T.    I»  20 
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Clhttkfliigfle.  ils  nous  apprendroient  que  leur  valeur  satu- 
moit ,  et  que  leurs  bras  devenoient  plus  redou- 
tables^ d'après  rintime  conviction  qu'ils  re- 
poussoient  un  injuste  agresseur. 

Mais  aucun  sophisme  ne  parviendront  à 
pallier  la  coutume  d'admettre  des  champions 
qui  se  faisoient  payer  pour  entrer  en  champ 
clos*  Les  évêques,  les  chapitres  ^  les  moines^ 
les  veuves  et  les  orphelins  réclamèrent  cette 
coutume  absurde.  Des  hommes  doigit  Texis- 
tence  étoit  fondée  sur  des  périls  sans  cesse 
renaissans^acquéroient  une  adresse  bien  propre 
à  leur  donner  des  avantage^  certains  sur  ceux 
qui  y  sans  aucune  habitude  des  armes  ^  n'ap* 
portoient  que  leur  bravoure  et  leur  abonne 
conscience. 

tlharlemagne  n'autorisa  les  combats  judi*- 
ciaires  qu'avec  une  extrême  répugnance  ,  et 
que  sous  une  condition  qui  blessa  les  senti- 
mens  élevés  de  la  noblesse.  La  loisalique  les 
"*  avoit  de  tout  temps  proscrits,  pendant  que  la 

loi  ripuaire,  et  plus  encore  les  mœurs  natior 
nales,  les  maintenoient.  L'assemblée  géné- 
rale dut  k  des  sollicitations  pressantes  ,  le 
capitulaire  qui  donna  Texistence  légale  aux 
combats  judiciaires  ,  k  dans  le  de^ein  de 
»  parer  à  la  fréquence  des  parjures.  »  Mais 
l'empereur  exigea  que  les  duels  se  Bssent  avec 
des  bâtons.  La  vénération  pour  les  décrets  d'un 
grand  homme  y  étouffa  les  murmures  qui  se 
^  firent  entendre  de  toutes  parts  ,   du  jour  ou 

JLouis  I  monta  sur  le  trdnet  Ce  prince  j,  cédai^ 
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k  ropînion  publique^  décflara  qu'a  l'avenir 
«  les  nobles  auraient  le  choix  de  combattre 
n  avec  le  bâton ,  ou  bien  avec  les  armes  ^ 
»  tandis  que  les  vilains  entroient  en  lice  avec 
n  des  bâtons  et  à  visage  découvert»  » 

Depuis  cette  ordonnance^  les  gentilshommes 
ne  se  battirent  plus  qu'à  cheval  et  que  couverts 
de  leurs  armes ,  à  moins  qu'ils  n^appelassent 
mi  vilain;  car  la  loi  les  obligeoit  alors  de  se 
présenter  sans  casque  ,  avec  le  bouclier  et  avec 
le  bâton.  Ces  usages  nous  reportent  k  l'ori- 
gine des  opinions ,  qui  présentent  «  le  bâto» 
»  comme  l'înslrument  des  afironts  les  plus 
»  dégradans  ;  et  le  soufQet ,  comme  une  in- 
p  jure  qui  ne  peut  être  ni  palKée  par  des  ré- 
»  parations^  ni  lavée  par  du  sang,  mais  qui 
3»  commande  sans  retour  la  mort  de  1  un  des 
^  deux  adversaires»  » 

Avant  peu  d'années  ,  Fabus  des  combats 
judiciaires  ne  connut  aucun  frein  ^  entoura 
tes  magistrats  de  dangers ,  et  sappa  les  fon- 
demens  de  la  justice*  Le  coupable  convaincu 
de  crime^  et  sans  aucun  moyen  de  j  ustifîcation^ 
suspendoit  l'arrêt  qui  le  menaçoit ,  en  jetant 
audacieusement  un  gage  de  combat  devant 
son  juge.  Celui-ci  ^  esclave  d'un  faux  point 
d'honneur^  descendoit  de  son  tribunal  ,  et 
se  dépouilloit  de  sa  dignité  pour  prendre  l'at- 
titude d'un  champion.  Le  sanctuaire  des  lois 
retentissoit  de  reproches ,  d'injures  et  de 
défis  ;  .il  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  arène 
dans  laquelle  le  père  de  fanjille  le  plus  resr 
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emiaeiMiM.  pectaMe  n'eatroU  que  prêt  k  Goramettre  ail 
hazardd'uB  combat  sa  propre  'vie  ,  et  1^  bonn 
^eur  des  individus  dont  le  sort  dépendait  de 
son  existence* 

L'assemblée  ne  fot  jamaijS  aussi  pénétrée  d« 
sa  grandeur,  que  Jorsqu'elle  yit  (en  8o5)  les 
ambassadeurs  de  Constantinople  reconnoiire  ^ 
au  nom  de  l'impératrice  Irène  y  l'empereur 
d'Occident ,  et  lui  ofifrir  la  main  de  cette  sou- 
yeraine.  L'ambition  de  Çbarleraagne  fy\  flatfcee 
€t  ^duite  par  l'idée  de  ce  mari;age  qui  réu- 
nissoit  les  deux  empires  :  sa  prudence  le  û% 
quelque  temps  balancer  ,  non  que  toutes  ces 
couronnes  accumulées  parussei^t  à  ses  yeux 
un  fardeau  trop  pesant  y  son  génie  et  son  cou-? 
rage  étoient  de  surs  garans  qu'il  le  porteroit 
sans  effort  :  mais  le  caractère  d'Irène  faisoil 
naître  ses  inquiétudes.  Une  mère  assea  bar-c 
bare  pour  immoler  son  fils  à  la  soif  de  régner^ 
ne  pouvoit  )amais  être  qu'une  femme  impé- 

"^  rieuse  qui^  dans  l'impossibilité  de  ^bjuguer 

son  époux,  le  fatiguerait  de  perpétuelles  con-^ 
tradictions.  Les  craintes  cependant  s'éva-» 
noujssoient  devant  les  espérances  j  et  lanég<H 
ciation  se  poursuivoit ,  lorsque  NicéphorQ 
détrônant  Irène  ,  et  la  reléguant  dans  l'ile  de 
l^esbos ,  dissipa  l'une  des  plus  belles  illusions 
que  la  politique  ait  produites* 

De  toutes  les  asseiublées  générales  >  aucune 
ne  conserve  autant  de  titres  à  un  souvenir  res- 
pectueux et  reconnoissaut ,  que  celle  d'Aix- 
la-Chapelle  (en^8o5),  qui  dressa  iM  grainds 


capîtulaîres.  Ces  c^pitukires^  jiistenfieBl  c^ 
lèbres^  serout  toujours  le  plus  magniiiqiju^ 
^loge  du  souverain  qui  les  conçut  par  scm  gé^. 
nie  f,  et  tes  pv^liliâ.  pour  le  bonheur  de  ses  sujets 
fi  le  Isiien  de  rbumAnité.  Tombés  en  désiié-- 
tude,  ils  fuirent  pres({ue  tous  renouvelés  soust 
Louis  Xiy^  et  plusieurs  se  retrouyent  encore 
aujourd'hui  daps  le  code  Napoléfm. 

Le  dépérissement  de  sa  santé  p£|rut  à  Char-. 
Içmagne  un  motif  assez  puiss^apt  pour  rendre 
fion  testament  public.  Dans  une  assemblée, 
tenue  à  Thionville  (en  806  )  ^  ?t  dans  laquelle 
le  pape  fut  s^dçîis  j  l'empereur  annonça,  les^ 
partage^  destinés  à  ses  trois  fils^  Charles,. 
Pépin  et  Lpuis.  Il  reconnut  que  si  ces  troisr 
prince^  yenoient  à  moiurir,  la  nation,  rentre- 
roit  dans  Le  droit  de  s^  choisir  un  maître,  soi^s 
la  seule  condition  qu'il  fiit  du  sang  royal  ^ 
pour  ne.  pas  violer  le  serment  qui  avoit  été 
solennellement  fait  entre  les  mains  de  Pépin., 
Il  destina  au  clergé  1^^  deux  tiers  de  ses  ri- 
chesses mobiliaâres  ;  elleft  étoient  d'une  si 
grande  valeur,  que  les  viiigt-un  métropoli-?^ 
^ins  de  ses  états  purent  une  part  égale ,  dent 
chacun  ccmserva  le  tiers ,  en  partageant  le  reste 
ayec  sessuffragaus  ,  et  tous  ces  prélats  reçurent 
im  legs  considérable»  L'aveu  du  parlement 
sanctioni^a  cet  acte  célèbre* 

Charles  et  Pépin  ne  jouirent  pas  long-tçmpa 
de  ces  bienfaits 3  la  mort  les  moissonna  (en 
Sog).  La  douleur  de  leur  père  fut  d'autant 
plus  prctfondej  que  le  ÇQCopd  d$  ces.prince^ 
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se  montroit  digne  de  le  remplacer  ;  maïs  sef 
regrets  ne  suspendirent  pas  les  travaux  néces- 
saires pour  l'exécution  complète  de  ses  vastes 
desseins  et  de  ses  nombreuses  entreprises*. 

IV.  Charmé  du  riche  aspect  et  des  sources 
minérales  que  présentoit  Aix-la-Chapelle , 
il  en  fit  son  séjour  de  prédilection  :  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu^il  se  plaisoit  à  prendre  du 
repos  au  retour  de  ses  courses  rapides;  à  dé- 
ployer la  magnificence  de  sa  cour,  à  recevoir 
les  étrangers,  à  tenir  les  parlemens.  Bientôt 
il  rendit  cette  ville  digne  de  posséder  le  pre- 
mier souverain  de  la  terre.  L^églîse ,  bâtie 
avec  élégance ,  fut  ornée  de  colonnes  et  de 
marbres  qui  venoient  de  Rome.  Le  palais 
impérial  fut  la  merveille  du  siècle  par  son 
architecture  ,  et  par  la  réunion  des  chcf- 
d'œuvres  que  le  goût  dégénéré  se  trouvoit 
encore  capable  de  fournir.  Des  bains  vastes  et 
commodes  facilitèrent  l'usage  de  ces  eaux  qui 
n'ont  cessé  de  soulager  l'bumîtuité  souffrante, 
depuis  l'époque  reculée  (en  1 24 )  où  les  mé- 
decins d'Adrien  publièrent  leurs  propriétés. 

11  conçut  la  grande  idée  d'ouvrir  une  route 
du  Pont  -  Euxin  à  l'Océan  ,  au  moyen  d^un 
canal  qui  joindroit  le  Rhin  avec  le  Danube. 

A  Mayence  ,  il  jeta  sur  le  Rhin  un  pont  de 
bois  de  cinq  cents  pas  de  longueur.  L'incendie 
qui  dévora  ce  monument  en  moins  de  trois 
beures,  fut  dans  la  suite  compté  parmi  les 
présages  nombreux  qui  avoient  annoncé  la 
mort  du  héros*  Dans  aucun  temps,  les  peu- 
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jples  ne  renonceront  a  l'opinion  qu'il  existe  ciuufefln^ft 
des  hommes  trop  grands  pour  que  la  nature 
entière  ne  soit  pas  émue  à  l'approche  de  leur 
destruction. 

y.  Le  monarque ,  défenseur  de  la  religion  ^ 
Tainqueur  d'une  foule  de  nations^  législateur 
de  la  France  et  protecteur  des  arts  ,  crut  qu'il 
manqueroit  quelque  chose  a  sa  gloire  y  s'il  ne 
joignoit  a  ces  titres  celui  de  restaurateur  des 
lettres.  , 

1^1  reconnut  avec  chagrin  à  quel  point  son 
éducation  avoit  été  négligée.  Il  résolut  de 
s'instruire  ;  et ,  comme  il  le  vouloît  forte* 
ment^  il  atteignit  bientôt  le  but  de  ses  désirs*' 
Cependant  les  heures  consacrées  à  l'étude 
n'interrompirent  point  le  cours  de  ses  guerres^ 
de  ses  travaux  législatifs^  de  ses  voyages;  en 
xm  mot^  ne  suspendirent  jamais  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  souverain. 

Quoique  dans  la'  triste  nécessité  de  s'appli^ 
quer  d'abord  aux  études  dont  la  prenûère 
enfance  dévore  avec  tant  de  dégoût  la  séche- 
resse y  il  sut  la  langue  latine  asseï?  bien  pour 
l'employer  dans  ses  discours  publics  ;  il  cul- 
tiva l'astronomie  y  et  posséda  des  notions  sur 
différentes  sciences. 

On  plaçoit  sous  son  chevet  des  tablettes  sur 
lesquelles  9  chaque  fois  que  son  sommeil  étoit 
interrompu  ,  il  s'exerçoit  à  former  son  écri- 
ture. Ses  efforts  à  cet  égard  ne  produisirent 
que  des  progrès  médiocres.  Il  écrivait  avec 
tant  de  difficulté  ^  qu'au  lieu  de  signer  ses 


CiMii«flugiif.  ordres^  il  appliquait  le  pommeaude  S<ni  épeéP^ 
<€t  disok  gaîmeiit  :  «  Jbyense  (i)  fera  respecter 
»  par  mes  ennemis  les  décrets  que  fe  [iro- 
»  nonce.  » 

^    H  rencontipa  dans  Pavic ,  Alcuin  ,  admira 

les  nonrbreBses  connoissanc^  de  ce  profes- 

:seur  anglais .^  prît  de  seb  leçons^  et  se  TaV 

taclia  par  des  bienfaits* 

.     Au-'dessuB  d'une  personnalité  coupable  ^  il 

ne  borna  pas  ses  vœux  à  sa  propre^  i^istruc- 

tion  ;  il  s  occupa  des  moyens  de  répandre  les 

lumières 'pàrmt  ses  sujets.  Ce  soin  d'une  si 

grande  utilité  ^  fikt  confié  à  la  suireillance  d'un 

.conseil  d'tns£ructit>n   nationale  que  Trempe* 

areur  présidoit ,  «t  qui  comptoit  au  nombre  de 

ses  membres  les  archetêques  de  Mayenoe  et 

ée  Cologne^  Tabbé  dé  Corbie^  le  graimnai-: 

rien  Pierre  de  Prie  ^  et  le  sarant  Alcùiné 

Les  églises  cathédrales  et  les  mona^èrés 
reçurent  Tordre  de  former  des  écoles ,  dans 
lesquelles  les  jeunes  gens  recevoient  y  sans 
-pienpayer^  des  leçons  de  grammaire  ,  d'arith- 
métique et  de  xrhani  d'église.  Ceux  qui  se  des- 
linoient  à  l'état  ecclésiastique  y  y  trouToieilt 
en  outre  des  professeurs  de  tbéologiè. 

Le  monarque  jaloux  4'âjmiter  à  la  force 
^e  ses  oiâônnances  par  t:eilc  de  ses  «idemples , 
ibnda  dans  son  palais  une  académie  y  dont 
chaque  membre  prit  le  nom  de  quelque  per» 

(  1  )  Cétoit  le  trom  de  la  redoutable  et  fameuse  épée  de 
Cbademagne. 


fîônnage  illustre  :  îl  fixa  son  choix  sur  celui  de  Ch«i«tti£fl»i 
David,  paf  allusion  au  double  titre  de  roi 
conquérant  et  de  poète  sublimCé 

Cest  aux  travaux  de  cette  prewiièiPe  àca-* 
demie  moderne  que  se  rapporte  la  formation 
de  la  langue  française.  Du  latin  corrompu   et 
du  franc  rocailleux  ,  les  académiciens  tirèrent 
les  élémens  de  la  langue  romance^  qui,  dèd 
le  commencement  du  neuvième  siècle  >  devînt 
fe  langage  général  j  elle  fil  bientôt  négliger 
les4îvers  idiomes  ,  et  esfînsensibleraent  de-* 
tenue  la  langue  que  les  hômmed  éclairés  et  que 
les  personnes  bien  élevées  emploient  de  préfé* 
rence  d'une  extrémité  à  Tautre  du  monde  civi-; 
lise.  Son  umversalîlé  fut  une  question  acadé^' 
mique ,  et  ne  sauroit  plus  désormais  être  uit 
problème.  Les  cabinets  de  l'Europe  lui  payent 
le  plus  flatteur  des  tribufs,  lorsqu'ils  l'adop-* 
fent  ponr  l'unique  interprète  de  la  diplomatie  ^ 
^ui ,  dans  ses  calculs ,  pèse  les  intérêts  dear 
états  >  et  dont  l'emploi  prépare  la  gloire  et 
le  bonheur ,   ou  la  honte  et  l'infortune  àe9 
ïlalîotïs, 

Vï.  Le  respect  >  Tadmiralion  et  )eâ  élogef 
jne  sont  plus  que  de  l'attendrissement  ^  lors-^' 
que  nous  suivons  Gharlemagne  dansFintérieui; 
de  sa  famille» 

II  ne  cessa  de  rendre  k  sa  mtère  des  soinjf 
jtendres  el  respectueux* 

il  eut  ponr  sa  soeur  une  prédilection  sîn* 
tère.  Il  chérit  ses  enfans  avec  une  tendresstf 
gui  Favengloit  sur  l'incapacité  de  ses  fils  ,  e^ 
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ciiarumafiie.  sur  la  conduite  peu  décente  de  ses  filles.  Quel* 
ques  éclats  scandaleux  lui  donnèrent  lieu  de 
gémir  sur  la  foiblesse  qui  Fempêclioît  d'éloi- 
gner de  sa  personne  ces  imprudentes  prinr 
cesses.  Nous  repoussons  néanmoins  de  l'his- 
toire l'anecdote  racontée  sur  la  jeune  Emma. 
Pour  cacher  les  traces  de  ses  désordres,  elle 
charge  sur  ses  épaules  Eginard  son  amant  i 
et  presque  accablée  sous  ce  fardeau ,  elle  tra- 
verse pendant  la  nuit  une  cour  couverte  de 
neige.  Charlemagne  y  que  le  hazard  tenoit 
éveillé  y  voit  des  fenêtres  de  son  appartement 
celte  scène  étrange.  Egalement  pénétré  d'ad- 
miration et  de  douleur ,  il  garde  le  silence  ; 
et  fait  son  gendre  d'un  secrétaire  dont  l'in- 
gratitude méritoit  d'être  sévèrement  punie. 

VIL  Le  grand  homme  qui  y  du  faîte 
de  sa  gloire  y  nous  inspire  une  vénération 
presque  religieuse,  pénètre  notre  cœur  d'a- 
mour lorsqu'il  dépose  sa  pompe  triomphale» 
Charlemagne  savoura  les  charmes  de  l'amitié 
que  les  princes  se  plaignent,  avec  tant  d'amer- 
tume ,  de  ne  point  rencontrer  autour  d'eux  , 
tandis  que  leur  exigeance  et  leurs  caprices  la 
repoussent  ,  pour  accueillir  la  flatterie  qui 
n'est  que  son  voile  hypocrite. 

La  mort  d'Adrien  le  plongea  dans  une 
douleur  ,  dont  les  circonstances  sont  d'un 
intérêt'  attachant. 
'  Les  hommes  supérieurs  ont  seuls  davantage 
de  pardonner  sans  foiblesse  les  défauts  d'un 
axoi  véritable ,  et  de  se  familiariser  san$  dan-* 
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ger.  Aussi  Charlcmagne  ne  se  compromit-S  charfcatgac* 
jamais  y  quoique  Tëtiquette  fut  bannie  de  sou 
intérieur  y  quoique  sou  affabilité  parût  exces^ 
sîve  pour  les  étrangers  ,  et  paternelle  pour  ses 
sujets.  Simple  dans  sa  démarche^  il  dédai- 
gnoit  le  luxe  des  habillemcns.  Un  pourpoint  de 
peau  de  loutre  lui  sèrvoit  toute  Tannée , 
sans  nul  égard  aux  différentes  saisons  y  et  ses 
tuniques  de  laine  n'étoient  bordées  de  soie 
que  parce  que  ce  modeste  ornement  sortoit  des 
mains  de  ses  filles.  Un  sayon  bleu  pour  Tusagc 
journalier ,  et  pourpre  les  dimanches ,  ftettoît 
sur  ses  épaules.  Mais  dans  les  cérémonies  so- 
lennelles^ dont  l'appareil  intéressoit  la  dignité 
du  trône  ,  il  étaloit  la  plus  grande  splendeur. 
Les  ambassadeurs  grecs  qui  vinrent  au 
nom  deNicéphore  le  reconnoître  comme  em- 
pereur, et  demander  que  les  états  de  Venise 
servissent  de  limites  aux  deux  empires,  furent 
éblouis  de  sa  magnificence.  Ges  Grecs  ^^  si  fiers 
et  si  vains  ,  rougirent  de  Terreur  qui  dans 
les  salles  de  Felds  ,  leur  fit  successivement 
rendre  a  quatre  grands  officiers ,  les  hommages 
réservés  aux  têtes  couronnées.  Parvenus  enfin 
près  du  tr^e  ,  ils  se  sentirent  saisis  d'un 
trouble  mêlé  de  crainte  ,  de  resi)ect  et  d  ad- 
miration, à  la  vue  de  Charlemagne  resplen- 
dissant d'or  et  de  pierreries  ,  entouré  des 
rois  ses  fils ,  des  princesses  ses  filles  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  ducs  et  de  prélats.  Un  accueil 
plein  de  bonté  les  rassura ,  mais  ne  les  erapê- 
(Cha  pas  de  renuirquer  l'affectation  avec  laquelle* 


î64  ^^^^   ^^   FRANCE. 

Ottiitfirf-  l'empereur  honoroit  des  marques  de  son  îa»* 
tune  confiance  Yévèque  Heltoa  ,  qui  ^  dans 
vne  ambassade  k  G>n8tantmople  >  avoit  eu  à  se 
plaiudre  d'un  manque  absolu  d'égards* 
.  Au-desisus  des  apprébeusious  qui  tour-^ 
meuteul  les  caractères  foibles  >  il  se  baiguoit 
3Qon-seulemenl  ayec  ses  fils  ^,  mais  encore  avee 
les  seigneurs  de  sa  cour  et  avec  les  oflSciers 
de  sa  garde.  Souvent  plus  de  ceirt  personnes 
l'entoairoient  dans  la  cuve  ^'Ai^t-la-Cbapelle,. 
11  $e  plaisoit  k  \m  exercice  qui  ne  s'^bceorde 
guère  avec  nos  amusemens  actuels  ,  c^étoit 
celui  de  cbanter  au  lutrin.  Il  avouoît  mêaie 

'  aux  personnes  admises  a  rhonaaeur  de  l'ap-^ 

procher,  qu'il  ressentoit  quelque  peine  de  cô 
que  sa  voîx  trop  claire  pour  sa  constitution  ^ 
ne  lui  permettoit  pas  de  se  faire  entendre 
comme  Coryphée.  Après  être  revenu  de  Rome^^ 
sa  préférence  pour  le  <:bant  grégorien  fut  si 
vive ,  que  peu  content  d'en  avoir  uwe  école 
dans  son  palais  ^  il  en  établit  deux  maitreft 
renommés  ,  Tun  k  Metz  ,  l'autre  k  Soîssons  ,^ 
auprès  desquels  toutes  les  églises  durent  en-» 
Yoyer  des  élèves. 

Il  aima  les  femmes  avec  une  ardeur  con* 
àamnaUe  sans  doute  y  mais  qui  devroit  èlre 
pardonnée  par  nos  modernes  censeurs  ^  puis^ 
que  cette  passion ,  dans  sa  plus  grande  effer-^ 
vescence  ^  ne  le  détourna  point  de  ses  devoirs  ^^ 
et  ne  le  rendit  jamais  coupable  d^aucun  acte 
d'injustice.  Néanmoins  la  vérité  devant  la- 
quelle toutes  Je»   considérations  se  taisent  j, 
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boas  force  de  reponooltre  ^  que  l'on  compte-  ckiuumpi^ 
roît  difficilement  le  nombre  de  ses  maîtresse^ 
et  de  ses  concubim^s  ;  <c  qu'il  r^udia  ses  deiu; 
3>  premières  femmes  y  sans  autre  raison  ^  sinon 
»  qu'elles  lui  déplgisoient  »  i  et  que  I^ustrade  ^ 
(d'un  caractère  cruel  ^  prit  assez  d'ascendauf; 
sur  son  esprit  pour  le  porter  à  de^  actes  d^ 
rigueur  qid  répugnoient  à  sa  bonté  naturelle^ 
Il  sut  s'élerer  a>uis:  plus  hautes  concepr 
tions ,  et  descendre  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails :  caractère  distipctif  du  .gçnie  q^^c  rie»  ^ 
n'étonne  et  q«e  rien  w  rétrécit.  «  Un  de  ses 
»  capitulaires  ordoniie  de  vendre  les  poulets 
»  des  basseS'-cours  de  ses  domaines  ^  et  les 
.9  légumes  de  ses  jardins  »  • 

Il    fuj;  embrasé    à'u^e   passion  plus  rare 
encore  qu'elle  n'est  admirable  j  l'amour  de 
la  justice.  Les  grands  seigneurs  et  les  officiers 
employés  près  de  sa  personne^  deroient^  sous 
peine  d'encourir  sa  disgrâce  >  accueillir  avee 
empresseaient  les  malheureux  ^  les  éclairer 
par  leurs  conseils ,  les  soulager  parleurs  dons  f 
les  aj^uyer  de  leur  crédit ,  liés  défendre  contre 
les  tyrans  subalternes^  et  les  venger  des  traits 
de  la  calomnie  ;  lui-même  se  montroit  à  toutes 
les  heures  du  jour  ,  prêt  à  écouter  les  parties 
qui  désiroient  soumettre  leur  querelle  à  son 
jugement.  On  le  vit  plus  d'une  fois  «  pendant 
qu'il  s'babilloit  ,  donner  audience  à  des  par- 
ticuliers obscurs^  mais  qui  prouvoient  le  besoin 
d'obtenir  une  prompte  décision. 

Averti   par  des  symptômes  trop  certainâ 
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Ciurieinigiie.  dcs  approchcs  de  sa  dernière  heure ,  CHiar^ 
lemagne  forma  le  vœu  d'assurer  Fémpire  au 
seul  fils  qui  lui  resloit.  Pour  cet  effet  ,  il 
convoqua  dans  Aix-la-Chapelle  un  parlement 
►^»3  général  de  ses  états.  Avant  de  proposer  dans 
une  séance  publique  l'association  du  roi 
d'Aquitaine  ,  il  entretint  et  consulta  séparé- 
ment les  prélats  et  les  seigneurs  qui  formoienl 
cette  célèbre  assemblée  :  il  les  conjura  ,  du 
ton  le  plus  pressant ,  de  transporter  sur  son 
cher  Louis  ,  l'attachement  et  le  zèle  dont 
ils  lui  avoient  donné  tant  de  preuves.  Il  sol- 
licita leur  suffrage, que  tous  accordèrent  avec 
des  expressions  de  dévouement.  Cette  circons- 
tance devient  la  preuve  évidente  que  ce 
héros ,  au  faîte  de  sa  puissance  ,  voyoît 
dans  les  assemblées  de  la  nation  les  vrais 
arbitres  qui  possédoient  le  droit  de  disposer 
dé  la  souveraîneié.  Les  prétentions  du  fils  de 
Pépin  ,  le  frère  aîné  de  Louis ,  furent  regar- 
dées comme  illusoires  ,  d'après  le  principe 
que  l'hérédité  fixée  dans  la  même  famille  ^ 
laissait  le  choix  parmi  les  membres  qui  la 
composoient.  Le  droit  de  primogéniture 
n'étoit^pas  encore  reconnu. 

Charlemagne  revêtu  des  omemens  impé- 
riaux ,  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  d'or 
enrichie  de  pierreries  ,  se  rendit  en  grande 
pompe  à  l'église  d'Aix-la-Chapelle  :  après 
s'être  mis  à  genoux  avec  Louis  ,  et  avoir  fait 
une  assez  courte  prière,  il  se  leva^et  prononça 
un  discours  éloquent  sur  les  epgagexpcns  nom- 
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breux  que  tout  souverain  coutracte  ;  ensuite  cbariemagn^^ 
il  ordonna  au  jeune  roi  de  prendre  sur  l'autel  * 
une  couronne  impériale  ,  semblable  à  la 
sienne  ,  et  de  se  la  placer  lui-même  sur  la 
tête,  n  reçut  alors  dans  ses  bras  son  nouveau 
collègue  ,  et  la  |endresse  du  père  l'empor- 
tant sur  la  dignité  du  monarque  ^  il  Tembrassa 
à  plusieurs  reprises  et  Tarrosa  de  ses  larmes* 
L'assemblée  partagea  cette  touchante  émo- 
tion ,  et  les  cris  de  Vivent  nos  deux  èmpe^, 
reurs  ^  furent  presque  étouffés  au  milieu  des 
sanglots. 

Charlemagne  ne  survécut  que  cinq  mois 
a  cette  auguste  cérémonie.  Quoique  son  règno 
eût  compté  quarante-cinq  années ,  la  fin  eu 
parut  cruelle  et  prématurée.  Les  regrets  furent 
communs  aux  différentes  nations  qui  compo- 
soient  son  vaste  empire.  L'histoire  et  l'élo- 
quence ont  épuisé  les  plus  riches  couleurs 
pour  nous  tracer  des  portraits  fidèles  de  ce 
grand  homme  ,  quf^  bien  au-dessus  de  sou 
siècle  y  ne  laissa  par  malheur  que  des  traces 
trop  peu  profondes  de  son  règne.  Tel  un  mé- 
téore qu'aucun  crépuscule  ne  précède ,  remplit 
les  cieux  et  la  terre  des  masses  de  sa  lumière 
éclatante ,  et  nous  plonge  dans  l'obscurité 
dès  qu'il  vient  à  s'éteindre  :  autant  son  appa- 
rition imprévue  cause  de  transports  ^  autant  les 
ténèbres  qui  lui  succèdent  produisent  la  tris- 
tesse et  la  consternation. 

Au  lieu  des  louanges  que  nous  -  mêmes 
Jjrouverions  trop  foibles  au  gré  de  wos  seûti^- 
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ftitiemBgiic.  mens  ,  él  qui  seroîent  pour  le  moÎAs  stipe^ 
flues  ,  ayons  le  courage  de  désigner  quelques  , 
ombres  dans  le  grand  tableau  que  nous  venonU 
de  tracer.  Une  admiration  entière  et  sans 
Aucune  restriction  >  caractérise  ou  Texaltation 
de  Tesprit,  ou,  ce  qui  est4>ie]i  pis,  Thypo- 
érisie  du  cœur  :  le  tribut  le  plus  sincère  et 
par  conséquent  le  plus  honorable ,  ne  sauroît 
être  que  le  résultat  d'une  discussion  impartiale 
et  sage. 

Le  respect  pour  la  religion  et  les  égard» 
pour  les  ministres  du  culte ,  ont  en  général 
distingué  les  grands  tommes  ,  et  servent  de 
fondemcns  aux  éloges  des  souverains.  Ce  sont 
des  gages  précieux  de  l'amour  de  l'ordre, 
ainsi  que  du  désir  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux. Louons  Charlemagne  d'avoir  rehaussé 
Ses  talens  par  utie  grande  piété  ;  maïs  n^au-' 
toit-il  pas  dû  reconnottre  que  son  père ,  d^aprètf 
une  politique  que  Tusurpation  rendolt  peut- 
être  nécessaire  ,  avoit  ^onné  trop  d'étendue 
à  la  puissance  ecclésiastique^  qui  ne  sacrifie 
que  trop  Souvent  la  juridiction  spirituelle 
pour  arriver  a  l'autorité  temporelle  ?  Les 
prélats  furent  assez  habiles  pour  se  renfermer 
dans  une  téserve  modeste  ,  tant  qu'une  main 
aussi  forte  régla  les  destins  de  l'état.  Gette 
Soumission  apparente  ne  pouvoît  être  rai- 
sonnablement regardée  comme  un  préservatif 
pour  l'avenir.  La  sagesse  eût  demandé  que 
le  clergé  restât  décoré  de  ces  marques  exté- 
lîeures  qui  commandent  la  yénératioa  dçjf 
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^peuples  )  mais  qu'il  fût  avec  une  prudente  Cbuicaiswè 
mesuiie ,  dépouillé  des  moyens  de  s'emparer 
d'une  prépondérance  dangereuse. 

L'élévation  des  maires  du  palais  étoit  une 
leçon  suffisante  ^  pour  tenir  le  souverain  en 
garde  tro&tre  les  inconvéniens  qui  résultent 
du  trop  gi^nd  pouvoir  attaché  aux  premières 
charges  de  la  couronne.  Nous  ne  remar« . 
quons  donc  pas  ^  sans  quelque  surprise  ^  que 
Gharlemagne  ait  changé  les  fonctions  pri^ 
mitives  du  connétable^  Il  tira  cet  officier 
du  détail  des  étruries  ^  pour  lui  confier  plu-^ 
sieurs. devoirs  importans.  D'après  ce  premier 
pas,  l'adresse,  la  valeur  et  les  talens  des  cou"* . 
nétables  élevèrent  successivemetit  cette  charge 
au  point  de  causer  à  la  cour  de  fréquentes 
icqniétudeS. 

Gharlemagne  ne  prépara-t-il  pas  le  déclia 
et  la  chute  de  sa  faniille  quand ,  au  lieu  de 
former  une  seule  masse  de  ses  états  hérédi-*- 
taires  et  de  ses  conquêtes ,  il  prit  les  titres 
distincts  d'empereur  des  Romains  )  de  roi  ded 
Français  et  de  roi  des  Lombards  ?  Dès  -  lor» 
ces  trois  nations  se  regardèrent  comme  sépa-»' 
rées  ^  cherchèrent  et  saisirent  les  occasiopd 
favorables  pour  se  donner  des  souverains  par-, 
ticuliers. 

Les  Français  >  quoique  profondément  affli-  touîfti 
gés,  ne  sentoient  pas  toute  l'étendue  de  leur 
perte.  L'attrait  que  la  jeunesse  inspire  sem- 
bloit  fondé  dans  cette  circonstance  sur  de 
justes  motifs*  Louis  ,  retenu  par  Téminent^ 
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Louis,  sopëriorité  de  son  père  y  avoit  caché  ses  dé-* 
^'^  Êiuts  :  on  le  croyoit  humain  y  sage  et  reli<; 
gieux.  Délivré  d'un  frein  importun^  il  se 
montra  cruel ,  foible  et  superstitieux.  Le  pre* 
niei'  acte  de  son  autorité  ^  fut  le  bannisse-- 
ment  des  maîtresses  et  des  fils  naturels  de 
ton  père.  Bientôt  la  galanterie  fut  proscrite 
et  les  lettres  négligées  ;  il  croyoit  de  sa  dl-* 
gnité  d'être  sévère  dans  ses  actions  et  dans  ses 
sentimens  ;  il  n'employoit  que  l'Ëcritore-^ 
Saiute  y  même  dans  ses  entretiens  familiers  : 
il  interdisoit  les  poètes  et  les  historiens  y  comme 
n'étant  plus  que  des  instrumens  de  scandale  ^ 
depuis  que  le  Saint-Efiprit  avoit  inspiré  les 
livres  sacrés.  L'étude  de  Tastronomie  n'avoit 
quelques  charmes  k  ses  yeux ,  que  parce  qu'elle 
lui  paroissôit  ouvrir  la  route  de  l'astrologie 
judiciaire* 

Son  tempérament  Tentrainfloit  vers  lee» 
fenmies  }  on  lui  connut  un  fils  naturel  qui  ^ 
sous  le  nom  d' Amoult  y  posséda  le  comté  de 
Sens.  Sa  première  épouse  étoît  agréable  et 
vertueuse  ;  elle  lui  donna  trois  fils^  Lothaire  , 
Pépin  et  Louis.  La  seconde  fut  Judith  de 
Bavière  ^  qui  causa  les  malheurs  de  son  époux 
par  une  excessive  ambition  ^  qui  le  couvrit 
de  honte  par  des  mœurs  déréglées  ,  qui  désola 
la  Fraaice  ,  et  donna  le  jour  k  Charles-le« 
Chauve. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
circonstances  humiliantes  qui  déshonorent  le 
règne  fimeste  de  ce  prince«  Jamais  l'huma} 


Bité  3  jainaîa  la  «idture  ^  n'ont  été  plnê  indi«>  L6tiii. 
gnement  outragées  :  le  luaéqtié  de  la  t*eligion  ,  ^'^ 
en  couvrant  ces  forfaits  accumulés  ^  n  a  fait 
«pie  les  rendre  encore  plus  hideux. 

Comme  importuné  du  poids  de  sa  grau* 
deur  y  Louis  le  partagea  avec  ses  fils  :  il 
associa  Lotbaire  à  l'empire  ,  créa  Pépin  roi  Si/ 
dltalie  y  et  Louis  roi  de  Bavière.  Les  hommes 
libres^  et  qui  u'avoienf  pas  de  seigneurs^  furent 
déclarés  les  maîtres  de  choisir  celui  des  trois 
princei  auquel  ils  préféroient  d'obéir. 

Bernard  y  roi  de  Lombardie  ^  se  révolte  ec 
refuse  de  reconnoitre  les  nouveaux  squverains» 
L'oncle  marche  contre  son  neveu  ^  plus  im^ 
prudent  que  coupable  :  ce  pritice  se  voit  aban- 
donné par  ses  troupes  ^  et  vient  à  Chftlons-sur- 
Saône  demander  grâce.  On  le  transfère  à  Sr^ 
Aix-la-Chapelle  >  oii  l'assemblée  générale  le 
condamne  à  la  peine  de  mort.  Louis^  pour 
soutenir  sa  prétendue  réputation  de  bonté  , 
lui  laisse  la  vie  >  mais  lui  fait  crever  les  yeux. 
Après  trois  jours  de  souffrances  insnpporta*- 
bles  y  le  malheureux  périt  des  suites  de  ce 
supplice.  La  barbarie  ne  se  bornoit  pins  à 
raser  les  cheveux  ;  elle  ^voit  pris  chez  le» 
Grecs  la  coutume  atroce  de  priver  de  la  vue 
les  princes  que  la  politique  dépouilloit  de  leur 
rang.  Une  pénitence  publique  que  trois  ans 
après  Louis  fit  dans  Attigni ,  porte  à  sôupçon*- 
ner  que  lé  meurtre  de  Bernard  ne  devoifc  pas 
être  attribué  à  l'ignorance  des  chirurgiens^ 
Des  fils  dénaturés  prireat  sans  cesse  les  arme«> 
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lo\k\9,  contre  un  père  qui  avoit  eu  Timprudence  de 
^'^  les  rendre  redoutables.  A  l'association  de 
l'empire  ^  Lothaire  joignit  le  royaume  de 
8«  Lombardie%  Le  prétexte  des  séditions  conti- 
nuelles des  trois  frères  se  puisoitdans  la  con- . 
duite  de  Judith  ^  qui  réclamodt  pour  son  fil» 
un  appanage  que  l'on  devait  nécessairement 
prendre  sur  les  états  assignés  aux  trois  frères 
aines. 

Les  fléaux  de  la  nature  se  joignirent  aux 
désordres  causés  par  la  discorde  de  la  famille 
impériale  y  et  portèrent  au  comble  la  mi- 
sère publique.  La  grêle  y  la  famine  et  la 
peste  répandirent  la  désolation  sur  la  surface 
de  la  France.  Ces  maux  intérieurs  entraînè- 
rent quelques  pertes  au  dehors  :  les  Sarrazins 
^  remportèrent  plusieurs  victoires.  LesNavar- 
rois^  blessés  du  peu  d'égard  que  l'empereur 
avoit  pour  leurs  pressantes  demandes  de  se^ 
cours  ^  mirent  a  leur  tête  le  vaillant  Inigo.  Ce 
prince  fut  le  fondateur  da  la  monarchie  espa* 
gnole  y  que  nous  verrons  dans  la  suite  menacer 
la  liberté  de  l'Europe  entière.  Louis ,  tour  'a 
tour  vainqueur  et  vaincu  ,  eommandoit  en 
maître  impérieux^  ou  sesoumettoit  avec  une 
obéissance  passive.  Incapable  dans  ses  succès 
de  prendre  des  mesures  fermes ,  il  trouvoit 
les  moyens  de  se  relever  de  ses  revers  ,  le  plus 
souvent  dans  la  désunion  qui  naissoit  entre  les 
frères  ,  et  quelquefois  dans  un  sentiment  de 
respect  que  les  Français  conservèrent  long* 
temps  pour  le  sang  de  Ghaiiemague% 
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liOtfaaîre  se  crut  indépendant  de  toute  sou-  Lotii& 
mission  y  du  jour  oii  Pascal  le  couronna  em«  ^^^ 
pereur.  Cette  élévation ,  en  ajoutant  à  son 
audace ,  jeta  les  germes  de  la  jalousie  dans 
le  coeur  de  ses  frères. 

A  chacpie  défaite  de  son  époux  ^  Judith  étoit 
renfermée  dans  quelque  abbaye  et  revêtue  du 
voile  :  le  plus  léger  sourire  de  la  fortune  la 
ramenoit  au  timon  des  affaire».  Ces  fréquentes  ' 
vicissitudes  ne  produisoient  aucun  change- 
ment^ ni  dans  son  ambition  y  ni  dans  ses 
mœurs.  Elle  arrachoit  chaque  jour  de  nou- 
velles concessions  en  faveur  de  Charles  ;  et, 
quoique  livrée  à  la  débauche  ,  elle  avoit  im 
amant  attitré  ,  qui  toujours  étoit  lame  des 
conseils  de  l'empereur. 

Dans  une  de  ces  guerres  désastreuses  ,  on 
vit  tout-à-coup  paroître  Grégoire  IV.  Par  un  8331 
manque  d'égards  ,  qui  jusqu'alors  n'avoit 
point  eu  d'exemple  y  il  vint  dans  les  états  de 
l'empereur  sans  avoir  demandé  son  agrément. 
Les  peuples  le  reçurent  avec  des  marques  de 
vénération ,  et  les  hommes  sages  des  différens 
ordres  le  supplièrent  de  se  rendre  un  ange  de 
paix*.  Vendu  à  Lothaire  y  il  menaça  Louis 
des  foudres  de  Rome.  Les  prélats,  indignés 
de  cette  violation  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane, lui  mandèrent  :  «  Que  s'il  étoit  assez 
»  audacieux  pour  excommunier  l'empereur, 
;»  lui-même  s'en  retoumeroit  excommunié.  » 

L'énergie  des  évêques  étonna  Grégoire  qui , 
plein  dç  courroux  >  se  prêta  à  ce  que  la  sain* 
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Lotiis.  teté  dé  sa  place  assurât  le  succès  d'un  côtnpiof 
^^^  criminel.  Les  armées  des  princes  se  trou^ 
voient  en  présence  de  celles  de  leur  père«  Ce 
dernier  satisfait  avec  empressement  à  la  Ae* 
mande  d'accorder  une  entrevue  au  pape  :  il 
se  présente  avec  confiance  au  lieu  du  rendez- 
Vous  j  il  reçoit  avec  humilité  sa  bénédiction  j 
il  écoute  avec  intérêt  im  projet  d'accomnïo* 
dément.  Pouvoil-il  soupçonner  qu'uti  pontife 
s'abaissât  au  rôle  infâme  d  un  traître  I  Les  agens 
du  pape  et  ceux  du  prince  mirent  si  bien  à 
profit  le  temps  de  la  conférence  ^  que  Louis 
ne  sortit  de  son  aveugle  sécurité  y  qu'à  la  nou'- 
velle  de  l'abandon  général  de  ses  troupes.  Son 
unique  ressource  est  de  venir  avec  sa  femme 
et  l'enfant ,  la  cause  ou  plutôt  Texcuse  de  tant 
de  troubles  ,  se  remettre  entre  les  mains  de 
ses  fils.  Les  clameurs  injurieuses  des  «oldats 
lui  prouvent^  et  son  avilissement  et  l'éléva- 
tion dé  Lothaire  :  on  lui  donne  des  gardes  ; 
on  relègue  Judith  à  Tortone ,  dans  le  Mila^ 
nais  >  et  Charles  part  pour  l'abbaye  de  Brune  ^ 
dans  les  Ardennes.  Le  lieu  ,  théâtre  de  cette 
infâme  fourberie  ^  situé  entre  Bâle  et  StraS'- 
bourg  y  reste  à  jamais  flétri  du  nom  de  Champ 
de  mensonge. 

L'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés ,  et  les 
outrages  faits  à  la  nature  comme  à  rhumanité, 
semblent  au  premier  aspect  avoir,  dans  cette 
circonstance  ^  atteint  le  dernier  terme.  Mais 
une  scène  plus  odieuse  encore  succéda  bientôt 
à  ces    scènes  d'horreur»  Dans   l'église  di» 


St«Médard  de  Soissons^  Louis  est  tratfié  jus*-  x^uif» 
^'au  pied  duo  trôo/e^  sur  lequel  Loth^^îr^  *'* 
paroit  usis.  Des  évêques  font  d^s  reproches 
an  monarque^  l'aceal^lenl;  d'injuires  ,  le  forcent 
à  la  confession  de  ses  prétendus  criiues^  et 
le  coadamueat  k  terminer  ses  jours  d^us  lu 
pénitence.  A  geïioux  sur  un  drap  couvert  df» 
eaadres ,  l'iufcHrtuiié  entend  sop^i  arrêt  :  on  lui 
arrache  so»  baudrier,  on  le  dépouille  dp  ses  ^ 
luibiHemens ,  on  le  couvre  d'un  cilice  ,  ou  le 
rei^t  d*un  sac  grossier.  Il  s'abandpune  avec 
kl  rési^ation  d'une  victime  qui  s'est  entiè* 
rement  dévouée.  Sur  la  porte  de  la  cellule 
étriMie  queses  bourreau)c  destinent  à  lui  servir 
de  cachot  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  il  de<* 
Bsande  la  permission  d'embrasser  &on  fils^ 
eotmaa»  une  preuve  que  ton  cœur  paternel  ne 
coBsenre  aucun  sentiment  de  haine.  Lothaire 
reçoit  vd\m  œîi  sec  l'adieu  )e  plus  touchant. 
La  généipooité  française  reprend  aussitôt  ses 
da'oitd  imprescriptibles  ;  lafoiole  immense  dont 
rég|.ise  est  remplie,  jure  à  l'instant  même  la. 
xéptaration  du  scandale  et  du  sacrilège. 

Le  serment  fut  rei^fdi  :  avant  qu'une  année 
$it  «coulée,  Louis  recouvra  sa  liberté  :  Lo- 
âiaire  ae  relira  dans  la  Bourgogne  ;  Pépin  et 
Louis  se  soumîi;ent.  L^a  vœuK  des  Français 
solUcitoient  l'empereur  de  reprendre  soa 
sceptre  et  sa  couronne  ;  mais  son  inconce-* 
vable  faiblesse  refusa  d'exercer  l'autorité  «ou* 
v;efaine  ^  avant  cpi'eUe  lui  fût  restituée  par  une 
a«iemblé«  d'é?éfuea»  CeU^s  assemblée  se  tixit 
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ïjùins.  à  Saint  -  Denis  ^  et  prononça  des  anathémcà' 
*34  contre  Tattentat  de  Soissons»  Les  seuls  évêques 
de  Rheims  et  de  Lyon  furent  déposés  de  leur 
siège  5  le  premier  avoit  présidé  dans  l'église 
de  St.  Médard^  et  le  second  étoit  l'auteur  re-» 
connu  d'un  libelle  qui  caloranioit  plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale» 

Pépin  présenta  le  jeune  Charles  a. l'empe- 
reur,  qui  hâta  le  retour  de  Judith*  Avant  de 
rendre  à  cette  princesse  sou  rang  à  la  cour  et 
sa  place  près  de  sa  personne  ,  il  ordonna 
qu'elle  se  justifieroit  des  accusations  dont  ses 
ennemis  Tavoient  chargée.  La  confiance  de 
Fépoux  parut  un  instant  ébranlée  ;  il  décela 
quelques  mouvemens  de  jalousie ,  qui  cédèrent 
bientôt  à  la  voix  d'une  superstitieuse  crédu- 
lité. Judith^  empressée  d'échanger  de  nou- 
Teau  son  voile  de  religieuse  contre  la  cou- 
ronne impériale  ,  fit  en  public  le  serment 
qu'elle  éloit  innocenté  sous  tous  les  rapports* 
Pour  dissiper  encore  mieux  les  alarmes  de 
son  époux  ,  elle  se-  soumit ,  de  son  propre 
mouvement ,  à  l'épreuve  du  feu.  L'exemple 
d'une  femme  redoutée  pour  sa  grande  in-: 
fluence  ^  et  connue  par  son  adresse  extrême  ^ 
nous  confirme  dans  l'opinion  que  les  épreuves 
étoient  un  jeu  pour  les  personnes  puissantes  ^ 
et  ne  trompoient  que  le  vulgaire  ignorante 

Loin  de  profiter  des  leçons  si  pressantes  de 
l'expérience  et  du  malheur^  Louis  se  laissa 
toujours  entraîner  par  les  séductions  de  Juditn, 
f  t  retomboit  à  chaque  mtsa^  ^u$  lesraénê^ 


fautes^  Un  nouveau  partage  valut  a  Lolhaire  Lou^ 
ritalie^  à  Pépin  ,  l'Aquitaine  ;  a  Loiiis^  la  ^37 
Germanie  et  la  Saxe  ;  à  Charles  ^  la  France 
avec  la  Bourgogne* 

Les  trois  frères  prirent  esucore  les  armes^ 
Pépin  mourut ,  et  ses  dépouilles  augmente-'  sa^s. 
rent  les  possessions  de  Charles.  Les  grands 
seigueurs  se  soulevèrent  contre  une  telle  in* 
justice* 

L'empereur  punissoit  les  révoltés  j  lorsqu'il 
apprit  que  Louis  de  Bavière  s'emparoit  des 
villes  qui  éloient  à  sa  convenance.  Intrépide  8?$ 
k  la  tête  de  ses  armées^  il  courut  dans  le 
dessein  de  réprimer  les  usurpations  d'un  fils 
coupable.  Sa  marche  se  trouva  suspendue  par 
tine  malade  grave  ^  que  la  tristesse  et  la  fa** 
ligue  im  causèrent.  Une  éclipse  totale  de 
soleil  éteignit  le$  derniei^  rayons  de  son  foible 
jugement*  Après  avoir  lutté  contre  la  mort 
durant  quarante  jours ,  il  succomba*  de  ter«* 
reur  et  d'manitio».  84^ 

Quelques*-uns  de  ces  chagrins  de  l'intérieur 
des  familles  >  qui  sont  les  plus  cuisans  pour 
le  cœur  d'un  père  ^  et  qui  se  dérobent  k 
l'œil  de  l'historien  ^  animoient  sans  doute  Is^ 
courfoux  de  Louis  contre  le  roi  de  Bavière* 
A  l'approche  de  sa  dernière  heure  ^  il  chargea 
son  connétable  de  remettre  entre  les  mains 
de  Lothaire  les  omemens  Impériaux  ,  et  de 
rassmrer  de  sa  tendresse  ,  quoiqu'il  fiit  en 
apparence  le  plus  dénaturé  de  ses  enfans»  U 
ajouta  :  «t  Dites  à  Louis  de  Bavière  >  qu^aprè^ 
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Louis.  »  avoir  empoisonné  le  cours  de  ma  vie  ,  i\ 
^40  )i  m'a  mis  au  tombeau.  » 

LfOuis  fut  d'autant  plus  funeste  à  la  France  ^ 
qu  il  succédoit  immédiatement  à  trois  hommes 
supérieurs*  Cette  rencontre  est  unique  dans 
les  annales  du  monde  ^  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  nos  recherches  pour  en  découvrir 
une  semblable  ,  et  certainement  elle  ajoute  a 
la  honte  qui  flétrit  la  mémoire   du  fils  de 
Gharlemagne.  La  pensée  se  refuse  à  mesurer 
l'intervalle  unmense  qui  sépare  ces  deux  gé- 
nérations* Les  papes  ne  furent  ni  les  moins 
prompts ,  ni  les  moins  habiles  à  tirer  avan- 
tage de  la  foiblesse  et  de  la  superstition  de 
Louis.  Us  acquirent  des  domaines  considé- 
rables y   dont  plusieurs  leur  furent  bientôt 
aprës  enlevés*  Poussant  au  plus  haut  point  leurs 
audacieuses  entreprises^  ils  s'assirent  sur  le 
trône  pontifical  ^   sans  attendre  l'aveu  de  la 
cour  impériale*  Eugène  II  refusa  une  confirma^, 
tion  qu'il  auroit  dû  demander  avec  respect* 
Quelques  flatteries  et  des  flots  d'indulgences 
assurèrent  les  succès  de  l'ambition  ultramon- 
taine.  Les  ecclésiastiques  italiens  payèrent  à 
Louis  les  profusions  qui  les  enrichissoient  ^ 
par  le  surnom  de  Pieux,  auquel  les  Fran- 
çais indignés  substituèrent  celui  de  Débon* 
nuire. 

Pépin  avoit  choisi  les  évêques  pour  être  le 
premier  soutien  de  son  trône.  Charlemagne 
les  avoit  entourés  d'une  grande  considéra- 
tion* Louis  les  investit  d'une  puissance  supé^^ 
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rîeuw  à  la  sienne.  Livré  depuis  son  enfance  à  louî». 
des  homme^ont  rintérêl  étoit  de  rétrécir^  ^4^ 
par  des  pratiques  minutieuses ,  son  esprit  na- 
turellement borné ,  ce  prince  ne  sut  point  al- 
lier le  respect  qu'inspire  l'ecclésiastique  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  religieuses  ^  avec  la 
fermeté  qui  le  réprime  ,  lorsqu'il  cherche  à 
sortir  des  bornes  de  son  état..  Les  mains  aux- 
quelles l'encensoir  est  confié,  ne  doivent 
/S'élever  que  vers  le  Ciel  :  tout  soin  profane- 
souille  leur  pureté.  Auathème  au  prêtre  qui 
s'empare  du  pouvoir  temporel ,  et  malheur 
au  ^peuple  qui  se  courbe  sous  le  joug  le  plus 
honteux  et  le  plus  triste.  Louis  répond  oit  aux 
conseillers  assez  sages  pour  lui  rappeler  les. 
principes  d'une  politique  éclairée  :  «  Que  par 
»  ses  égards  pour  les  ecclésiastiques  ,  il  obéis- 
»  soit  aux  volontés  de  Charlemagne ,  qui  lui 
»  avoit  prescrit  dans  son  dernier  discours  ^ 
M  de  regarderies  évéques  comme  ses  pères , 
»  et  les  prêtres  comme  ses  frères.  » 

Les  prélats  ,  entraînés  par  cet  amour  de 
l'autorité  qui  domine  la  plupart  des  hommes  y 
perdirent  de  vue  les  préceptes  de  la  sagesse  , 
et  se  conduisirent  sans  aucune  prévojance.^ 
Ayant  la  plus  grande  part  au  gouvernement  ,. 
devenus  Tame  du  conseil  des  princes  y  chefs 
des  assemblées  génécates  ^bientôt  ils  ne  virent 
qu'avec  dédain  le  ministère  des  autels ,  et  vou- 
lurent être  reconnus  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume.  Dans  leur  ivresse  ,  ils  avilirent 
h  puissance  royale  qu'ils  avoient  un  intérêt 
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tonis.  sî  pressant  d'Investir  d*uue  autorité  imposante» 
^40  Lors  même  que  le  peuple  se  précipite  avec 
ardeur  au-devant  des  ordres  de  ses  prêtres  , 
ce  n'est  qu'un  respect  d'opinion  qui  le  guide. 
Un  sentiment  de  cette  nature  est  sujet  à  de 
fréquentes  variations  y  lorsqu'il  ne  repose 
pas  sttr  l'appui  d'une  force  réelle.  Les  évê- 
ques^  par  rabaissement  des  rois  ^  préparèreul 
donc  eux-mêmes  l'impuissance  et  la  chute 
de  leurs  véritables  protecteurs  :  ils  devinrent% 
bientôt  les  victimes  d'une  politique  si  mal 
calculée  (i)» 

C'est  sous  ce  règne  que  le  titre  de  marquis 
paroit  pour  la  première  fois  ,  employé  dans 
un  acte  public  par  lequel  Louis  assure  a  une 
colonie  espagnole  ,  des  terres  dans  la  Septi- 
manie«  Nous  ne  saurions  rendre  compte  d'un 
tel  retard ,  d'autant  que  ces  officiers  étoient 
depuis  long*temps  employés  au  commande- 
ment des  marches  ou  frontières*  Lorsque 
Charlemagne  (en  812)  retira  son  fils  de  l'A- 
quitaine ,  afin  qu'il  le  soulageât  d'une  partie 
du  fardeau  de  l'administration  ,  ce  prince 
«  laissa  les  seuls  marquis  pour  défendre  les 
Charles-lc».  ^*  frontières  du  royaume,  si  par  hazard  les 
Chauve,    »  ennemis  faisoient  des  incursions*  » 

La  mort  de  Louis- le -Débonnaire  ouvrît 
im  champ  libre  aux  passions  de  quatre  princes , 

(i)  «I^  clergé  avoit  affoiblî  le»  roid  ^  et  les  roi&avoient 
»  affoibli  le  clergé......  Il  fut  impossible  an  clergé  dé  réparer 

»  le  mal  qu'il  avoit  fait*  »  (MoNTESqCjEU  ,  Esprit  des  lois^i 
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ffai  y  complètement  dénués  de  vertus  ,  pen*  Ckarles-le- 
soient  que  la  religion  se  bornoit  à  quelques  C''«ï»v«- 
pratiques  superstitieuses.  La  mauyaise  foi  y  le 
mensonge  y  la  débauche  y  le  pillage  et  l'inhu* 
manité  y  leur  sembloient  des  foiblesses  faciles 
à  réparer  par  des  prières  publiques  et  par 
des  dons  aux  couvens.  Remplis  les  uns  pour 
lé^  autres  d'une  haine  implacable  ,  ils  for- 
moient  et  rompoient  sans  cesse  des  alliances^ 
qui  avoient  pour  base  la  mauvaise  foi  y  et 
l'usurpation  pour  but.  \ 

A  la  suite  d'une  foule  de  combats  ,  Charles- 
le- Chauve  et  Louis  de  Bavière  en  vinrent 
aux  mains  avec  Lothaire  et  le  jeune  Pépin  , 
il  Fontenai ,  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne,  zi^t 
Jamais  bataille  ne  fut  plus  sanglante  et  plus 
funeste  à  la  nation ,  qui  s'égorgeoit  elle-même. 
Cette  journée  suspendit^  chez  les  Français,  le 
noble  exercice  de  la  vertu  ^  du  courage  et  de 
la  fidélité.  L'amour  du  Bien  public  fit  place 
à  l'intérêt  personnel  ;  la  France  entière  eut  à 
gémir  sur  la  perte  de  ses  plus  braves  habitans, 

Lothaire  et  Pepîn  prirent  la  fuite  :  les  vain- 
queurs, maîtres  d'Aix-la-Chapelle,  le  siège  de 
Tempire ,  y  convoquèrent  un  parlement ,  dans  84» 
lequel  les  évêques  dominèrent  sans  partage. 
Leur  audace  fut  telle  ,  qu'ils  prononcèrent 
la  déchéance  de  Tempereur.  S'il  étoit  possible 
de  découvrir  uij  procédé  plus  révoltant ,  on 
le  trouveroit  dans  la  cupidité  de  deux  roîs 
qui  firent  entr'eux  le  partage  des  états  que 
Lothaire  possédoit  en-dieça  destAJpes» 
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Chûries-le-  L'entier  épuisement  des  forces  de  ces.  frères 
Chauve*  dénaturés  ,  suspendit  enfin  le  cours  de  leur 
fureur.  Dans  une  assemblée  tenue  a  Stras- 
«44  bourg  ,  ils  signèrent  un  traité  de  paix  et  de 
partage ,  que  Ton  peut  citer  comme  une  preuve 
des  progrès  de  Fignorance,  C'est  le  premier 
acte  public  qui  ne  soit  pas  écrit  en  langue 
latine  ^  mais  en  deux  langages  grossiers  ;  le 
romance  pour  les  Français  ,  et  le  tudesque 
pour  les  Allemands» 

A  cette  assemblée ,  le  clergé  reçut  de  grands, 
honneurs;  la  noblesse  dicta  la  >  loi  :  «  Qu'à 
%  l'avenir  elle  ne  seroit  plus  contrainte  de 
)»  suivre  le  roi  a  la  guerre ,  que  lorsqu'il  se- 
»  roit  question  de  défendre  la  nation  contre 
»  une  invasion  étrangère.  »  IjC  peuple  fut 
satisfait  par  le  supplice  du  comte  de  Barcelone 
qui ,  par  une  longue  suite  d'actes  de  tyrannie  ^ 
et  par  l'éclat  de  ses  amours  avec  Judith^ 
avoit  encouru  l'exécration  publique.  Sa  mort 
étoit  demandée  à  grands  cris  ;  mais  pouvoit- 
elle  y  sans  la  plus  grande  ingratitude  ,  êlre 
prononcée  par  Charles-lc-Chauve ,  lorsqu'il 
avoit  la  certitude  que  son  élévation  prove- 
iioit  en  grande  partie  du  zèle  de  cet  homme 
entreprenant ,  et  qu'il  n'ignoroit  pas  combien 
la  scandaleuse  impudence  de  sa  mère  je  toit 
de  doutes  sur  le  véritable  auteur  de  ses  jours. 
La  race  de  Gharlemagne  dégénéroit  avec 
une  effrayante  rapidité  :  on  a  de  la  peine  a  se 
persuader  qu'il  ait  été  possible  que  Louis-le-^ 
Débonnjiive^l^ssât  pour  son  successeur^  un 
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pfînce  indigne  de  soutenir  avec  lui  toute  charlés-Ie* 
fespèce  de  comparaison,  Charles  -  le  -  Chauve  Chauve, 
eut  les  vices  qui  déshonorent  les  hommes  , 
sans  posséder  aucune  des  qualités  qui  méritent 
Testime  ^  ou  qui  du  moins  obtiennent  l'indul- 
gence :  lâche  dans  les  dangers  ^  vil  dans  les 
revers,  insolent  dans  la  prospérité,  d'un  esprit 
médiocre  ,  d'un  caractère  inquiet  et  d'une 
fausseté  basse  j  il  sacrifia  ses  frères ,  ses  sujets  ^ 
son  honneur  ,  à  la  soif  insatiable  de  Tor  et 
du  pouvoiré  L'énorme  puissance  qu'il  atteignit 
à  la  suite  de  longs  efforts,  confirme  la  pensée 
de  ceux  qui ,  d'après  l'expérience  de  tous  les 
siècles  ,.croient]que  l'un  des  plus  sûrs  moyens 
de  s'élever  est  de  ramper  avec  constance. 

Objet  du  mépris  des  peuples  et  de  la  haine 
de  ses  proches  ,  Charles  trembla  plusieurs 
fois  pour  sa  couronne  et  pouf  sa  liberté* 
Le  froc  que  l'on  destinoit  k  le  couvrir ,  fut 
prêt  a  difi'érentes  reprises.  Dans  Tune  de  ces 
circonstances  critiques  ,  les  Normands  firent  ssc^ 
une  descente  ,  les  Bretons  se  révoltèrent ,  et 
décorèrent  du  titre  de  roi  Nomènoé  ,  que 
Louîs-le-Débonnaire  leur  avoil  donné  pour 
les  commander  avec  l'autorité  de  duc  :  Pcpiu 
s'empara  j  de  l'Aquitaine  :  Lothaire  vint  à 
grandes  journées  ,  et  suivi  d'un  corps  considé- 
rable de  troupes.  La  perte  de  Charges  sem- 
bloit  inévitable ,  lorsque  ,  par  une  irruption 
imprévue,  les  Maures  et  les  Sarrazîns  rap- 
pelèrent l'empereur  en  Italie ,  pour  y  soutenir 
Jtoe  longue  guerre.  Délivré  du  plus  redoutable 
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Cliarles-le-.  de  ses  ennemis  y  il  fut  vaincu  par  les  BrctôDS} 

Ciiaiive.   il  Qéà.SL  aux   cfforts  des  Normands  :  mais  il 
battit  Pépin ,  le  fit  prisonnier  et  le  renferma 
.853  dans  l'abbaye  de  St.  Médard. 

.  Les  peuples  revirent  bientôt  Pépin  écbappe 
de  sa  prison  :  ils  le  perdirent  de  nouveau  >  et 
cherchèrent  cnvain  à  l'enlever  de  Senlis  j  ils 
reconnurent  pour  leur  roi  le  fîls  de  Louis-ler 
9H  (iermanique. 

Les  guerres  intestines  furent  renouvelâmes 
avec  fureur  ^  et  attisées  par  Lothaire  qui  | 
grâce  à  l'héroïque  fermeté  de  Léon,  IV  ,  W 
craignoit  plus  les  Sarrazins  et  marchoit  contre 
la  France.  Déjà  les  troupes  impériales  se  pro* 
mettoient  le  pillage  y  et  partageoient  en  espé*' 
rance  le  butin  y  lorsqu'une  maladie  arrêta 
leur  souverain.  Il  se  revêtit  de  Thabit  de 
^5 s  moine  dans'l'abbaye  de  Prumme  >  et  mourut 
sans  témoigner  de  repentir  des  attentats  nom^ 
breux  contre  rhumanité  y  contre  la  nature  et 
contre  la  religion^  dont  sa  vie  présente  nm 
suite  aussi  longue  que  révoltante. 

Tandis  que  des  princes^  bien  peu  dignes 
du  trône  y  faisoient  couler  a  grands  (lots  le 
sang  de  leurs  sujets  y  la  France  demeuroit  eu 
proie  aux  ravages  des  barbares  du  nord.  Les 
barrières  élevées  par  la  prudence  de  Charle- 
magne  s'étant  écroulées  durant  le  cours  des 
désordres  publics  y  ils  firent  des  incursions 
que  leurs  succès  rendirent  plus  fréquentes.  On 

S5S-857  les  vit,  sans  presque  aucun  intervalle,  entrer 
4an»  la  Garonne  j,  dans  la  Loire  ^  dans  h 


HTione ,  dans  fa  Seine  et  dans  TElte  ;  piller  charles-le 
Toulouse  ^  Nantes  >  Arles  ^  Paris ,  Hambourg  ^    ^}^!^^^' 
et  ravager  fes  campagtiés  qui  se  trouvent  entré 
tes  Vities  tt  îcs  cète^.  Charfes-le^ChÈiuve ,  seè 
frères  et  ses  rie  veux,  étoient  peu  capables  dô 
Èe  mesurer  avec  de  tels  adversaires» 

fies  peuples  occupent  dans  notre  histoire 
titie  place  sanglante  j  noé  ancêtres  les  nom- 
knèrent  Nbrmands ,  hûmmeS  âu  nordy  d'aprèà 
l'idée  confuse  qu'ils  avoient  duf  lieu  d^oii  ces 
torrens  destructeurs  se  rëpanddient»  Nous  les 
<connoisso{i^v^aîntenant  pouf  des  Scandi- 
naves >  dont  la  pi^emièpô  patrie  fut  la  Suède  ^ 
ta  Norvège  et  le  Zutlandé  Elevés  Sur  une 
terre  hérisBée  de  rochers  >  etidurcis  par  uû 
climat  rigoureux  ,  habitués  à  combattre  les  » 
ïminlaux  féroces  de  leurs  immenses  forêts ,  ils 
étoieut  délateurs  enthousiastes  d'tOie  religion 
tpi  i^emplissoit  l'imagination  d'idées  sombres  ^ 
et  pénétroit  l'ame  d^un  f^tiatismé  ardent* 
Odiû  j  leur  divinité  suprême ,  récevoit  le  nom 
d^ incendiaire  >  d'ami  de  Ut  désolation  et  dà 
père  du  carnage.  Le  sang  des  prisotiuiers  et 
celui  des  crituinels^arrosoit  ses  autels  »La  guerre 
étoîl  la  ptus  précieuse  offrande  que  les  hoiutties 
pussent  lui  cotisacrer»  Le  butin  dédomma- 
geoit  des  fatigues  t  le  fatalisme  éloîgnoit 
Vidée  du  datiger  {  et  Tattente  de  jouissances 
délicieuses  dans  une  autre  vie  ,  dépouilloît 
la  mort  de  ées  horreurs*  Les  prêtreS  ,  paî^ 
leurs  exhortatidtis  et  par  leurs  promesses  > 
faîsoiènt  éclorê  le  tourage  de  l'enfance  ^  en- 
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Charles-le- flammoient  l'ardeur  naturelle  k.Ia  jeunessl^  j| 

Chauve,    soulenoîeut  la  vaillance    de  l'âge  mûr ,    el 

réchauffoient  le  froid  de  la  vieillesse.  Une 

})oésie  mâle  et  mélancolique^  anîmoit  encore 
e  zèle  des  guerriers.  Sur  le  champ  de  ba-* 
taille ,  les  rois  entonnoient  des  hymnes  qui 
n'éloient  interrompues  que  par  les  cris  de  la 
mort ,  ou  par  les  chants  de  la  victoire.  Ils 
bravoient  les  hazards  de  la  mer  sur  des  bar- 
ques d'osier  ,  recouvertes  de  peau.  Les  périls 
sur  la  terre  leur  causoient  d'autant  moins 
d'épouvante ,  qu'ils  regardoient  avec  une  dé- 
vorante convoitise  ,  les  campagnes  les  moins 
fertiles.  Tout  devenoit  richesse  en  compa« 
raison  de  leur  excessive  pauvreté. 

Des  passions  violentes  remplissoient  ainsi 
les  Normands  d'un  enthousiasme  irrésistible. 
Leurs  désirs  naissoient  de  jouissances  nou-. 
velles  :  leur  courage  étoit  aiguillonné  par  leur 
cupidité  :  leur  indlfifércnce  pour  le  péril  et 
leur  mépris  de  la  mort ,  s'entretenoient  par 
le  fanatisme»  Avec  combien  d'avantages  de 
tels  hommes  n'attaquoient-ils  pas  des  ennemis  , 
dont  la  superstition  desséchoit  les  qualités  hé-, 
roïqucs  !  Si  le  fanatisme  est  la  fièvre  de  l'ame 
humaine  ,  la  superstition  en  est  l'imbécillité. 
La  première  de  ces  funestes  dispositions  en- 
fante trop  souvent  des  attentats  ,  mais  déploie 
des  caractères  de  grandeur.  La  seconde  , 
petite  y  minutieuse  et  basse  ^  traîne  sur  ses 
pas  le  mépris.  Loin  d'assurer ,  comme  la 
piété,  le  triomphe  de  la  vertu,  elle  prépare 
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àu  contraire  le  dérèglement  des  mœurs.  Ceux  charles-le- 
qui  ne  s'attachent  qu'aux  signes  extérieurs.   Chauve. 
négligent  les  devoirs  que  la  morale  impose. 
Jamais   les    enlèveraens  ,  les  divorces  ,  les 
adultères  et  les   meurtres  ,  ne   furent  aussi 
communs  que  dans  ces  temps  malheureux. 

Les  forces  de  la  France  luttoient  avec  dé* 
savantage  contre  les  Bretons  et  contre  les 
Normands  ,  lorsque  par  un  oubli  de  déli- 
catesse alors  très  -  commun  ,  Louîs-Ie-Ger^ 
manique  fondît  sur  la  Neustrié.  Charles ,  saisi 
de  frayeur  ,  convoqua  dans  Strasbourg  une 
assemblée  générale ,  à  laquelle  les  seuls  pré- 
lats parurent.  Il  ouvrit  là  première  séance  858 
par  un  discours  dans  lequel  il  s'^oublia  au  point 
de  dire  :  c<  J'ai  été ,  et  je  serai  toujours  très- 
»  soumis  au  jugement  des  évêques  ;  ils  sont 
71  le  trône  de  Dieu  ,  et  c'est  par  eux  qu'il 
»  prononce  ses  décrets.»  Les  prélats ,  enhar- 
dis par  un  tel  excès  de  bassesse ,  se  répan- 
dirent en  plaintes  amères  sur  ce  que  le  mo- 
narque n*avoit  poiiit  prévenu  les  maux  que  la 
noblesse  faisoit  souffrir  au  cîergé  :  des  plaintes, 
ils  passèrent  aux  reproches  sur  son  peu  d'égard 
pour  les  privilèges  de  l'Eglise.  Ils  le  blâmè- 
rent d'avoir  reçu,  de  la  part  de  Serge  II, 
l*évêque  de  Metz  en  qualité  de  légal ,  avec 
le  pouvoir  d'examiner  la  nomînatron  des  évê- 
ques ,  et  de  is'être  ensuite  rendu  coupable  du 
sacrilège  de  placer  lui-même  sur  le  siège  de 
Châlons- sur- Saône  ,'  Gondezac  ,  l'un  des 
!clercs  dé  sa  chapelle.  Les^  outrages  contre 
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Charles-1e-  la  personne  du  souverain  ne  satisfaisant  pM 
^^^Y^8  leur  humeur  usurpatrice  ,  ils  remontèrent  à 
l'un  de  ses  plus  illustres  ancêtres*  L^assemblee 
prononça  que  Charles  BJçirtel  étoît  damné* 
L'indigne  descendant  de  ce  grand  homme  , 
eut  la  stupîde  patience  d'enteiidre  les  preuves 
d'une  condamitôtion  ^  encore  plus  absurde 
qu^elle  n'étoit  insultante.  Les  évêques  de 
Rheims  et  de  Houen  attestèrent  qu'à  l'ou- 
verture du  tombeau  de  Charles  Martel  ^^  «  les 
>î  spectateurs  avoîent  été  repofussés  par  une 
»  fumée  très-épaîssç  et  d^une  odeur  fétide  j^ 
»  en  outre  effrayés  par  la  vue  d^m  horrible 
»  dragoUf  Un  saint  personnage  ;,^  interrogé 
»  sur  la  signification  de  ces  terribles  circons-j- 
»  tances  ^  avoit  répondu  qu  une  vision  çé* 
»  leste  veuoit  de  lui  montrer  Vstn\ç  de  Charles 
?»  Martel  qui  biuloit  ppur  toute  réteroité 
.   »  dans  les  abimes  de  l'enfer, 

Charles  reconnut  ses  fautes  j^  promit  dç 
veiller  aux  intérêts  temporels,  des  ecclésias- 
tiques, et  se  co^xlenta  du  droit  de  confirmer 
les  élections  des  églises  et  du  peufle-. 

Ces  humiliantes  complaisances  f^reait  payées 
|>ar  de  médiocres  secours  ,  et  pa^  4e  m^nU 
fiques  et  stériles  prome^s/es. 

Nicolas  I ,  le  plus  entr^eprenant  des  pon- 
tifes ,  et  surnommé  le  grand  par  la,  reçoimois- 
sance  et  par  la  flatterie  des  uUramontains  ,  ne 
laissa  point  échapper  les  couces^ioa;^  dut  mo- 
narque français»  «  Du  tpa  de  supériorité  dont 
^.  il  avoit  l'habiludg  ^  faire  usage  avec  le* 


»  Couveràiofi  ^  il  s'immisça  dans  la  nomiua-  Cb^rles-Ié^ 
p,  tî<m  dea.évâ(fae$  de  France^  etdéposa  même  5\^^^^ 
p  les  archevêques  de  Trêves  etdeÇoloignç*  y^ 
Charles,  si  mul  récompensé  de  tant  de  sar 
prifices  ,  eut  recours  à  la  poblesse.  Il  aiipouç^   8S$ 
]e  pardon  et  roubli  des  fautes  et  des  in&uke9 
dojQit  il  ^voit  à  se  plaindre  :  il  reconnut  scf 
erreurs  ;  il  prit  rengagement  de  respecterles 
prérogatives  deç  nobles*;  il  tenta  de  gagi^f 
ic^s  grandfi ,   par  l'assurance  que  désorn^aîg 
Jeuirs  avis  ^ii'igeroient  59  conduite*  ReconnoiiSr 
9ant  bientôt  que  ses  démarches  demeuraient; 
infructuepseS;^  n'ayant  ^l^s  rien  à  donner  ^  et 
Di'étimt  point  retenu  p^^  la,  crainte  «  de  corr 
^  p  roippre  ?t  de  vicier  toutes  les  parties  de 
»  l'admini^ration  >  il  déclara  que  W  bené-T 
»  ficcg  tenus  des  rois  à  vie ,  et  que  les  cpni^éîsi 
»  9eroi«|it  ^a  rin^r4ela  couFOOne,  c^est-^-f 
»  dire  y  en  n^êine  temp$  héré4ita^es  e\  élec-r 
»  tifs  f  de  sorte  que  Içs  pères  le&  trajotsmis- 
9  sent  à  le^rs  enfans  ;  mais  que  le  monarq<ue 
»  ç^t  le  choix  parmi  cea  mêmes  enfans*  »  h^ 
générosité  ne  produisit  piiis  un  f^^as  hébreu» 
f  ffet  que  la  cléinenpe  ^  sw*  àe§  hommes  qi»i 
méprisoient  un  priince  assez  4éHU|é  dexnoyen^ 
et  de  fermeté  pour  leur  demandçr  grâce  > 
4'alK>rd  par  une  amnistie  qu'ils  dédaignoietut , 
ensuite  par  la  concession  4^  biens  ou  de  ^ri-^ 
gnités  qu'ils  avoient  le  dessein  et  la  fovce  de, 
con^rver. 

Cette  pénible  situation  dévoila  complète-* 
tSfiut  la  ba^sesçe  de  Charles/  Aprè^  avoir 
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Cfearîes^îe- rampé  deVant  les  prélats;  après  avoir  comblé 
Chauve,  jgg  moines  de  dons  et  de  caresses  ;  fatîffiié  ses 
courtisans  par  les  pratiques  a  une  dévotion 
minutieuse  ^  et  ébloui  le  peuple  par  une  longue 
suite  d'actes  d'hypocrisie^  il  acheta  des  seeoisrs 
contre  ses  frères ,  en  accordant  aux  Saxons  la 
permission  d'adorer  leurs  anciennes  idoles* 

Les  barbares  se  rassemblèrent  ausisitôt  en 
troupe^  abjurèrent  le  christianisme  ^  et  cou- 
rurent se  plonger  dans  les  erreurs  qui ,  depuis 
plus  d'un  demi-siède  ^  étoient  proscrites  ,  et 
qui  sembloient  effacées  par  la  raison  comme 
par  l'habitude.  Les  préjugés'  que  nos  aïeux 
nous  transmettent  ,  et  qu'un  long»  laps  de 
temps  a  consacrés^  poussepoient*ilff  des  racines 
assez  profondes  pour  que  les  hommes  ré- 
duits, par  des  circonstances  impérieuses  ,  à 
la  nécessité  d'ei&  faire  le  sacrifice ,  les  nour- 
rissent encore  en- secret  au  fond  de  leur  cœur, 
avec  le  dessein  de  les  transmettre  à  leurs  des- 
eendans  ?  Gètftr  foiblesse  seroit  d^autant  plus 
digne  d'intérêt ,  que  la»  gloire  et  la  vetta  réu- 
nies en^  effacent  jusqu'aux  moindres  traces  , 
et  qu'elle  reste  le  gage  certain  que  nous  nous 
attachons  a  nos  sentimens  avec unehonorable 
constance  r 

•  Soutenu  par  ses  nouveaux  alliés,  Charles 
;«^i  tenoît  dépuis  quelque  temps  la  balance  égale, 
lorsqu'un  danger  éminent  le  détermina  à  une 
dernière  ressource ,  qui  prouve  que  sa  poli- 
tique étoit  aussi  fausse  que  sa  morale  éloit  cor- 
rompue. Les  richesses  ,  les  honneurs  el  le  po«^ 
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'imr  furent  accumulés  sur  la  même  tête  av«c  Charîes-ie^ 
Bne  4elle  profusion ,  qu'il  y  eut  dans  le  sein  ^i**"^^ 
de  l'état  une  famille  plus  puissante  que  celle 
qui  occupoit  le  trône  • 

Roberi-le-Fort,  petk-fils  du  fameux  Witi- 
kind ,  réunit  le  duché  de  France  et  le  comté  8^^ 
de  Paris  avec  le  gouvernement  de  la  Marche 
Française.  Le  grand  seigneur  qui  obtenoit 
cette  place  d'une  prééminence  reconnue, 
commandoit  sur  toutes  les  côtes  de  la  Neus- 
trîe^  il  nommoitaux  emplois  xnilitaires  ;  il 
dispqsoit  des  armées^  La  plus  imprévoyante 
foiblesse  peut  seule  élever  à  ce  degré  de  gran- 
deur uB  ^ujct  qui ,  se  plaçant  sur  les  marches 
du  trône  ^  assure  à  ses  descendansles  moyens 
d'y  monter ,  pour  peu  que  le  génie  et  la  for- 
tune secondent  leur  ambition^ 

Robert  jouissoit  a  peine  de  cet  immense 
démembrement  de  Tautoriiié  royale  ,  à  l'ins- 
tant où  Charles  reçut  un  affront ,  que  son  hon- 
neur lui  prescrivoit  de  punir,  que  sa  fierté 
lui  rendoit  insupportable  ,  mais  que  sa  foi- 
blesse Fobligea  de  pardonner ,  et  même  de 
payer  par  des  sacrifices*  Baudouin  ,  grand 
forestier  de  France  ,  enleva  Judith  ,  fille  de  863 
Charles^le-Chauve ,  et  veuve  d'un  roi  d'Angle- 
terre. Le  monarque  outragé,  prit  les  armes, 
exhala  son  courroux  en  insultes  ,  et  jura  que 
l'éclatante  punition  du  ravisseur  épouvante- 
rolt  les  hommes  assez  pervers  pour  violer  les 
^devoirs  de  la  société ,  et  pour  braver  la  puis- 
sance des  sottveraiQS«  Baudouin^  sans  s'étoni^er^ 
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Oarles-lfe-  du  pér3 ,  leva  une  troapé  d*aventuriefs  d^* 
^^^^êsk  *^™aihés  ;  obtînt  par  ses  exploits  le  surnoni 
dfe  BraS'de-fer;  publia  le  diesséîû  de  s*aHicif 
aux  Normands  ,  reçut  la  permission  d*épouset 
Sa  maîtresse  >  et  devint  le  premier  comte  de 
Flandres. 

Le  mépris  des  principes  dictés  pat  Iw 
taœurs  et  par  la  religion  ,  dévenort  chaque 
jour  plus  commun  chesfi  lés  descendais  de 
Gharlemagnèé  Lothaire  ^  roi  de  Lorraine  ^ 
dégoûté  de  sa  femme  ,  Faccusa  d'un  com* 
^^5  înerce  incestueux  avec  son  propre  frère  ;  et 
quoique  cette  reitie  passât  dans  Topinion 
publique  pour  être  innocente  ,  elle  se  re* 
connut  coupable  devant  urie  assemblée  d*é- 
Vêques,  qui  cassèrent  son  mariage*  Lotbaîré 
épousa  Valdrade  ^  concubine  dont  îl  étoii 
ëperdumeut  épris*  La  reine  disgraciée  cbercba 
un  asile^'près  de  Charles-le-Chauveé  Le  moine 
scrupuleux  des  hommes  s*éle  va  pourtant  cotttre 
un  manque  public  de  décence  ,  ^se  flatta  que 
«  les  troubles  fomentés  par  sa  politique ,  lui 
fourniroîent  une  occasion  favorable,  pour  en-. 
Vahir  les  états  de  son  imprudent  neveu. 

La  cause  de  cette  malheureuse  reine  fut 
soumise  au  jugement  de  Nicolas  1>  qui,  ton-» 
jours  ferme  dans  sa  marche  ambitieuse  ,  me- 
naça Lothaîre  d*une  prompte  excommunica- 
,  lion  ,  s'il  ne  rappeloît  son  épouse*  Le  prince 
céda ,  se  sépara  dé  Valdrade  j  mais  Tamouf 
866  reprit  bientôt  son  ascendant*  Le  pape  irrita 
tHa  ce  relaps  à  comparoître  dans  Rome. 


An  plas  fort  de  la  querelle ,  Nicolas  mourut*  ckaTles*l«4 
Adrien  II ,  sou  successeur  ^  reçoit  LiOthaire  gg***^'^* 
avec  les  marques  de  respect  dues  a  son  rang  ; 
mais  il  ne  yeùt  recevoir  sa  justification 
qu'au  Mont-Cassin  ^  dout  la  paisible  retraite 
convenoit  mieux  que  le  tumulte  d'une  capi* 
taie  pour  peser  des  intérêts  de  cette  nature^ 
Sensi^l^le  aux  prières  de  l'impératrice  Ingel- 
herjge  ^  et  fléchi  pipir  les  marques  d'un  pro^; 
fond  repentir  j  il  consentit  a  donner  l'abso-^ 
lution  à  Lothaire  ^  k  célébrer  la  messe  en  sa 
présence  ,  et  même  a  IWmettre  a  la  table 
de  la  communion^  pourvu  qu'il  attirmàt  par 
serment  «  n'avoir  eu  aucun  commerce  aveu 
»  Valdrade ,  même  de  paroles ,  depuis  que 
»  iS^içolas  l'avoit  excommunié.  »  £n  homme 
passionné  j  le  jeune  monarque  jura  qu'il s^é toit 
soumis  aux  ordres  venus  de  Rome ,  avec  au* 
tant  d'exactitude  que  s'ils  fussent  émanés  du 
Cael.  Les  courtisans  ^  jaloux  de  complaire  a 
leur  maitre  ,  attestèrent  la  vérité  de  ce  qu'il 
avançoit ,  et.  reçurent ,  ainsi  que  lui ,  Ifeucha* 
ristie  delà  main  d'Adrien.  Le  pontife  les  ayer*, 
tissoit  d'une  voix  menaçante  ^  «  de  ne  pas  êtr^ 
}i  assez  téméraires  pour  changer  en  firrèt  de 
»  condamnation  le  gage  dû  salut  éternel. des 
;fc  hommes.  »  ..    *  ^^i 

Lothaire  quitta  Rome ,  et  s*appîaudissoit,du 
bonheur  d'être  hors  des  pièges  que  ses  en** 
nemis  lui  avoient  tetidus*  Une  maladie  l'ai»* 
tèta  près  de  Lucques  ,  et  nàoîissoniia  soiis  seâ 
yeux  presque  toutes  les  personnes  de  sa  suite» 


Cîiarles-ïer  Ni  Ics  vîves  doulcurs  qui  le  décbîroîent  ,  ni 
Chauve,  jç  sinîstfe  spcctable  qui  Fentourbît ,  n'ouvri- 
^  rent  ses  yeux  sur  sa  conduite  :  il  mourut  sans 
se  reconnoître  coupable  d'un  sacrilège  (  i  )  , 
tandis  que  le  peuple  adprok  la  main  divine  qui, 
^  dans  l'opinion  vulgaire  ,  punissoit  le  parjure. 
'  Les  vices  du  gouvernement ,'  la  langueur 
de  l'industrie ,  la  chute  du  commerce  et  les  ^ 
'  pillages  des  barbares ,  avoîent  épuisé  les  pos- 
sessions territoriales,  et  dispersé  les  richesses 
numéraires  de  la  France.  L'or  et  Targent  , 
si  communs  sous  Dagobert  ,  les  trésors  rap- 
portés de  cbez  les  Huns  par  Charlemagne  ,' 
tout  étoit  consommé.  Charles -le -Chauve, 
dans  sa  fastueuse  avarice  y  et  malgré  sa  cupi- 
dité y  étoit  constamment  dans  une  humSiante 
pénurie.  Lors  même  qu'il  exerçoît  avec  une 
certaine  hauteur  les  fonctions  de  souverain  ,' 
on  découvroit  sans  peine  la  médiocrité  de  ses 
>7o  ressources.  Un  édit  parut  à  ï^istre ,  pour  le 
règlement  des  monnaies.  Sept  hôtels  des 
montiai^s  furent  établis  pour  le  service  du 
royaume  ;  mais  ils  oblinreiit  si  peu  de  métaux^ 
que  celui  de  Châlons-sur-Saône  n'eut  que  d« 
marcs  d  argent  pour  febriquer  de  bonneii 
espèces. 


(i)  I^tbaire  mourut  le  8  d'août  ;  im  mois  environ  après 
«a  comnftnnioii  ;  car  il  est  constant  qtte  le  pape  ^ét  lui  cè 
trouvoient  encore  an  Mo;it-Caçsiii  le  i"  juillet  ,etq«eo# 
fut  dans  Téglise  de  St.  Pierre  que  la  cérémonie  eut  lieu  après 
deux  jours  ,  qui  furent  censés  être  donnés  à  la  prière  et  à  la 
pénitence. 


sxconDE  DTNÀSTir*  igS 

L^ei|ipereur  Louis  ,  entouré  de  mécontem  y  CBarles-i^ 
€l  toujours  aux  prises  avec  le  saint*siége  ,   Chauv*. 
ëleva  de  vaines  réclajoiatioBS  contre  le  partage 
que  Louis^le-Germanique  faisoit  du  royaume 
de  Lorraine  et  de  celui  de  Provei>ce  :  Lodjs 
avoit  des  droits  évidens  k  ces  deux  couronnes  , 
par  la  mort  de  son  frère*  Lotbaire  ^  qui  ne 
laissoit  que  des  enfans  naturek.  Il  calculoit 
les  moyens  de  tirer  vengeance  de  la  rapacité 
de  ses  oncles  ^  lorsqu'il  mourut  à  Milan  ^  avec  ^7^ 
le  regret  d'avoir  survécu  a  son  fils  miique» 

Charles-le-Chauve  posa  enfin  sur  son  front 
cette  couronne  impériale  qu'il  avait  trop  ar^ 
demment  désirée  pour  rougir  de  la  bassesse 
des  moyens  qui  la  lui  procuroient.  Par  des 
caresses  et  par  des  sermens ,  il  éloigne  son 
neveu  Carloman^  qui  venoit^  au  nom  de  son 
père  y  roi  de  la  Germanie^  réclamer  l'empire* 
Après  ce  préliminaire,Charles  acheta^au  moy  ea 
d'une  distribution  de  sommes  immenses  ^.  les 
suffirages  des  prélats  et  des  seigneurs  italiens* 
N'ayant  pas  satisfait  Tambition  de  Jean  YHI^ 
par  la  concession  des  souverainetés  de  Spo- 
lette  et  de  Bénévent  3  il  reconnoît  TEgli^ 
de  Rome  pour  être  estimée  chef  des  autres 
églises  i  il  ordonne  que  1  on  rende  honneur 
au  pape  Jean^  comme  à  pape  updversel  :  il 
prononce  le  serment  de  protéger  de  toute  sa 
puissance  les  limites  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ;  enfin  ,  il  fît  le  sacrifice  du  droit 
si  cher  à  ses  prédécesseurs  ^  de  confirmer  ou: 
d  annuller  rintronisation  des  papes»* 
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tîharies-le-  Potif  reconnoîtrc  ces  faveurs  Iionorifiqisicf 
Chauve.  ^^  productives ,  Jean  satisfit  aux  vœux  de  son 
^  protecteur  par  le  titre  de  roi  très-chrétien  et 
la  dignité  d'empereur.  Le  premier  de  ces 
dons  étoit  un  frivole  hommage  :  le  second 
accusoit  d'injustice  celui  qui  le  recevoil ,  et 
d'usurpation  celui  qui  le  feisoit. 

La  cérémonie  du  couronnement  fut  mar^ 
quée  par  une  pompé  excessive.  Le  nouvel 
empereur  avoit  cette  vanité  puérile  qui  place 
la  grandeur  dans  l'éclat  delà  parure.  Au  lieu 
de  remplir  les  fonctions  de  souverain ,  il  ne 
pensa  qu*à  se  revêtir  des  divers  costumes  des 
empereurs  grecs  et  romains.  Le  plus  souvent 
51  s'avançoît  d*un  pas  grave ,  tair  hautain  , 
le  corps  revêtu  d*une  riche  dalmatique^  et  la 
tête  enveloppée  d*un  voile  de  soie,  qu'une 
couronne  d'or  et  de  pierreries  suriiiontoit» 
Cet  appareil  pénétroit  les  Français  d^indigna- 
tion  ,  et  produisoit  un  effet  très  -  biaarre. 
L'auteur  d'une  chronique  dit  :  «  En  voyant 
»  le  roi  de  telle  sorte  ac^coulré  ,  les  gens  ne 
»  pouvoîent  se  garder  de  rire,  et  les  chiens 
»  même  Taboyoîent.  »  Ainsi  ,  la  pourpre 
qu'il  étaloit  avec  faste,  loin  de  lui  donner  au» 
cune  considération,  le  couvroît  de  ridicule. 
Louis -le -Germanique  succomba  bientôt 
876  sous  le  poids  de  ses  inquiétudes ,  et  laissa 
quelques  regrets  en  Allemagne.  Près  de  mou- 
rir, il  exhorta  son  fils  aîné  à  recouvrer  par 
les  armes  la  couronne  impériale  dont  ub 
oncle  perfide  s^toit  empare. 
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Sur  le  brait  que  Carlomaû  >   fidèle  aux  charles-le- 
ordres  de  son  père  mourant ,  venoit  du  fond  g^^***^®* 
de  la  Germanie  pour  l'allaquer^  Charles-lc- 
Cbauve  fat  saisi  d'une  terreur  panique.  In- 
formé que  son  neveu ,   non  moins  craintif 
que  lui ,  avoît  répris  la  route  de  la  Bavière  ^ 
il  se  rapprochoit  des  Alpes ,  lorsque  la  mort 
l'arrêta  dans  un  village  nommé  Brios.  Sédé-  8771 
cias  ,  médecin  juif,  qui  possédoit  sa  confiance, 
Fempoisonna  ,  déterminé  uniquement  à  ce 
crime  par   la  haine  que  portoient  au  mo- 
narque tous  ceux  qui  Tapprochoiént.  L'indi- 
gnation qu'il  inspiroit  étoit  si  générale  ,  que 
personne  n'éleva  la  voix  pour  réclamer  la 
punition   du  meurtrier.    Les   évêques  eux- 
mêmes  ne   lui  portoient  aucune  reconnois- 
•  sance  pour  l'accroissement  prodigieux  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  pouvoirs  :  ils  pensoient 
que  les  dons  d'un  prince  égoïste ,  injuste  et 
sans  piété ,  cachôient  toujours  des  vues  inté- 
ressées. 

Soixante  années  péniblement  consumées 
fiOus  deux  monarques  l'opprobre  du  trône  , 
n'avoient  pas  éteint  dans  tous  les  cœurs  l'élé- 
vation de  sentiment  et  cet  enthousiasme  d'hé- 
roïsme qui  étoient  nés  à  la  voix  imposante 
de  Charlemagne.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Charles -le -Chauve,  époque  déboute  et  de 
deuil,  l'histoire  recueille  avec  avidité  un 
haut  fait  que  la  chevalerie  ,  lors  de  ses  plus 
beau*  jours  ,  n'a  peut-être  jamais  surpassé. 
Eûgelberge,  épouse  de  rempereur  Louis- 
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le -Germanique  9  est  hantemenl  acelisée  du 
crime  d'adultère  (en  875)  :  le  prince  d'An» 
hait  et  le  comte  de  Mansfeld  appuient  pair  des 
sermeus  leur  deuonciaticm.  La  princesse  im«» 
plore  comme  une^àce  l'humiliante  et  incer- 
taine ressource  de  purger  son  honneur  pat 
la  voie  des  épreuves»  Le  scandale  de  cet  é\é* 
nement  parvient  jusqu^aux  extrémités  de  la 
France»  Boson  ,  comte  d*Arles  >  quitte  en 
secret  son  château^  et  suivi  d'un  seul  écujrer  , 
il  prend  la  route  de  l'Allemagne.  Parvenu  à 
Augsbourg  y  il  fait  afficher  aux  portes  et  dans 
les  salles  du  palais  impérial  ^  le  défi  d'un 
chevalier  inconnu^  qui,  fidèle  à  une  institu- 
tion généreuse  et  solennelle  ^  accourt  prendre 
la  défense  de  la  foiblesse  et  de  la  beauté  !  La 
lice  s'ouvre  en  présence  d'un  grand  nombre- 
de  princes  ,  de  gentilshommes  et  d'une  foule 
de  spectateurs.  Boson  ordonne  à  son  écuyer 
de  présenter  des  lances  dont  il  laisse  le  choix 
à  ses  adversaires.  Le  prince  d'Anbalt  combat 
le  premier;  renversé  de  cheval,  et  Tépée 
sur  la  gorge  ,  il  fait  l'aveu  de  sa  calomnie*^ 
Le  comte  de  Mansfeld  subit  le  même  afirouU 
Le  marquis  d'Alberstad  demande  à  main-^ 
tenir  par  les  armes  l'honneur  des  vaincus  qui 
sont  ses  pareus  j  une  prompte  mort  le  punit 
de  sa  présomptueuse  témérité»  Le  vainqueur 
de  trois  guerriers  tenus  pour  redoutables  , 
salue  avec  respect  l'empereur ,  se  dérobe  ^lxol 
applaudissemens  ,  et  s'éloigne  sans  avoir  levé 
sa  visière» 
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Loois  YOuItit  que  des  émissaires  envoyés  de 
toutes  parts  découvrissent  les  traces  du  che- 
valier. Boson  n'échappa  point  à  des  recher- 
ches exactes  ;  soudain  la  yoix  publique  le 
proclama  valeureux^  sensible^  modeste  et 
galant. Gmiblé  d'éloges  et  couvert  de  gloire^ 
il  reçut  la  main  d'une  des  filles  de  Tempe- 
reur^  et  il  éleva  sa  sœur  Richilde  à  l'honneur 
de  devenir  l'épouse  de  Gharles-le-GhauTe^ 

Engelberge  se  sentit  entraînée  par  l'attrait 
touchant  qui  persuade  aux  belles  âmes  qu'elles 
n'ont  jamais  asfez  fait  pour  la  reconnois- 
Sance.  On  la  vit  épier  les  occasions  qui  lui 
permettroient  d'élever  son  libérateur.  Peu 
d'années  s'écoulèrent  sans  que  Tévénement 
favoris&t  le  succès  de  ses  désirs. 

La  suite  des  empereurs  avoit  été  entre-: 
eoupée  par  un  interrègne  de  trois  années  ^ 
lorsque  le  duc  de  Spolette  et  le  marquis  dé 
Toscane  se  signalèrent  par  des  efforts  justes  ^ 
mais  infructueux  ^  tendans  à  rendre  la  di- 
gnité impériale  à  son  possesseur  légitime» 
Carloman  ,  le  fils  aîné  de  Louis-le-Germa- 
nique  ,  avoit  été  dépouillé  du  plus  riche  fleuron 
de  rhéritage  de  aou  père^  d'après  les  menées 
eriminelles  d'un  onclo  ambitieux  ^  avide  et 
sans  foi.  Les  droits  de  Carloman  furent  re-' 
poussés  par  le  clei^  ,  qui  croyoit  devoir 
maintenir  la  proscription  prononcée  par 
Oiarles'^le-Chauve. 

Engelberge  caressa  la  puissance  ecclésias- 
tique }  et  ^  dans  un  concile  tenu  à  Mantes 
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près  de  Vienne  ,  elle  sollicita  la  favetir  (Jcie 
son  gendre  reçut  une  couronne  avec  le  titre 
de  roi  d'Arles.  Le  décret  ne  se  rendit  (en 
889)  au  nom  de  Notre  -  Seigneur  et  par 
t inspiration  divine ,  qu'après  que  l'impéra-^ 
trice  douairière  eût  contracté  l'engagement 
de  prendre  Thabit  de  Bénédictine*  Boson 
ne  démentit  point  son  caractère  ^  et  répéta 
plusieurs  fois  «  qu'il  se  croyoit  peu  digne  da 
»  sceptre  y  mais  qu'il  n'q^oit  pas  résister  aux 
»  ordres  des  évêques  inspirés  de  Dieu.  )• 

Tant  de  nuages  se  sont  répandus  sur  la  for* 
mation  ^  les  limites  et  la  durée  du  royaume 
d'Arles^  que  quelques  critique3  ont  énoncé 
des  doutes  sur  son  existence.  Les.  auteurs 
français  et  les  érudits  allemands  ne  s'accor^ 
dent  point  dans  leurs  opinions.  Nous  ne  nous 
livrerons  pas  k  une  discussion  qui  ralentiroit 
notre  marche. 

L'exécration  publique  poursuivit  Cbarles^ 
le -Chauve  au-delà  du  trépas.  Il  s'étoit  ^  k 
grands  frais  ^  préparé  dans  St.  Denis  untom-; 
beau  magnifique  ;  mais  les  peuples  fuyoîent  j; 
ou  bien  outrageoientson  convoi.  Les  officiers 
entre  les  mains  de  qui  le  corps  avoit  été  remis  f 
prétendirent  que  son  horrible  infection  ti€ 
permettoit  pas  de  le  conduire  au  lieu  destiné 
pour  sa  sépulture  ;  en  conséquence  il  fut  caché 
dans  un  monastère  près  de  Nantua.' 

On  désireroit  en  vain  de  perdre  jfisqu'aQ 
souvenir  de  ce  vil  et  méprisable  despote  ^ 
jtandis  que  par  une  triste  fatalité  les  regarâf 


*l  îës  réflexions  de  Tobservaleur  sont  sâiis 
féè9$é  ràiiieiïés  sûr  nji  tèghe  qui  produisit  la 
{dM  ëlënnante  pëut-èti'e  des  institutions  poli* 
tiquas  >  lé  gbtiveirrienienl  féodal* 

lie  t>iu5  grand  noifabrè  des  bomihès  êcliàirés^ 
eondémnént  ce  régime  cotnme  une  mdnstruô- 
6Îté  dànis  Fordi^e  âioèial  ^  tàddis  que  quelqués^ 
]^ùblicijté9r  se  déclarent  ses  partisans  ^  et  que 
B^hlâiiivilliërs  émploiie  les  ressources  de  sa 
Tâéte  érùdîtioii  pouriiotisle  présenlèf  comme 
Un  systénolë  qài  honoré  ses  fôndàtéûh  i  fet  auî* 
sètil  ^oiirfbît  éttt^éteiiii*  la  prospérité  de^ 
£lMè. 

Cet  ârh*e  imàlëiisë ,  dont  les  branches  te-» 
eàtetit  ti'op  de  sève ,  et  dont  «  là  tetë  se  sécha ,  à 
* nâqtiif  shi  éëiû  de  la  Fràntre  malheureuse^  et 
ne  tâî*dà  ]{)ôiht  à  couvrir  ^Europe  etitière  de 
ëàn  ôtàhi^î  U  est  foxtibé  sôuS  les  efforts  réunis 
et  côti^aïi^  des  rois;  Un  seul  dé  ses  rejetons^ 
û  lÂhgtfi  lohg-tèbipsf  en  AUeinague^  oii  le 
f è8;{ject  ^oiir  les  institutions  aifcieiines  lui  éer- 
tôildèsàuve-gardé.Lfe  g^ie  d'im  héros  vient 
ûë  mettre  ces  débi-is  dans  tin  llbtitél  brdrè  J 
él  de  leiïr  dbnhef  Une  existencië  iib^Vellë,; 
Nos  déscèndam  n^apjirendrontqtiedatisrhis* 
foire  ^  ^àèïlè  fût  la  prôfôûdeur  de  seferaéînés# 

Dâni^  là  funeste  à^^etubléjs  de  Chiersi  ^ 
Charles  rendit  héréditaires  i  et  leé  bénéfices 
qùé!  CSiatlés  Martel  avoit  institués  ,  et  léè* 
tdihtés  que  Iè$  officiera  toyaùx  àdminîstroient; 
Les  possesseurs  d!è  ces  fiefs  fbrent  recontius' 
j^otir  vassaux  immédiat»  de  la  couronne  :  a 
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ce  titre ,  ils  prêl^reiit  sea  roi ,  conitiie  à  Iftur. 
seigueur  ou  suzerain  y  un  hommage  par  lequel 
ijs  prirent  l'engagement  -4^    lui  4eineurec 
fidèle^s,  et  de  le  suivre  daàs  ces  guerres^  sous 
peine  de  confiscation  de  leujfs  propriétés»  Les 
grands  vassaux  jpuirent,  avec  toute  justice,^ 
du  droit  d'acquérir ^  des; vassaux  iuférieijirs>. 
çn  faisant  à  des  nobles  pcu.ricbes  la  cession 
de  quelques  terres  ,  ou  d'unie,  partie  de  leurs 
Ipénéfices;  mais  ils  arraçl^èrent  une  loi  des-, 
truçtive    de  la  monarchie»    <  Tout  homme. 
»  libre  aura  dans  notre  roy-ai^ne  le  droit  de 
»  choisir  celui  qu'il  voudra  pour  son  seigneurj^ 
»^.  ou  nous  ou  l'im  d'qntre  nos  fidèles*  *       j 
,  Le  plus  grand  nombre. des  posse^eurs  d'al^ 
leùd9>  préférèrent  d'êt?^  lès  vassavix  des&ei-.  • 
gueursdans  les  ferr^  desquels  leurs  damaipes^ 
étoiçnt  situés  «L'abandon  de  la. ffpiiïle  .royale 
provint .,  sans  doute  ,  de  l'avanl^gç  que  les 
particuliers  s'attendoiepf  à  ,  retirer  d':un  p^o-. 
tecteur  toujours  prêt  à  les  soutenir.  Les  mo- 
narques ,  placés  à  de  grandes  distances  ^  et 
perdant  chaque,  j pur  4^  leur  p.quvoir  ,  na 
pr cmicjttpient .  au  '  contraire  que  -  »des  secpprs 
^ussi  lents  que  foibles.  Toutefois  nous  çalom* 
nierions  la  coas^ance.dç  rattaehexnient  que  les 
Franjçîiis^ontj:oujour^.  vouée  à leui^s  souvera^vs , 
si,  nous  c^jssiinuljons  qtie  i.ouis-lej-Déboun^ifrj^ 
et  CUî^rles-le-Chauve  avoiei^t,  rf^oussé  le^  cria 
d'une  foule  ^'infortunés  qui  yçnoiejnt  aux  pieds 
du  trône  se  plaindre  ,  que  plusieurs  comtes  les 
rendoient  les  victimes  de  Jeurs  iinpitoyable% 
vexations. 
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Dans  ces  contrais  d'une  nouvelle  nature, 
le  seigneiip  faîsoit  la  promesse  de  protéger 
son  vassal ,  et  le  vassal  celle  de  défendre  son 
seigneur  sans  nulle  exception  d'ennemîs. 

Les  grands  vassaux  profitèrent  de  Tenipres- 
semént  gë^éral  ,  et  n'accordèrent  leur  pro- 
tection qu^autant  qu'elle  seroit  payée  par  des 
redevances  honorifiques  et  pécuniaires  ,  qui 
jusqu'à  l'éffbque  de  la  révolution ,  se  sont 
perpétuées  sous  le  nom  de  droits  seigneu- 
riaux. Plusieurs  de  ces  droits  avoient  singu- 
lièrement changé  de  vialeur  ,  d'après  le  taux 
différent  des  espèces ,  et  quelques-uns  étoient 
devenus  absurdes*,  d'apfès  Tôubli  des  anciens 
usages. 

L'indépétklance  allôdiale  dégénéra  dan* 
une  seWitûde  féodale  par  ces  sacrifices  qui 
furent  d'ahord  volontaires ,  maris  que  les  sei- 
gneurs établirent  bientôt  avec  violence.  Tout 
homme  libre,  sous  peine  d'encourir  la  confis- 
cation de  ses  biens  ,  se  vît  contraint  a  recon- 
noître  un  suzerain.  Cette  tyrannie  fut  colorée 
par  une  loi  prétendue  fôndaroentafe  de  la 
monarchie  française  :  «  Nulle  terre  sans  sei- 
gneur » .  Les  hommes  assez  courageux  pour 
se  soustraire  k  ce  joug  pesant ,  furent  si  peu 
nonibrèux ,  qiie  dans  la  France  il  n'exista  que 
quelques  terres  qui  conservassent  l'antique 
et  noWe  privilège  des  guerriers  francs  ,  qui 
çelevoiént  de  Dieu  et  de  leur  épée.   '  ' 

Les  iseigneurs  les  plus  puissans  donnèrent  le 
titre  de  duché  aux  provinces  qu'ils  soumirenh' 
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Quelques  comtes  $e  formèreisit  des  sauve* 
rqinetés  y  ep  forçant  ^  If  s  armea-  a  l;i  roain  \ 
d'autres  comtes  ^  leurs  voisins ,  à  ^ire  le  sa? 
criifîçe  de  Tégalitë  4e  rang  ,  pour  sfi  réduire 
9  la  soumission  du  yasselage. 

Les  seigneurs  du  second  ordre  furent  bar 
rons  ,  dès  qu'ils  releTerent  directement  da 
suzerain  d'une  province*  Leur^  ^vas^ux  étoient 
souvent  riches  et  nombreux  ^  mtis  n^avoient 
aucun  titre  de  dignité. 

Les  possesseurs  de  fiefii  les  moins,  eour 
sidérables  >  exerçoient  une  autorité  arbitraire 
sur  les  roturiers  ou  vilains  ^  qui  se  troavoieut 
établis  dans  le^rsi  domaines-^ 

Les  marquis  n'obtinrent  aucun  rai^  dans 
cette  biérarchie  y  soit  qu'ils  causassent  de 
rapi1)rage  aux  comtes  ,  soit  que  la  prodir 
gieuse  multiplicité  des  frontières  dépouillai 
le^rs  fonctions  de  toute  importance.  U  fut 
seulement  stipulé  qu'un  comte  ^  s'U  le  jugeoit 
à  propos  I  pourroit  a^vpir  spus  ses  ordres  j^s-* 
qu'à  dix  de  ces  officiers*  Quelque  pM  être  h 
motif  de  Fespèce  de  di^ig^^ce  qv^  les^  nutr^ 
quîs  essuyèrei^t  ,  elle  •  leur  at^ir^ ,  d^h^  part 
des  rois  ^  des  marques  d'intérêt  ^  et  yn  senti- 
ment de  préférence. 

Le  peuple  ne  cop^ei^ta  pas  même  le  ^ou-, 
venir  de  ses  premiers  privilèges  ;  ijl  tombac 
<^a,ns  un  esclavage  4'Autant  plus  dur  à  sup- 
porter et  d'autf^nt  plus  difficile  k  détruire, 
quç  les  maîtres  qui  l'impppient  étoie»!  gros* 
sicirs  et  nombreux» 


Uqç  çjbalf^.  <mi  partoit  du  fx^P^^  jt  ^W V^sf^ 
|e$  grande  seîgâçiirs^  4Ç^uj4tit  Ijes^  W>bles,  et 
garrotta  ji:|squ'a\ix  plus  obscurs  des  Fr^uça^. 
Peut-être  son  poids  sçroi^-il  devenu  n^oi.Q^ 
pénitjf  ^  $i  l^^  v<^h  l'eussent  t^i^e  d'ui^e  lip^in 
jfecme  i  iQstis  le^r  fQÎblesse  amejpi^  1^  cQpfq? 
BÎon  générale.  ^^  grands  ya^s^uiç  ayant  re* 
pcy^mi  q^Vuçu^a  force  n'f  tpit  orgQXUsee  pçi\i^ 
Ifts  réprimer  >  cessèrent  de  rei^plif  le^v  de-? 
yoii%  et  ne  furent  pafii  loug-te^ps  sans  porter- 
la  peipç  Â'^Pf  imprudefttç.  ^éspbéiss^iîçc. 
Celui  qui  manqi:^^  à  son  supç rieui;  j^  ayçrtijl,  sf ^ 
au^ordoQi^  qa!i]^  peuvent,  ^  Ij^pr.  tpui^jj 
fll^cQuer  le  frein  d^  f  aut^it^*  L'an^r^phi^^  4^-. 
cen^it  par  des  dçgrést  râpées ,  et  9»k^^ 
bientôt  unç  foule  de  dpsASjfes» 

L'histoirfi  reprpcheaiuiç4^cen4a^.deÇbar-^ 
lewagqe,  une  longue  suitç  dye  ^utj^^^  gray«s«^ 
Ces  princes  ne  rçncpntrerpieni'riléi  pa^,  unft 
çspèc^  de  jjusti6çatiQ^  dans  Va^\^  d^  cas^R^nç^ 
dont  se  rendirent  çoupabjes^  les  coipfcçsi  quf 
jngepient  dàjos  les  plaidas  royaux  ,  e|  qi4  can*« 
duisoient  lea  homn^s,  libfes>à^l9,  ffjieiffi  ?  ^e^ 
pfcpurs  à  FauKwçité  ^yaîç  fiit  tcap,  néglige  >. 
pour  qu'elle  ne  se  vît. pas  menacée  d'tjn  prp*. 
chain  aneai^£i96mjent«      .       f 

Lorsque  les.  rx)is  annonç6r.fnt  le  dp^ir  d'ap^, 
porter  quelques  ren>ède$  aux  déspi:drQS  de  la^ 
pistice  et  à  ceux  de  la  guerre  9  les  s^^nfaurS) 
Hpepî  aussitôt  sentir  q«  ils  raconnoissoieiit  une> 
dép^^imce  féodale  ^  mais  non  Wie  dépmr, 
d^^ç^  po^UùfiiM  :  ils  repoussèrent  avw  lïiQ-i 
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pris  et  indignation,  les  officiers!  qui  itenr  étoient 
envoyés  par  la  cour  avec  la  chargfe  de  veiller 
au  maintien  des  lois ,  et  de  ranger  la  nation 
sous  un  même  code. 

Les  grands  seigneurs  se  montrèrent  extrê- 
mement jaloux  de  l'indépendance  de  leurs 
tribunaux  particuliers ,  d'autant  que  des  amen- 
des infligées  sans  nulle  réglé  ^punissoient  les 
différens  délits ,  et  formoient  une  branche  con- 
sidérable de  leurs  revenus,  * 

Quant  à  ce  qui  regardoît  la  guerre ,  les  roîs 
prétendirent  sans  suôcès  ne  pas  perdre  le 
pouvoir  qui  de  tout  temps  leur  avbit  appar- 
tenu ,  d'appeler  les  Français  capables  de  porter 
les  armes ,  toutes  les  fois  que  le  besoin  de 
l'état  paroîssoit  le  demander»  On  ne  leur  re- 
connut alors  que  le  droit  de  convoquer  le 
han  ,  dont  le  nom  venu  des  Francs  ,  répon- 
doit  à  convocation  publique ,  et  qui  se  for- 
moit  des  vassaux  directs  et  de  plein  fief. 
Tant  que  ces  vassaux  se  maintinrent  dans  lè«r» 
usm^ations  ,  il  fallut  leur  aveu  pour  lever 
V  arrière 'ban  y  qui  étoit  compose  de  tous- 
les  possesseurs-  des  fiefs  niouvans  des  sei^ 
gneurs. 

Chaque  jour  les  arrières-vassaux  se  dévouè- 
rent davantage  aux  grands  Vaïssaux ,  qu'ils 
rendirent  des  souverains  redoutables.  Les  rois 
essuyèrent  alors  IVffront  de  se  voir  réduits , 
dans  là  plus  grande  partie  de  In  l^rance  y  a 
une  suzeraineté  stérile,  et  à  n'agir  eti  souve-^ 
raina  que  sur  les  po^essioiis  doqt  il$  <;onse)P-^ 
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Yôîiint'  «  le  domaine  utile  » .  CeUe  unique  re^ 
lource  ifut  joumeUement  diminuée  ;par  leur 
prodigalité  ,  par  leurs  inconséquençcis ,  et  par 
l'ambkioii  des  seigneurs^  à  q[ui  Je  fantôme 
4  une.  pûissa9ce  3u|>pieure  causoit  de  l'om- 
|>rage, 

La  QMrt  di  Çfeaj?led*le*jChauve  devînt  i'épo  Louis  n , 
que  du  démembrement  de  la  France.  Depuis  *^^g'^®^ê"®* 
Loips  II ,  dit  le  Bègue  ,  l'état  fut  la;  proie  de^ 
grands  seigtieurs/^  tandis  que  les  ^ois  >  réduits 
f  leur  tain  titçe .,  i^nqudi^nt  de  la  force 
péce^sairç;  poar  se^raurir ,le/s  peuples  opprimés^ 
Des  vassaux  redoutables  parurent.au  même 
instant  sur  ia  scène ,  çonitne  cfis. guerriers 
jM^més  que  ^!  selpn  l.eij  fictions  des  poètes  >  1a 
tçrre  vomjssôit  de  ses  etitirailles* 

Robertî-le-Fort  se  déclare  indépendant^  ê* 
feit  de  Paris  sa  eupiiale^  Bpzou,  beau-frère  ^7% 
de  Chasles^ledhauve  ^  :ne  s^.  bornao^t.  pas' au 
comté  du  Vexin  ,  s'empare^. du  Lyonnais >  dû 
là  f  rov«oce  et  du  DaUphiné.  Raoul  d'Elstra- 
linguçn  ,  uscurpelaBourgogi^e.  Batidouin  Brasr 
^e-fpr^  oublie  ^u  il  doit;  le  bômt^  de  Flandr^qs 
k  r^cassive  indulgende  it  Gharles^le-Cbauviç> 
et  se  rei^d  tout-à-rfâit?  itidépend^nt.  I^gelget 
forme  la  tîg^e.  died  comtes  d'An]  ou-^Alain-l^r 
grai]|d  forme  Je  duché  dse^  Bretagne  ,  et;  hù 
doni^e  tku  àspeat  tedDutaj^e  dès  les  prrenper^ 
ÎQiyrs  de.  : fisoji.  .e^îMftnce. ^ Saloman  ,  .  prince 
païen  ^  possède  la  Baviè;:e  avec  d'autant  plus 
de  sûreté  ^  que  J$^.démarcbe  qui  le.  rend  chré- 
tien lui  as$ure(  le  s^upj^oa  d.6S  é'^^qiieSf  Deu]|; 
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tonis  II ,  deisceridàïié  du   roi  Bernard  ^  ééhdppel  k  Î4 

dit  le  Bègue,  ^roîenlptiëii  de  lieurs  ftunilled ,  se  ilapprodient 

'^^  de  Ifeùr  rang  Jiriiliitif  >  Vnà  cômnie  dttc  de 

Vermandoîs ,  i'isiutre  ebthme  feottiîc  de  Âenli^i 

Deiix  9oklàte  de  fdriulrë  >  leÈ  hhié^  iB^tïi^td  ^ 

se  partagent  deux  riches  contrées*   L'àiné  ^ 

duc  â'Aquîtaiiie  et  de  Poit^^u  ^  Éiit  «>ti  frère 

dùb  de  Se][)tiiiiatiie.  Geé  «ecoudSés  tiolêâttii 

^îrodtiisènt  une  fbnle  de  seigûéùiis  dW  6tAtà 

iiifériêtir /tels  ^lié  les  eoAne^  A»  BwdèâU^  ^ 

de   Liniogës  ,  d*AngD\iléme  j  de  ^elrîgtt^lL  j 

etc.  ijenr  d^llOiiibrëilidllt  pàtôH^oit  p0t&  lé 

foëins  sttperfliii 

Dah9  la  tt*islë  iitipiiissatiCé  de  Àtîspèiidrë  Itf 
tours  de  bës  iiàurp&tmbft  ^  11?  roi  le6  âpproti^â 
et  demanda  ^cbJnitlërutiiqtté  prik  de  ^  i^t^M^ 
{iflaiskliee  ^  des  séctsittrs  qui  le  ttiiis^nt  à  poHée 
dé  6'assurèr  la  c^dùrelEinè  impériale  { Jaràis  Ûeè 
^fdtéi  y  ses  ménàeeé  et  aés  ^tïht^hïc^m.  égé^ 
iément  dédaignes; 

Les  sèignèfnrs  refusèrent  de  se  tangët  sotiÀ 
les  étendards  royaû^^Sbit  qîie  IfélÉbUssemeni 
âéiéur  nértrVélle  domittâtioxi  M  é^Cûpât  ^  so^t 
{ilntôt  (|tie  lëë  calculs  â'tiû  intérêt  pers^dJel 
les  jpotiiâssëiit  à  se  éëisir  d^uné  bdcAsioii  Uyé^ 
table  pour  .^jëditer  etidore  k  fa^lbllîsêinètil 
de  lètir  ëduvéfâiii*  Ge  crittiinël  i»b&ndo^  ê^ 
gràtidè  Vàssàint  ^  jrèMît  la  hiftë  inégale  entre 
les  ddux  î^rinbe^^  eè  prôcm^a  la  pDss)^ë)siéû  de 
rempïi'e  k  Garlôttiah, 

Ce  Ijôuîs  ^  ttiéconïiù  par  sds  tâ^satnt  >  p'ed 
respecté  d^  ses  sujets  >  ci  qui  dkâ  son  sumon^ 
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91  Tin  Vice  de  cooformation  dans  Vorgane  de  louîs  tî , 
la  parole;  ce  monarque  enfin ^  toujours  chan- ^*_^'®^*^s«^' 
cekut  siir  son  trÂne  >  avoit  dans  sa  jeunesse  ' 
déployé  des  qualités  qui  distinguent  les  grandes 
Maes»  Au  siège  de  Bàry  que  les  Grecs  &i« 
soient  (en  87 i  )  >  il  avoit  conduit  une  troupe 
d'élite>  et  obtenu  pour  5)a  valeur  les  applaudis- 
semens  de  ses  propres  soldats  ^  qui  étoient  des 
juges  difficiles  en  ce  genre.  Les  Grecs  >  lâches 
et  perfides^  au  lieu  de  le  seconder  ^  lui  don-» 
Bereût  l'occasion  de  montrer  de  la  fermeté  ^ 
du  caractère  et  de  la  force  d'esprit*  Ces  avan- 
tages étoient  alors  bien  plus  rares  ,  et  d'un  pris 
fort  au-dessus  de  là  bravoure  commune  à 
tons  les  Français»  On  admire  une  éloquence 
mâle  dans  sa  réponse  aux  reproches  qui  lut 
furent  adressés  par  l'empereur  d'Orient ,  sur 
le  petit  nombre  )  la  çiauvaise  tenue  et  la  vo-^ 
racité  de  ses  soldats*  «  Notre  intrépidité  sup- 
»  plée  à  notre  nomln*e  :  de  bonnes  armes 
p  sont  notre  parure  ^  et  non  de  riches  habits 
»  que  nous  méprisons*  De  nos  repas  abondans 
p  nous  volons  au  combat,  et  nouis  terrassons 
p  l'ennemi  contre  lequel  vos  jeunes  ne  vous 
»  permettent  pas  de  lutter.  Mou  frère  Bazile  , 
a»  hâte  la  marche  de  tes  flottes  j  respecte  tes 
j»  alliés  et  chasse  tes  flatteurs  »• 

Louis-le*Bègue  sentit  que  le  poison  pré* 
cipitoit  la  fin  de  êes  jours  5  il  désigna  Louis 
son  fils  pour  son  héritier  >  et  le  remit  entre  «So 
les  mains  du  comte  d'Auvergne» 
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Lonis  fil  et     BozoD ,  tuteur  et  beaii-père  de  Carloman  , 
Carioman.  j^  f|.^j.|5  ca<let  diB  Louis ,  aiuiOBça  hautement 
la  résolutkm  de  poaer  U  ooux^ouub  sur  la  léte 
icie  sa  &\e. 

'Une  partie  dts  grande  vassaux  disputa  aux 
jeunes  princes  la  légitimité  de  l«ur  naissance* 
Ils  chercboient  k  colorer^  sous d^s  motifs  spé- 
cieux ,  le  désir  de  méconnottre  leurs  souve-- 
rains«  A  la  vérité  Charles-le-Chauve  avoit  , 
par  un  caprice  injuste  et  lyrannique  ,  exigé 
que  LfOuis- le* Bègue  répudi&t  Ausgarde  sa 
femme  «Cette  princesse  fille  du  comte  Ardouin^ 
et  digne  par  ses  vertus  autant  que  par  sa 
naissance  du  rang  qu'elle  occupoit  ^  étoit  la 
mère  de  Louis  et  de  Garloman.  Adélaïde^ 
la  seconde  femme  do  Louis-le-Bègue ,  n  étoit 
accouchée  d'un  fils  nommé  Charles  ,  qu6 
quelques  jours  après  la  mort  de  son  époux • 

La  guerre  civile  s'alluma ,  et  la  victoire  se 
déclara  pour  Bozon.  Les  seigneurs  révoltés 
abandonnèrent  le  jeune  Charles  ,  et  propo- 
sèrent le  royaume  à  Louis ,  roi  de  Germanie* 
Une  armée  d'Allemands  se  jeta  sur  la  France  , 
et  s'y  livra  a  la  plus  barbare  fureur  j  elle 
retraçoit ,  par  ses  atrocités  ,  lés  ravages  des 
Sarrazins.  Bozon,  à  la  fois  négociateur*  et 
général,  ofire  de  céder  la  partie  de  la  Lor- 
raine queCharles-le-Chauve  avoit  obtenue  dans 
un  traité  départage.  Louis,  satisfait  d'une  ausâi 
belle  acquisition,  abandonna  ses  alliés,  signa 
la  paix  ;  mais  nç  reprit  la  route  de  Francfort 


^^aprèidf  S*étre  entote  fait  doiméf  l*àbbaye  de  tonîs  Irt  et 

St.  Va»t  i'Artas.  Carloman. 

Les  sejgiï€ttrs  se  donimrcnt  :  Adélaïde  con-^ 
duisit  son  fîfe  en  Angleterre,  Carlortian  s'ho- 
laora  par  sott  refus  constàût  de  garder  à  Foi 
seul  la  couronne.  Les  detrx  frères*  furent  sa-' 
trésk  Ferrières  ,  dans  le  Gârtînôîs.  Louis  eut  ssx 
IsL  Ncustrîe  atecune  partie  de  la  Bourgogne  ^ 
et  Carloman  TAquîtairie  avec  ta  Se^timanîe. 
La  plus  constant^  unîoù  lie  cessa  de  régner^ 
entre  ces  deux  monarques. 

Bozon  porïà  bientôt  atteinte  à  fa  puis- 
sance qu'il  venoit  tfëleter.  Avec  la  Franche* 
Comté  ,  le  Lyonnaits^  le  DanpMné,  la  Pro- 
vence et  la  Savoie ,  il'  créa  le*  rc^aunïe  d'Arles , 
et  se  fil  couronner  dans  la  ville  de  Lyon.  Cette 
fiiagnifique  proîe  lut  parôîssoit  le  prix  mérité 
des  services  qui!  âvoill  Rendus  aux  deux  frè- 
res ,  qui,  naaJgré  leur  reconnoîssance ,  s'unirent 
povtt  combattre  leur  ancien  bienfaîteù'r.  La 
guerre  coûta  beaucoup  de  sang  y  fut  indécise  ; 
mais  favorisa  îes  entreprises  des  Normands. 
Louis  eut  pourtant  rhonneur  de  gagner  contre  , 
ces  barbares  une  bataille  qur  se  donna  sur  les  882 
bords  de  FEscaut,  et  dont  une  chanson  tndes- 
que  a  perpétue'  le  souvenir. 

Louî$  ras^eiftbfoit  à  Tours  des  forces  con- 
^(idérables^ ,  dans  le  dessein  de  se  mesurer 
de  uptivean  avec  les  Normands  ,  et  de  pro- 
fiter, pour  le  recouvrement  de  la  Lorraine, 
de  îa  mort  de  Louîs-le-Germanique ,  lorsque 
ses  projets  ambHieux  furent  déjoués  par  la? 
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Louis  m  et  fougue  *de  ses  passions.  Poursuivanl  uïie  filles 

Carloman.  q^j  g^  réfugioit  daus  une  maison  ^  il  poussa 

son  cheyal  à  travers  la  porte  sans  en  consi* 

dércr  la  hauteur  ,  et  avec  tant  de  violence  , 

S83  qu'il  se  brisa  les  reins  y  et  mourut  eu  proie 
aux  plus  cruelles  douleurs» 

Carloman  seul  roi  de  France  ,  et  soutenu 
par  des  troupes  allemandes  y  combattit  néan- 
moins les  Normands^  mais  avec  si  peu  de  succès^ 
qu'il  fut  réduit  à  Thumiliation  d'acheter  une 
paix  de  douze  années^  au  prix  de  douze  mille 
marcs  d'argent*  Les  talens  de  ce  monarque 
étoient  sans  doute  peu  proportionnés  avec  les 
vertus  que  son  avènemen|  à  la  couronne  nous 
a  donné  lieu  de  louer  ^  et  dont  ses  derniers  mo- 
xnens  fournissent  une  preuve  touchante.Comme 
il  chassoit  dans  la  forêt  de  Senlis  j»  un  de  ses 
gardes  eut  le  malheur  de  le  frapper  involon- 

^H  tairement  d'un  coup  mortel.  Pour  sauver  les 
jours  d'un  innocent^  il  ne  cessa  d'assurer  qu'un 
sanglier  l'avoit  blessé, 
CbarTes-ie-  Charlcs-le-Gros  fut  accablé  sous  le  poids 
d'une  puissance  qui  comprenoit  tous  les  états 
de  Cbarlemagne.  Empereur  depuis  plusieurs 
années  ^  il  recueillit  à  la  mort  de  Louis  et  de 
Carloman  ses  petits  neveux  ^  le  royaume  de 
France  ^  à  l'exclusion  du  jeune  Charles  dont 
le  berceau  paroissoit  entouré  de  nuages.  Ea 
eflSt  ^  la  première  épouse  de  son  père  étoit 
encore  vivante  lorsqu'il  naquit. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Carloman  ,  les 
Normands  reviennent  en  armes ,  sous  le  pré- 
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texte  qpie  leur  traité  ne  les  engageoh  qu'avec  charles-Ie^ 
le  roi  qui  venoit  de  périr.  L'abbé  Hugues  «i^*^^** 
excite  l'indignation  des  ^eigneurç^  rassemble 
on  corps  considérable ,  et  tire  une  si  ter- 
rible vengeance  de  cette  indigne  violation 
du  droit  des  gens^  que  les  barbares  abattus  ^ 
respectèrentlaFrancedurantdeuxannées.Mais 
leurs  forces  et  leur  orgueil  se  ranimant  alors  ^ 
ils  ne  respirèrent  qu'une  vengeance  prompte 
de  l'affront  que  leurs  armes  avoient  reçu.  Une 
de  leurs  flottes  ^  composée  de  bàtimens  de 
toute  grandeur  ^  entre  dans  la  Seine  ,  couvre 
«  une  étendue  de  deux  lieues  de  la  rivière^ 
»  remonte  le  courant  et  attaque  Paris  » .  ssg 

Ce  siège  est  à  jamais  mémorable  dans  les  , 

£sistes  de  l'histoire  de  France.  Gosselin  ^ 
évêque  de  la  ville  ,  en  accepte  le  comman- 
dement. Il  rejette^  avec  une  noble  fermeté^ 
les  propositions  et  brave  les  menaces  de  Si- 
gefroi  y  général  des  Normands  ;  et ,  secondé 
par  les  fils  de  Robert-le-Fort^  Eudes  et  Robert- 
le-Jeune ,  il  opposa  pendant  <Leux  années  une 
vigoureuse  résistance  aux  efforts  des  ennemis. 

Charles-le-Gros  céd^^nt  enfin  à  Tindigna- 
tîon  générale  ^  s'approcha  de  Paris  et  campa 
sous  Montmartre  y  avec  une  armée  considé- 
rable que  les  différens  peuples  de  ses  vastes 
dominations  s'étoient  empressés  de  former. 
Mais  la  lâcheté  de  ce  prince',  l'empêcha  de 
tirer  aucun  avantage  d'un  si  formidable  ap- 
pareil. Au  lieu  de  fondre  sur  les  assaillans 
qui  étoient  singulièrement  affoiblis,  tant  par 
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etutriêi^it--  leurs  perlée  ddti»  une  foulé  à'atxsttfoe^  méSHsêtàS 

'^  W^  fcusés^,  que  par  les  désordres  qu'une  iudisci* 

pline  effirénée  aroit  engendré ,  il  conchit  û* 

«88  traité  honteuse  Quatorze  cents  «larcs  d'aifgéut 

furent  livrés    aux    Normands  :  Findîserète 

permission  d'hiveracr  les  rendit  maîtres  dei 

environs  de  la  ville*  de  Sens  qu'Evrard  ,  son 

évêque,  avoit  vaillamment  défendue.  Enfin > 

la  Bourgogne  devint  la  victime  de  leur  cie 

'  fiidité» 

Au  fort  de  celte  décadence  rapide ,  rai 
eliangement  essfentiel  survint  dans  ITkérédité 
des  fiefs.  Ils  cessèrent  entièrement  d*iêtre  élec-^ 
tils  ,  d'après  la  reconnoîssance  du  droit  d*ai* 
nesse  y  qui  ne  porta  d'abord  que  sur  les  pos- 
sessions peu  considérables.  Les  grands  sei-* 
gneurs  réclamèrent ,  comme  un  acte  de  jus- 
lice  ,  que  les  fils  afnés  de  leurs  vassaux  héri- 
tassent sans  Finterventîon  des  monarques  et 
de  plem  droit ,  des  biens  dont  leurs  père* 
avoien*  joui  jusqu'à  leur  mort  :  ils  prévoy oient 
que  cette  coutume  une  fois  admise  ,  remon- 
teroit  aux  rangs  les  plus  élevés* 

Les  sujets  de  Charîes-Ie-Gros  ne  cbercbè* 
rent  pas  à  cacher  le  mépris  qu'il  leur  inspi- 
roît.  On  se  permh  d^abord  des  injixres ,  pni^ 
des  manques  de  soumission ,  enfin  des  ré- 
voltes. Il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  dé- 
généra bientôt  en  une  espèce  de  démence  ^ 
et  qui  servit  de  prétexte  a  sa  déposition  sol'en-* 
nelle  de  la  dSgnifé  impériale.  Outragé  par  scs^ 
courtisans  ^  abandonné  de  ses  domestiques,  né 
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yDasédant  pfts  même  le  nécessaire,  il  e&tpéri 
dans  le  dénuement ,  sans  i'humiliQnte  pitié 
de  celui  qui  raroit  dépouillé  de  l'empire^ 
Son  successeur  Araoult,  bâtard  de  TemperettY 
Carloman,  Ivi  donna  la  jouissance  de  qvel-» 
iques  terres  pour  subvenir  à  son  entretien.  Il 
eut  peu  de  temps  à  rougir  d'un  bienfeit  qui 
mettoit  le  comble  à  son  avilissement;  il  moa« 
rut  dans  le  cœirs  de  la  même  année. 

La  France ,  déchirée  ]>ar  des  ennexhit 
acfaamél ,  ne  pouvoit  sans  danger  recon^ 
sottre  un  enfant  pour  son  roi.  Charles  y  fils 
de  Louisoie^Bègue  ,  se  vit  encore  une  fois 
rejeté  9  malgré  seis  droits  incontestables.  Les 
grands  seigneurs  ee  rassemblèrent  à  Com«. 
piègae.  Leur  premier  dessein  fut  de  créer  una 
régence  ;  mais  Goss^m  y  évéque  de  Paris  ^ 
qui^  comme  nous  TaTOos-vu  y  s'étoit  acquîe 
«se  grande  renommée ,  demanda  la  couronné 
pour  Eudes ^  fils  de  Robert4ei'F€frt..Le  cou-*  Eadesè 
rage  y  la  frimcfaise  et  l'extérieur  du  jeune  ^^^ 
comte  de  Paris  y  se  montrènent  sous  un  }oup 
tellement  avantageux',  grâces  à  L^éloquenea 
de  son  compagnon  d'armes  ,  que  presque 
toutes  les  voix  se  réunirent  en  sa  faveur.  Le 
comte  de  Flandres,  et  quelques  barons  fidèles  . 
au  ssmg  de  Oiarlemagne  y  se  retii'èrent.  L'é^ 
yèqtae  de  Sens  fit  la  cérémonie  du  couronne* 
mè«t  d'Eude$,  le  même  jour  que  Guy  y  duc 
de  Spotètte  ^  soutenu  par  une  troisième  fac« 
lion  y  recevoit  les  oniemens  royaux  dans  la 
^Ue  de  Langres» 
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Eudes.  Eudes  sut  que  l'archevêque  de  Rhéiiw  § 
^^^  ainsi  que  plusieurs  autres  prélats  ^  ne  dissimu'» 
loient  ni  leur  mécontentement  ^  ni  leur  haine  ^ 
et  tâchoient  de  s'assilf  er  des  secours  étrangers* 
Il  s^  rendit  a  Worms.  L'ob)et  de  ce  voyage 
fut  de  reconnoitre  Amoult  pour  empereur  ^ 
de  lui  confirmer  la  possession  d'tine  partie  de 
la  Lorraine  ^  et  de  remettre  solennellement 
entre  ses  mains  la  couronne  de  France*  Ar- 
ndult  y  de  son  côté  y  déclara  que  la  nomina- 
tion d'Eudes  étoit  légitime  >  et  le  revêtit  de 
ses  propres  mains  des  ornemens  royaux.  Quoi- 
que cet  acte  de  soumission  ait  été  rendu  par 
un  usurpateur  mal  affermi  y  ne  seroit*il  pas 
>  une  preuve  que  les  rois  reconnoissoient  en* 
core  la  suprématie  du  successeur  des  Césars  ? 
Observons  pourtant  que  la  politique  prescrî- 
voit  de  ne  pas  balancer  sur  les  sacrifices  à 
faire  dans  cette  circonstance  y  d'autant  plus 
délicate  y  que  les  Français  en  général  eussent 
reconnu  l'autorité  d'Arnoult^préférablement 
à  celle. d'Eudes.  Le  premier  y  il  est  vrai  y  étoit 
un  bâtard  ;  mais  le  second  ne  de#cendoit  de 
Charlemagne  que  par  les  femmes. 
'  A  son  retour  d'Allemagne  ^  Eudes  força  le 
1883  duc  de  Spolette  k  regagner  l'Italâe.  Délivré 
de  ce  rival  y  il  battit  à  plusieurs  reprises  les 
Normands  y  enleva  une  partie  de  leur  Imtin , 
et  les  contraignit  souvent  à  regagner  les  côtes 
de  la  mer.  Par  malheur  ,  ces  inti*épides  et 
fiers  barbares  puisoient  de  l'énergie  dans  leurs 
défaites  mêmes*  Eudes  ^  au  milieu  die  ses  vi^ 


loîres  >  se  vit  condamné  par  Te^sccessive  la^si*  Eùd«S)i 
tade  de  ses  troupes,  a  recevoir  la  nécessite  ^9* 
d^acheter  une  paix  momentanée^i 

Les  seigneurs  mécontens  abusèrent  de  ce  ^ 

Sacrifice  douloureux^  pour  reprocher  aux  Fran* 
çaîs  >  que  te  prince  qu'ils  avoient  mis  à  leur 
tête,  sous  prétexte  d'opposer  aux  Normands 
Tfiin  défenseur  redx)ut^ble  ,  se  soumettoit  à 
la  honte  de  leur  payer  un  tribut  avilissant» 
Les  révoltés  conduisirent  Charles  à  Rfaeims  ; 
îi  y  fut  couronné  par  Foulques  ,  archevêque 
4e  cette  ville.  ^s* 

La  guerre  éclata.  iFôulqués  >  le  principal 
auteur  de  la  révolution  ,  exerça  pour  cette 
fois  un  ministère  de  paix  y  lé  plus  beau  par-^ 
tage  du  Sacerdoce  >  et  réunit  les  deux  adver- 
saires. Charles  eut  les  pays  depuis  la  Seine 
jusqu'à  la  Meuse  ;  Eudes  conserva  les  contrées 
entre  la  Seine  et  les  Pyrénées.  Comme  ce 
prince  n'avoit  pas  d'enfaiis  ,  tet  que  son  ambi^ 
tion  étoit  tempérée  par  des  seiitimens  de  sa- 
gesse et  de  justice  ,  il  sacrifia  les  intérêts  de 
sa  famille  au  bien  de  Tétat ,  et  reconnut  qu'à 
sa  mort  le  royaume  emtier  appartiendroit  au 
légitime  héritier  de  Charlemagnew 

Eudes,  renommé  pour  sa  valeur,  doué 
d'intelligence  ,  et  plein  d'activité  ,  suspendil 
Hn  peu  les  progrès  de  l'anarchie.  11  entroit 
dans  sa  quarantième  année  ^  lorsque  sa  ihort 
prématurée  fut  une  calamité  qui  hâta  le  àé-* 
chirement  de  la  France»  8^8 
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€iiac]câ.ie.  Le  moment  oii  Charles  s'assît  seul  sur  W 
^^"^^s  ^^^^  '  ^'  ^^^  •**  système  fée4al  un  ]^ofrè« 
^  qui  sembloit  accroîtra  ses  forces  et  garantir 
sa  durée.  A  la  faTeur  des  guerres  sans  cesse 
renaissantea ,  et  d'aprèsi  quelques  aUiaiicefi^ 
aTantageusea  ,  difierens  aeigueurs  se  trçm** 
Vèrent  surpasser  les  autres  vassaux  eu  puîsi* 
saïuse  et  eu  richesses*  D'uu  eommuu  accord 
ik  hrayèreul  le  monarque  ,  qui  u'avoit  puis4 
quelque  apparence  d'énergie  que  dans  ks 
conseils  d'Eudes.  Ik  parvinrent  à  le  forcer 
*  de  suivre  Texemple  de  Charlemagne  >  par  la 
création  de  gr^ndefl  pairies  qui  fussent  choi- 
sies parmi  les  terres  les  plus  considérah^  > 
€t  qui  procurassent  un  rang  wpérieuf  ».  X<a 
cvainte  de  causer  de  trop,  yioient^  divisions» 
donna  l'idée  de  faire  un  parUge  égal  d^ 
ces  dignités  nouvelles^  entre  les  anciens  pos-t 
aesseura  des  bénéfices,  et  les  anciens  Qomtes^ 
U  y  eut  trois  ducs  et  trok  coofites  gmnds  pmrs. 
900  4y^  royaume.  Les  ducs  de  France  ,  d^  Bourr 
gogne  et  d'Aquitaine  ;  le$  courtes  de  Cham-^ 
pagne  ,  de  Flandres  et  de  Toulouse  >  se  firent, 
konneur  de  devenir  les  colonnes  àe  la  féo« 
dâlité.  Ces  chefs  vains  et  turhulens  s'^nnon- 
eerent  pour  être  désormais  les  soutieisis  et 
l'honneur  du  troue  ^  sur  lequel  ils  retenoî^nt 
le  monarque  dans  une  affligeante  impuissance, 
lia  force ,  la  prudence  et  l'adresse  ont  été 
constamment  emplogrées  pa;i7  pjbs  de  vingt 
rois ,  pour  terrasser  ces  colosses  qui  redou- 
Soient  l'approche  de  la  monarchie  absolue* 


DepYiîs  cette  époque  ^  Chartes  devint  l'objet  cfiarlMé-^ 
du  mépris  gënérdl  :  «on  itmptië  et  sa  pusil-^  Simple. 
knimité  lui  firent  donner  le  iuirnOm  de  ^  * 
Stmple.  Sa  fotbles^e  ne  lui  perntit  paà  de  par? 
tager  ^  eiicone  moind  de  i^épriiiler  ieë  guerreà 
que  les  seigneurs  se  faîsopent  areo  filreun 
Les  peuples  tourmentés  par  lenrs  cotupa» 
trioies^  et  désolée  pat  lés  Nofmàuds^  porter 
rént  lënn  plaîmes  doulofan^uses  fiist}u'arr  pied 
du  trône.  Charles  en  fut  touché  ;  naaîs  horà 
d^état  de  tendre  une  ttïain  protectrice  ^  il  priva . 
la  France  de  la  plus  belle  de  ses  provinces  ^  91» 
pouf  en  fetêtk*  rtoUon  ^  prince  danois  >  qui  i 
chassé  de  sôs  étôts  y  parcouroit  rSurope  ett 
aventurier,  avec  la  tiésoltitîon  de  is^assiirer 
linê  nouvelle  patrie  >  à  quelque  ^v\%  que  t^ 
pût  être.  I>evenu  Vassal  d^  la  France  ^ur  une 
partie  de  la  Neuètrié  ,  a|ipelée  aujourd'hui  k 
Nortnandie  ,  il  èùibràsèa  le  christiadisAie  , 
épousa  Griscllé  ,  fille  de  Charles-le-Simple* 
En  faveur  de  ce  tfiariagé,  la  ïfo^rmandie  fut 
érigée  en  un  quatrième  duché  >  gmnàe  pairie 
du  roynume;  de  plus  ,  la  princesse  ap{)ort8l 
pour  dot  la  âeigUeUrie  directe  et  immédiate 
de  là  Bfîetâgne.  Rdilon  ^  bien  différent  de  son 
béau-^frère  pour  la  valeur,  le  surpdssoit  en^ 
core  plus  par  sa  fei^me  équité. 

Les  exemples  >  lës  lûitiiètes  et  les  vertus 
dés  souverains  assureiit  le  bonhëUrdes  Sujets  > 
et  forment  le  éatadtèfë  dcS  nations^  À\mi 
voyons-hotéj  les  cfoinlpagtitins  de  RoUôn  se 
dépouiller  prompteftieik  de  leur  férocité  pi-i-^ 
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Charks-le-milive,  ct  se  distinguer  par  Içur  bràvoinfe^ 
SiiBpie.  jg^j,  esprit  et  leur  galanterie  •  L'amour  ,  le 
respect  et  la  recoouoissance  ont  long -temps 
rendu  cher  le  souvenir  de  ce  premier  duc  de 
Normandie*.  Durant  plusieurs  siècles  ^  son 
nû^^  fiât  le  cri  de  l'innocence  opprimée  y  lors-* 
qu'elle  repoussoil  lc&  actes  d'un  pouvoir  arbi- 
traire ^  Qu  lorsqu'elle  imploroit  les  sccoura 
de  la  justice  ^  p*r  h  fameuse  clameur  de 
haro. 

Ce  fut  us  démembremenf:  du  duehé  de 
France,  que» celui  de  Normandie j  il  fui  créé 
cous  le  titre  de  fief  héréditaire  t^  Le  roi  fit  de 
grands  sacrifices»  de  ses  propres  domaines  > 
pour  obtenir  du.  duc  de  France  une  pleine 
eoncessionf  Les  grands^  vassauix  se  plaignirent 
avec  hauteur,  et  ne- furent  satisfaits  qu©  par 
le  sacrifice  du  droit  des  inféoduHùés  infé-^ 
rieuresy  qui  )usques-ià  avoient  été  le  plu& 
hesLu,  partage  de  la  couronne. 

La  dégradation  de  la  dignité  royale  parut: 
avec  Içi  dernière  indécence  ,  à  la-  cérémonie 
dans  laquelle  Rollon  prêta  le  serm^it  qu'il 
de  voit  pour  la  Neustrie,  Ce  prince,,  (jue  Tbis- 
toire  loue  pour  sa  haute  isagesse  et  pour  sa 
rare  équité ,  reprit  dans  cet  instant  son  or- 
gueil national.  Le  fier  barbare ,  indigné  de 
la  seule  apparence  d'une  sQU^iission  publique^ 
refusa  de  se  prêteir  à  l'étiquette  qui  lui  près- 
crivoit  de  plier  le  genou  ;  et  saisissant  le  pied 
de  Charles  ,  il  Téleva  si  h^ut ,  que  le  mo-^ 
narque  fut  çenyersét  Loin  que  les  çeigaeurs 
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te  Soulevassent  contre  un  pareil  trait  d'audace  charles-lei 
et  de  brutalité ,  qui  les  outrageoit  eux-mêmes    Simple. 
dans  la  personne  de  leur  suzerain  ^  «  il  en 
»  sortit  une  grande  risée*  » 

Cette  année  est  marquée  dans  nos  fastes 
par  plus  d  un  souvenir  affligeant  ;  elle  ofïre  à 
nos  regards  le  dernier  de  n,os  capitulaires  ^ 
et  par  conséquent  elle  devient  l'époque  de  la 
ruine   totale  du  gouvernement  que  Charle- 
magne  avoit  créé  par  de  si  longs  travaux^  et 
par  de  si  vastes  conceptions.  Elle  nous  re- 
présente les  regrets  amers  >  maïs  tardifa  des 
ecclésiastiques  ,  sur  les  atteintes  qu'ils  avoknl 
portées  à  la  puissance  royale.  Dépouillés  d'une 
grande  partie  de  leurs  revenus  >   ils  récla- 
mèrent en  vain  la  protection  d'un  prince  qui 
lui-même  dévoroit  en  silence  les  outrages  des 
usurpateurs.  Plusieurs  comtes  obtenoient  de 
la  cour  des  abbayes,  jouissoîeni de  leurs  re* 
venus  y  et  s'arrogqoient  de&  droits  dans  les 
viUes  oii  elles  étoient  situées*  C'est  ainsi  que 
les  comtes  de   Cambrai,    de  Chàlons- sur- 
Saône et  d'Uzès  (  en  888)  ,  avaient  pris  le 
titre  de  seigneur  à  Tégal  des  évéques* 
.  Nous  avons  encore  à  gémir  sur  la  porte  de 
l'empire  d'Occident ,  qui  sort  de  la  famrUlc^ 
de  Cbarlemagne  ,  qui  devient  électif,  et  se 
perpétue  chez  les  Allemands*  La  France  s'ho- 
noroît  pourtant  d'être  la  patrie  du  fondateur  ^ 
dont  la  mémoire  imprimoit  un  sentiment  si 
profond  de  vénération,  que  pour  dépouiller 
ses  descexidans  ^  sou  nom  fut  nn  secours  né-^ 
cessaîie* 
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ChsLTh^le^  Othott ,  dtic  de  Saxe  ^  refusa  la  couronne  ini^ 
^"*^*i'a.  P^^^^^^  ^  Câttsede  son  âge  avance.  Les  grande 
officiers  iè  l'empire^  le  supplièrent  de  donner 
du  moins  des  conseils  qui  les  éciairiassenC 
dans  ce  choix  important.  Il  se  montra  digne 
de  la  confiance  de  ses  compatriotes^  ^  eu  Aé*^ 
signant  Conrad^  duc  de  FranctMiie ,  quoiqu'il 
se  fut  de  tout  temps  déclaré  son  ennemi* 
Conrad  ^  renomme  pour  sa  valeur  et  retom* 
mandable  par  s^s  vertus  ^  voulut  rehausser 
encore  1  eckt  de  se^  litres  personnels  r  il  se 
déclara  issu  ,  par  alliance  ,  du  sang  de  Char* 
lemagne.  Aussitôt  le  respect  et  la'  sdtu&ission 
furent  généralement  établis»^ 

Les  princes  qui  s'emparèrent  de  la  préro*^ 
gative  de  nommer  leurs  chefs,  transformé^ 
rent  des  commissions  motaxentanées  en  di-^ 
gnités  héréditaires.  Telle  a  été  Vorigme  du 
collège  électoral ,  jadis  si  puissant  ^  si  recher- 
ché par  les  rois  ;  et  qui  ,  dans  seS  derniers 
jours  ^  obtenoit  des  égards  ^  quoiqu'il  ne 
jouît  d'aucune  influence  politique* 

Les  fautes  du  monarqiie  causent  nu  mé- 
contentement général  y  et  ses  disgrâces  lai*-* 
sent  un  libre  cours  à  Tinsolence  des  factieux» 
Dans  la  barbarie  des  sociétés  ^  le  respect  que 
l'on  doit  au  malheur  est  inconnu  r  ce  seùti* 
ment  semblé  ne  prendre  naissance,  que  Icrs-^ 
que  les  moeurs  et  là  politesse  règneiit  ;  mai» 
il  est  toujours  si  foible ,  que  le  pf  emier  soûffie 
des  agitations  publiques  le  fait  évanouir.  Dansr 
une  assemblée  générale ,  la  plupart  des  sêi-^ 


pi^iivs  freoçais  déclarèrea^t  qu'ils  ne  prélen*  Cbarles-ie# 
^oiem  plus  recoBBottre  désormais  Cbarlcsr le-    ^p^^ 
Simple  pour  kiar  souverain^  «  el signifière»»  ' 
9  qu'ils  reDonçcdent  à  la  foi  et  hommage  en-* 
n»  ire^ns  lui^  eB  KHnpant  et  jetant  à  terre  des 
«  briiis  de  paille  qu'ils  ftenoient  dans  leurs 
»  mains.  » 

Charles  9  brayé  par  se&  vassaux  ^  insensible 
^  la  perte  de  toute  considération.^  et  témoin 
passif  du  passage  de  Tempire  dam  une  autre 
x^aisoQy  zk^ifflspira  long-temps  qu'un  mépri» 
adouci  par  quelque  pitié  ;  mais  il  encourut 
la  baine  y  par  son  aveugle  soumission  aux 
caprices  d'uu  indigne  favori*  Agagnon  ^  nâ 
dans  Vune  des  dernières  cksses  de  la  société  , 
révQlt;a  les  Français ,  en  ne  mettant  aucune 
borne  à  soa  luxe  et  a  son  insolence. 

R^obert  prétendil;  tireravanlage  de  Tindigna* 
ûon  géiiérale  :  il  plaignit  la  misère  du  peuple  ; 
U  promit  justice  aux  ecclésiastiques  ;  il  flatta 
Vambition  des  grands;  il  dénonça  les  excès 
d'Agagnoa  ^  il  acciisa  le  roi  du  projet  sacri*^ 
lége  de  rendre  à  Fenipire  ,  hommage  di» 
f  oyacime  de  France  :  il  leva  des  troupes  ;  il 
publia  que  sou  frère  Eudes  avoit  reçu  de  1^ 
nation  ,  des  droits  semblables  à  ceux  que 
Pépin  en.avoiA  obtenus  :  enfin  ^  il  rentra  dans 
Rkeim&  ^  ei  s'y  fit  cOBVom[ier«  9^^ 

A.  cette  nomvelle^  Gkarles  sort  de  son  as<- 
Boupissement ,  mard^  contre  le  rebelle  ^  le 
combat  et  le  tue.  Par  une  suite  de  l'infortune 
obstinée,  k  le  poursiûvre  ,  un  avantage  qui 
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Charles-le-  paroîssoit  lui  devoîr  assurer  la  victoire^  û^^itt- 
Simple,    pécha  pas  la  déroute  de  son  armée.  Heri>erl^ 
comte  de  Vermandoîs ,  le  reçoit  dans  sa  faite  j 
mais  le  relègue  au  château  de  Péronûe.  Sa 
veuve  cherche  un  asile  en  Angleterre  ,  et  son 
fiis  doit  à  ce  voyage  le  surnom  à'Outremerê 
Les   seigneurs  révoltés    se   rassemblèrent 
pour  donner  un  successeur  à  Robert.  Hugues 
son  fils  eut.^  quoique  fort  jeune  ^  la  sagesse 
de  refuser  le  trône  qui  lui  étoit  offert ,  et  au- 
quel tendoient  ses  vœux ,  mais  dont  les  fon- 
demens  lui  paroissoient  mal  affermis.  Il  céda 
Raoul,  ses  prétentions  à  Raoul  ^  duc  de  Bourgogne* 

3*^  Ce  prince  acheta  les  suffrages  des  grands  sei- 
gneurs ^  par  des  présens  et  par  des  conces- 
sions. Herbert  exigea  le  comté  de  Laôn  ^  pour 
prix  de  l'engagement  qu'il  contractoit  de  ne 
jamais  délivrer  le  roi  Charles  ^  qui  languit 
plusieurs  années  dans  Fennui  et  dans  la  tris-^ 

929  tesse.  A  la  mort  de  ce  malheureux  prince^ 
Raoul  reprit  sur  Herbert  les  terres  que  ce 
comte  ne  devoit  qu'à  ses  fréquentes  menaces 
de  produire  son  important  prisonnier. 

Raoul  n'obtint  qu'au  poids  de  l'or  le  départ 
des  Normands  et  des  Hongrois  ^  qui  portoient 

33i  la  guerre  au  centre  de  la  France.  Ni  ses  pro- 
messes^ ni  ses  menaces  ne  parvinrent  à  ranger 
sous  son  obéissance   les  provinces  méridio- 

s3e  nales«  Il  mourut  sans  avoir  acquis  de  répur 
tation  y  et  sans  laisser  de  postérité. 

Hugues  l'abbé ,  beau-frère  et  héritier  de 
Raoul  ^  se  trouva  duc  de  France  et  de  Bour^ 


|;dghe  >  èomte  de  Paris  et  d'Anjout  11  ba- 
lança s'il  joind^oit  à  ces  titreB  nombreux  ^ 
^elui  dé  rei  dé  France  •  Dés  hiotifS»  dé  sagesse 
lé  déterminèrent  à  différer  l'exécution  d'un 
idessein  qu'il  nourri^oit  depuis  plusieurs  an- 
nées. A  sa  deilâaïide^  Louis,  dit  A^Outremef',  totrîï- 
«t  fils  de  €hârles-ie-Siniple,  revînt  d' Angte- ^'^^*"«^^- 
terre*  Hugues,  à  la  tête  d'une  foule  de  pré- 
lats et  de  seigUéurs  ,  reçut  lé  nouveau  mo* 
Marque  à  Boulogne  >  et  le  conduisit  à  Rheîlns  > 
bii  l'àrtheVêqué  lé  sàcrà.  5^!^ 

Louis  -  d'Outremer  eût  perdu  son  poùvoit 
cbancélaût  >  sans  la  générosité  d^Othon.  Les 
princes  croient  tïop  soUveht  pbuï"  leui*  ttiàl- 
heUr  ^  qu'il  est  d'une  politique  hâbîle  dé  ne 
pas  Suivre  l'éxéihplë  que  cet  erapéireur  donUav 
il  réjeta  lés  offres  des  sujets  rebelles  de  Louis ^, 
«t  se  déclara  le  défenlséut^  du  souVéi^àin  légi- 
timé :  ihais  Uh  acte  dé  mauvaise  foi  conduisit 
le  monarque  à  deux  doigts  dé  sa  perte* 

Guillaume  -  Longue -Épeé  ,  duc  dé  Ndr^ 
ïnandié ,  se  thônlroit  >  du  moins  p^t  sa  brà^^ 
^ufé  j  le  digtie  héritier  de  son  përe  RoUonw 
Lés  Brétbhs  àvbient  été  IsùbjugUés  par  sek 
armes  (en  gSô).  Les  Flaniatids,  metiâcés  dii 
mêihé  SOTt>  furent  sauvés  de  ce  dangei*  par  là 
làehfeté  d'Amoult  leur  cônité^  ^ui  eut  reëbUrë 
a  de  vils  a^sassiûls  pour  ise  défaire  de  l'ennemi 
qu'il  ti'osôit  éombatti'éé  54* 

For mons-xioUs  une  idée  dés  hiôeurs  féf  obeîsj 
de  è^  siède ,  pat  le  récit  des  circonstance^ 
ist  des  isuités  de  l'un  de  ces  attentats  |  dbnt 
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tonis-  lea  cbroniques  nous  ont  transmis  4es  ei^em» 
d'Outremer,  pj^g  ^^^  aombretut  que  révoUai^s.  Atnoult , 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres  ^  denruinde 
à  GnUlaume  unie  conférence.  On  choisit  une 
tle  de  la  Somme  ^  en  face  dç  Pequigny.  Les 
deux  princes  s'y  relient  avec  une  escorte 
composée  d'un  nombre  égal  de  seigneufs. 
Guillaume  appcM:te  mi  esfrit  de  modération^ 
qui  seaibloit  peu  s^accorder  avec  son  humeur 
enireprenanle  ^  mais  qui  naissoit  du  désir  de 
consacrer  ses  dernières  aimées  à  la  vie  mo* 
nastiq^e.  Arnoolt  se  montre  satisfait^  ex- 
prime de  la  rcconnoissance  ,  prolonge  Ten- 
tretien  jusqu^à  la  chute  de  la  nuit ^.  et  donne 
^  rinstant  de  la  séparation  ,  des  signes  d'at* 
'  jteadrisseonent.  Guillaume  s'éloigqoH  ^  peine 
de  la  terre ,  que  quatre  Flamands  accourent  j 
*  çt  lui  disent  quç  le  comte  leur  maitre  souhaite 
lui  communiquer  une  affaire  de  la  plus  sé- 
rieuse importance.  Les  gens  de  la  suite  du 
4uc, répugnent  a  l'exécution  de  ses  ordres  de 
revenir  sur  leurs  pas  ;  lui  p  pleiu  de  franchise 
jetd'un  naturel  impétueux^  ne  conçoit  aucun 
aoupçon  «  s'irrite  de  la  résistance  et  saute  sur 
le  rivage.  Les  quatre  émissaires  d'A^noult 
Tentourent  et  Timmolent  avant  qu'aucun  des 
sjens  puisse  lui  porter  du  secours.  Ces  lâches 
Jineurtriers  n'étoient  point  tirés  d'entre  les 
scélérats  que  la  misère  ,  le  vice  et  l'absence 
de  tout  principe  j  transforment  en  des  ins- 
trumens  de  crime  :  ils  déshonoroient  les 
classes  ks  {4us  élevées  de  la  société»  T^p 


hàxkâ  «  comte  de  Chartres  ^  fut  le  premier  qui    Lûuis-^ 
frappa  Guillaume  d'un  coup  de  son  cw/fnej  ^*^"*^«"®'^' 
(couteau)*  Sans  perdre  dé  temps  ,  il  courut  ' 
chez  Herbert  ^  comte  de  Troie ,  et  lui  de- 
manda la  main  de  sa  sœur  ^  que  la  rhort  dé 
Guillaume  rendoit  veuVe.  Ce  fiit  de   l'aveu 
de  sa  famille  ^  que  cette  princesse  donna  des 
enfaiis  à  1-assassîn  de  son  premier  époux. 

Louis  profita  de  cette  catastrophe  ,  et  dé-» 
pouilla  Richard  fils  de  Guillaume^  sans  pitié 
pour  son  enfance  ^  dont  l'honneur  lui  faisoit 
un  devoir  d^étre  le  protecteur.  Hugues  entre- 
prit la  défense  de  l'orphelin  opprimé  :  le 
courage  et  l'adresse  assurèrent  ses  succès.  Le 
roi  fait  prisonnier  dans  tin  combat ,  n^obtint  544 
au  bout  de  deux  ans  la  liberté ,  qu  après  avoir 
recotmu  Richard  pour  duc  de  Normandie^ 
cédé  la  ville  de  Laon  potir  dédommager  Hu- 
gues des  frais  de  la  guerre  ,  et  donné  le  comté 
de  Tours  à  Thibaud.  Ce  Thibaud  jouissoit  de 
la  réputation  d'un  guerrier  de  la  plus  intré- 
pide bravoure.  L'atrocité  de  son  cœur  parut 
dans  le  meurtre  du  duc  de  Normandie  ,  et  sa 
vénalité  dans  la  délivrance  de  Loui^'Ou- 
tremer«  On  lui  avoit  remis  la  garde  de  ce 
prisonnier  comme  on  confie  celle  d^un  dépôt 
très*important  :  il  se  laissa  corrompre  sans 
peine.  Hugues,  averti  de  cette  intrigue  et  crai- 
gnant de  perdre  de  grands  avantages  ,  traita 
lui-même  et  ouvrit  an  monan^e  les  portes  de 
sa  prison.  Plein  d*une  profonde  indignation,  94s 
il  désigna  Thibaud  par  le  surnom  de  XK- 
cheur,  que  rhistoire  a  conservé. 


L^tiis-        Le  motif  et  le  succès  de  FexpéditÎQ»  ^0 
#04>tremer*  NcMrmandie  chaBgeFem  le  saniom  de  Hugues  ^ 
qui  depuis  fut  appelé  le  Grand. 

Après  la  conclusion  de  ce  trailé  honteux  , 
Louis-^d'Outremer  conçut  Tespérance  de  ca-» 
cher  la  foiblesse  dç  ses  ressources  ^  sous  les 
dehora  d'une  magnanimité  ^néreuse  :  il 
agrandit  par  des  dons  excessifs  et  p^r  de^ 
égards  indiscrets^  un  sujet  déjà  trop  puiss«int. 
Hugues  dut  au  maître  qû^l  ayoit  cruelle^ 
ment  offensé  >  la  possession  indépendante  de 
la  Bourgogne  ^  et  la  prééminence  sur  tou^ 
les.  grands  du  royamne.  Les  destinée^  de  sa 
famille  semblèrent  prédites  par  la  flaileriç 
des  courtisans;^  qui  lui  prodiguoieni  les  titrer 
de  seigneur  et  de  maire  du  palais.  Peu  sensible 
9  tant  de  complaisance  et  a  tant  d^honneurs^ 
il  ne  tarda  guère  à  reprendre  les  armes« 

'  Les  secours  d'Qthon  et  ceux  du  comte  dç 
Flandres  ^  mirent  Louis-d^Outremer  en  état 
de  recommencer  des  h^ostilités  qui  avaient  en 
de  ci  fâcheuses  conséquences^  Les  peuples 
Ikccablés  y  eurent  recours  à  la  médiation  du 
pape  y  qui  ne  parvint  que  par  un  zèle  et 
une  constance  bien  respectables  ^  à  ramener 
ys,2  Huguesp^le-Grand  à  des  dispositions  pacifiques. 
Ce  prince  avoit  bravé  deux  fois  les  foudres 
de  l'Eglise  ^  auxquelles  Agapet  donnoit  plus 
de  force  par  deux  conciles  rassemblés  ^  Tu^ 
à  Trêves  ,  l'autre  à  Ingelheim. 

Quelques  historiens^  dans  la  vue  dans  doute 
de  dQ«ner  um^  leçon  ij^tîle  ^  ont  rapporté  que 
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liOim-d'Outrenier  ayant  avec  adresse  attiré     Lonis- 
Herbert  à  sa  cour,  lui  fit  expier  sur  uu  éçha-  d'Outremer. 
faud  la  trahisou  dont  il  s'étoit  rendu  coupable 
envers  Charles  V»  Cet  acte  de  justice  étoit 
fort  au^essus  non^seulement  des  forces  y  mais 
même  de  la  pensée  d'un  monarque  aussi  pu- 
sillanime. Le  sujet  criminel  mourut  dans  sou   ^ 
lit  ,  qui  devînt  à  la  vérité  le  lieu  de  son  sup*. 
plice  par  les  remords  dont  il  y  fut  déchiré. 
Les  personnes  qui  l'approchoient  en  ce  der-» 
nier  moment ,   l'entendirent  sans  cesse  ré-* 
péter  d'un  accent  lugubre  :  t<  Nous  fûmes 
y  douze  qui   conspirâmes  de   trahir   le   roi 
»  Charles.  Noiis  n'obliendrons  jamais  de  mi-' 
»  sérîcorde  »^ 

Le  mariage  du  second  fils  de  ce  coupable 
Herbert,  nous  donnera  uue  idée  de  l'oubli 
total  des  convenances  dans  lequel  les  Fran- 
çais des  rangs  les  plus  élevés  ,  étoient  alors 
tombés,  Ce  jeune  prince  fit  naître  une  violente 
passion  dans  le  cœur  de  la  rçine  Agine.  La 
fille  d'Edouard  I ,  roi  d'Angleterre ,  la  veuve 
de  Charles  V  ,  la  mère  de  Louis-d'Outr^mer, 
la  princesse  de  son  siècle  la  plus  admirée 
pour  sa  rare  intelligence  et  pour  sou  grand 
courage  ,  fut  aveuglée  par  l'amour  :  elle 
donna  sa  main  à  un  prince  qui  rappeloit  a 
toute  heure  la  disgrâce  dont  son  époux  avoit 
été  victime ,  dont  son  fils  avoit  beaucoup 
souffert;  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  ne  ja^ 
mais  pardonner,  et  que  le  seul  excès  de  foi<- 
lilessedurQi.empêchQit  de  punir* 
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Lothaire.  Lôuîs  poursuî  Vaut  un  loup  tomba  de  cli€VaI  ^ 
9^4  et  mourut  des  suites  de  cet  accident.  DepuU 
trois  années  ^  il  s^étoit  associé  son  fils  aine  Lo«* 
thaîre.  Ce  prince  perdit  son  père  lorsqu'il 
n'avoît  encore  que  quinze  ans^  et  sa  mère  pensa 
que  la  démarche  la  plus  pressante  étoit  de 
gagner^  par  des  ambassadeurs^  la  protection 
du  duc  de  France. 

Dans  une  assemblée  de  ses  yassaux ,  Hugues 
annonça  la  résolution  de  soutenir  un  prince 
qui  par  sa  naissance  avoit  des  droits  à  la  cou- 
ronne, et  la  méritoit  par  Tespoir  que  son  heu-* 
reux  naturel  permetloit  de  concevoir.  Il  ajouta 
que  son  zèle  comme  vassal  et  comme  Fran- 
çais ,  se  trouvoît  encoref'  accru  par  Paffectioit 
que  lui  inspiroit  Fbonneur  d^avoir  épousé  une 
des  sœurs  de  la  reine  Gerberge  ,  mère  du 
jeune  monarque. 

Lotbaire  prit  possession  du  royaume  ,  sans 
assurer  aucun  partage  à  son  frère.  Les  do* 
maines  de  la  couronne  étoient  tcljement  resh 
treints,  que  les  hommes  les  plus  sensés  don* 
nèrent  le  conseil  d'une  mesure  ,  qui  fut  plutôt 
reflet  de  la  détresse  du  moment  ,  que  le 
résultat  de  combinaisons  profondes  ;  elle 
devint  cependant  Tune  des  lois  fondamen- 
tales de  rétat  :  elle  a  plus  qu'aucune  autre 
"  assuré  durant  plusieurs  siècles  la  longue  splen- 
deur de  la  monarchie  française ,  et  préparé 
une  puissance  que  Napoléon  a  portée  au  der- 
nier degré  de  l'élévation,  pour  la  rendre  digne 
de  former  son  cmpii^e.  Charles  ,  k  second 


tlê  de  Lonift-d'Outremer  ,  ne  reçut  que  quel-  Lottaiw. 
ques  terra»  dans  le&  euvlrons  de  Bruxelles»  9^^ 
jL'homme  charge  de  surveiller  réducation  de 
ce  jeune  prince^  eut  roi:dre  de  touroerses 
penchaiia  et  ses  habitudes  vers  le$  douceurs 
de  la  vie  privée. 

Hugues  favorisa  d'autant  plus  volontiers  les 
prétentions  de  Lolhaire  ,  que  l'adolescent  qui 
a'asseyoit  sur  le  trône ,  le  laissoit  maître  ahso^ 
lu  du  gouvernenieut.  La  di^ité  royale  doi^t 
41  diaposoit  sans  réserve  y  ne  demeura  point 
.entre  ses  mains  j  parce  que  le  dénouement  de 
ses  nombreuses  intrigues  lui  sembloit  encore 
inoparfait.  Il  craignoit  qu'une  ^cousse  trop 
précipitée^  ne  brisât  les  ressorts  du  royaume 
qu'il  de^tinoit  à  ses  descendans.  Cette  ambi- 
tion qUi  recule  et.  qui  même  sacrifie  ses  jouis- 
sances au  calcul  qui  doit  en  assurer  la  solidité , 
décèle  un  esprit  lumineux  j  et  une  ame  au- 
dessus  du  vulgaire* 

La  protection  que  cet  ambitieux  avoit  ac- 
cordée avec  un  grand  appareil  ^  étoit  en  secret 
vendue  au  prix  de  l'investiture  du  duché 
d'Aquitaine.  Il  fallut  céder  à  des  circo;i^tance3 
infiipéjrieuses.  Lotliaire  subit  en  outre  la  loi 
de  miircher  avec  Hugues  j  qui  prétendoit  s'as^ 
surer  par  les  armes  Vusurpaticfn  dont  il  venoit 
d'arra>cber  laveu.Mais  cette  double  injustice 
ne  fiit  pas  du  moins  justifiée  par  le  succès* 

Le  due  d'Aquitaine  ,  Guillaume -- Téter 
d'étoupe  ,  n  étoit  pas  d'un  caractère  à  souf- 
irir  p^tienune^t  que  ses  ennemis  le  dépouil- 
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tbthaîre.  îassciit  de  SCS  ctats  :  il  opposa  donc  uîiè  fc** 
9^4  sis(ance  assez  vîgoufetise  ,  pour  que  les  deu* 
alliée  fassent  dans  la  nécessité  de  retioticer  a 
leur  entrèprî&ei  tlugùes  né  lâtiha  cette  riche 
proie  que  la  menace  à  la  bouche  et  la  rage 
dans  le  cœur  ;  tandis  que  Lothairé  s'applau«- 
dissôit  d'aVôir  reitipli  ses  engagetneiis  ^  sanâ 
rien  ajouléf  aux  possessions  d'iin  prince  dont 
les  taletis^  les  forces  et  leâ  richesses  caiisoient 
déjà  beaucoup  d'ôrtibrage. 

La  France  fut  durant  le  coûts  dé  detlx  ai^ 
nées  à  Tabri  de  l'attaque  de  ses  ennemis  | 
grâces  a  la  fermeté  d'un  bras  protecteur  que 
956  la  mort  lui  ravit.  Hugues-le-Grand  laissa  des 
regrets  qtii  excitèrent  l'intérêt  publie  en  faè», 
Veiir  de  ses  eûfans. 

La  vie  de  ce  Charfé^^-Maf  tel  de  la  troisifemè 
race  aVoit  élé  employée  à  consommer  la  ruine 
de  la  itiaisch  de  Charleittagne*  Adtniirîstra^ 
teur  éclairé ,  politique  adroit  et  guerrier  in»» 
trépide,  il' forma  et  rompît  continoellement 
des  alliances  avec  Tempeteùr  ^  avec  les  Nor* 
tnatids  et  avec  Louis-^d'Outremër.  Il  fit  usage 
d'une  Cjctrême  habileté  pour  accomplir  le  plaû 
que  son  génie  s'étoît  tracé  ^  dé  fomenfer  leè 
haines  entre  ses  adversaires  ;  .mais  de  se  rendre 
assez  mâiti'e  des  opérations  de  la  guerre  i 
pour  que  les  puissances  qui  la  souténoient  se 
minasseût  mutuellement  sans  qu'aucune  s'eïiï- 
parât  d'une  grande  prépondérance.  Sur  l'aflToi-* 
blissement  commun  des  princes  qui  reiilou*- 
roient^  il  posa  les  bases  qui  soutinrent  duraiït 


laiil  d^annees  y  la  grandeur  de  sa  postérité  :  LotIia&«i* 
)1  laissa  sous  la  protection  de  Richard  ,  dnc  t^^ 
de  Normandie  ^  sa  famille  composée  de  trois 
garçons  et  d«  deuï  EUes«  Hugues  fut  duc  de 
France.  Othoû  et  Frédéric  occupèrent  suer 
ressiirement  le  duché  de  Bourgogne^  Ëmme 
avoit  épousé  Richard  ^  duc  de  Normandie  } 
et  Béatrixy  Frédéric^  premier  duc  de  la  Haute* 
Lorraine» 

L'empereur  Otbon  H  ne  montra  point 
l'élévation  de  senlimens  à  laquelle  son  père 
«LToit  dû  le  titre  de  grand.  Au  mépris  de  la 
considération  que  les  princes  éclairés  doivent 
à  la  dignité  de  souverain  y  lors  même  qu'ils 
mésestiment  ou  quMls  châtient  ceux  qui  en 
«ont  revêtus  y  il  prétendit  accabler  le  roi  dû 
France^.  A  Ten  ciboire  ,  la  couronne  impériale 
lui  communiquoit  la  superbe  prérogative  de 
proléger  les  princes  opprimés  >  et  lui  dictoit 
par  conséquent  la  loi  de  demander  qu'un  fils 
de  France  fut  admis  au  partage  du  royaume» 
Diaprés  ce  principe,  il  appela  Charles  à  sa  couru 
et  dégoûta  sans  peine  un  jeui^  ambitieux  du 
genre  de  vie  auquel  la  pénurie  des  finances 
le  condamnoit«  La  mort  de  Frédéric,  Tun  des 
gendres  de  Hugues,  fournit  a  l'empereur  une 
occasion  &vorable.  Il  fondit  sur  la  France  > 
et  s'empara  de  la  Lorraine  en  son  nom  et  en 
celui  de  Charles» 

Lothaire ,  naturellement  brave  et  généreux^ 
pensa  que  l^honneur  lui  commandoit  de  rem- 
plir les  fonctions  de  seigneur  auzerain ,  et  que 
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Lothaire.  rhumaiiité  lui  faîsoit  un  devoir  de  défendre 
9^^  des  orphelins  injustement  opprimés.  Il  ac- 
court avec  promptitude  et  remporte  plur 
sieurs  avantages  ;  mais  bientôt  épuisé  par  des 
efforts  au-dessus  de  ses  ressources  y  il  signe 
avec  une  répugnance  très-prononcée ,  les  con- 
ditions d'une  paix  honteuse.  Othon  reçoit  la 
Lorraine  comme  un  fief  direct  de  la  cou- 
ronne :  il  garde  la  haute ,  et  revêt  Charles  de 
la  basse  y  sous  la  servitude  de  prêter  y  comme 
vassal^  foi  et  hommage  à  l'empire.  La  pre- 
mière de  ces  clauses  blesse  les  grands  vas- 
saux j  tandis  que  la  seconde  offense  la  fierté 
977  nationale ,  et  dégrade  Charles  sans  retour. 

Par  un  sentiment  de  crainte  ,  ou  plutôt 
d'après  les  calculs  d'une  politique  adroite  y  les 
fils  de  Hugues-le-Grand  ne  défendirent  point 
l'héritage  de  leur  beau-frère. 

Quoique  Lothaire  eût ,  avec  les  plus  pres- 
santes instances ,  conjuré  Charles  de  ne  pas 
souiller  la  noblesse  du  sang  qui  couloit  dans 
Sfes  veines  ,  il  demeura  néanmoins  en  butte 
aux  traits  du  mécontentement.  Révolté  de 
cette  injustice,  il  se  renferma  dans  la  ville 
9^<>  de  Laon ,  dont  le  territoire  restoit  son  unique 
partage.  Rheims  le  reconnoissoit  bieh  pour 
son  seigneur  ;  mais  l'archevêque  y  possédoit 
la  véritable  autorité. 

Ce  monarque  digne  d'un  meilleur  sort, 
resta  durant  quelques  aimées  spectateur  oisif 
des  guerres  que  ses  vassaux  se  faisoient 
enlr'eux  j  il  mûrissoit  des   projet^  de  ven- 
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gêânce  ,  lorsque  sa  femme  ^  fille  du  roi  dlta-  Lothaire. 
lie ,    l'empoisonna    sans    que  personne   eût   5^^ 
ridée  de  venger  ce  crime. 

Louis  V  fit  bientôt  regretter  son  père  :  il  Louis  V. 
poussa  si  loin  l'indolence  ,  que  ses  sujets  ^ 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Fainéant.  Ses 
caprices  et  la  bizarrerie  de  son  humeur, 
le  rendirent  odieux  à  Blanche  d'Aquitaine  sa 
femme  y  qui  se  retira  dans,  sa  patrie  :  bientôt 
forcée  parle  duc  son  père  de  rejoindre  Louis, 
elle  suivit  Texciliple  de  sa  belle-mère  ,  et  eut 
recours  au  poison  pour  rompre  son  esclavage.   987 

L'esprit  de  Charlemagne  n'existoit  plus  dans 
sa  postérité  ;  aussi  la  race:  des  Carlovingiens 
'perdit-elle  la  couronne ,  après  une  possession 
de  deux  cept  Irente-six  années. 

tiouis- le -Fainéant  laissa  peu  de  regrets; 
néanmoins  sa  mort  dans  un  âge  aussi  tendre  , 
parut  prématurée  et  cruelle.  Elle  seroit  ré- 
voltante aux  yeux  de  tous  les  siècles,  si  l'on 
admettoit  le  récit  qu''un  honrnue  revêtu  de 
places  éminentes  en  a  fait  (  i  )  ,  et  qu'un  sou- 
verain a  sanctionné  ,  par  la  permission  que 
son  auteur  le  plaçât  dans  un  écrit  dont  il 
agréoit  l'hommage.  Selon  cet  écrivain ,  Blan- 
che u'immola  l'époux  qu'elle  haïssoit  et  qu'elle 
xnéprisoit^  qu'égarée  parles  sollicitations  se»^ 
crêtes  de  Hugues  Capet  ,  dont  elle  partagea 
le  lit  et  le  trône  pour  récO(mpense  de  son 

(i)  Gervais  Tilbery,  maréchal  du  royaume  d'Arles,  dans 
nn  ouvrage  intitulé  :  Les  Plaisirs  impériaux ,  et  dédié  à 
Fetnperetiç  Othon  IV. 
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forfait. Nous  ne  saurions  penser  qu'un  prince^ 
qœ  sa  prudence  rendit  reooramandable  a  ses 
contemporains  ,  fut  dévoré  par  la  soif  de  ranar 
hition  ,  au  point  de  Tassouvir  en  unissant  son 
sort  a  celui  d'une  femme  qui  étoit  un  mons- 
tre. Lorsque  rhistoire  de  Rome  rappelle, 
par  deux  exemples,  que  des  confiais  du  même 
genre  ont  déjà  été  tramés  ,  nous  reconnois- 
sons  que  les  plumes  éloquentes  de  Tite-Live 
et  de  Tacite ,  citent  au  tribunal  de  la  posté- 
rité des  personnages  noircis^ar  une  loi^e 
suite  de  crimes  odieux.  Hugues  ,  bien  diffé- 
rent de  ces    scélérats,  fut  un  prince  hu- 
main et  madéré  ;   il  eut  des  ennemis  rio* 
lens  qui ,  dans  Tinçuissance  de  rassasier  leur 
rage ,  lancèrent  contre  lui  les  traits  de  la  ca- 
lomnie. Repoussons  comme  aussi  noire  qu  alh 
^urde  ,  une  inculpation  qui  flétriroit  la  tige 
de  laquelle  sont  issus  tant  de  rois  que  loua 
les  peuples  de  la  terre  ont  respectés* 

Les  lecteurs  attentifs  à  suivre  le  cours  des 
ëvénemens  ,  ne  laisseront  point  écbapp«r  la 
circonstance  remarquable,  que  les  desceudaim 
de  Charlemagne  furent  soumis  à  une  espèce 
de  fatalité  ,  qui  les  fit  périr  d  une  mort  vio- 
lente. Nous  ne  ferons  aucune  exception  par 
rapport  à  Louis  -le  -  Débonnaire  ,  ayant  1* 
certitude  qu'aucun  père  ne  démentira  netre 
assertion  :  les  outrages  des  enfans  font  souf- 
frir le  plus  douloureux  des  supplices ,  et 
portent  des  atteintes  mortelles. 

La  ligue  héréditaire  auroit  dû  appeler  au 
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fo&ae  Oiarles  duc  de  LoiTaine  ,  demie» 
rejeton  de  la  famille  de  Chariemagne.  Ce 
«entiment  d'amour  «t  de  respect  que  lesFran- 
çai»  portent  aux  noms  illustrés  par  des  ser- 
vices importans  ou  par  des  actes  dignes  de 
mémoire  ,  avoit  fait  place  à  l'indignation.  Un 
prince  du  sang  de  nos  rois ,  assez  foible  pour 
se  reconnoître  le  vassal  d'un  souverain  étran- 
ger,  parut  indigne  de  commander  à  des  Fran- 
çais :  des  cris  d'expulsion  retentirent.  Ou  plai- 
gnit l'infortune  de  Charles  i  ou  éprouva  de 
l'intérêt  pour  sa  famiUe  ;  mais  l'honneur  na- 
tional ,  toujours  si  cher  et  si  sacré  ,  rendit 
l'airêl  irrévocable. 

Louis-le-Fainéant  laissoit  la  France  réduite 
à  la  situation  la  plus  déplorable.  C'est  à  cette 
^K)que  que  nous  envisagerons  les  effets  hideux 
et  rapides  du  système  féodal  dans  l'espace  de 
moins  d'un  siècle.  L'espérance  de  recueilli* 
quelques  leçons  salutaires ,  vaincra  notre  ré- 
jfugnance  à  retracer  de  tristes  souvenirs ,  et 
nous  soutiendra  dans  la  résolution  de  contem- 
pler séparément  quelques-uns  des  vices  qui 
rougeoient  l'état. 

I.  La  véritable  base  de  la  prospérité  des 
empires  ,  l'unique  garantie  de  l'existence  des 
unions  sociales ,  la  source  précieuse  de  l'ordre, 
de  la  paix  et  du  bonheur  parmi  les  hommes ,  la 
religion  fut  outragée  dans  ses  ministres  comme 
dans  ses  temples.  Les  évêchés  et  les  abbayes 
devinrent  autant  de  proies  que  des  seigneurs 
avides  se  disputoient  et  dccbiroient  ehtr'eux. 


^58  fdOiê  bÊ   IPRÀNCfir 

Les  biens  ecclésiastiques  dévastés ,  les  presby- 
tères pillés,  les  églises  profanées,  les  prêtres 
chargés  de  coups  ,  et  les  évêques  en  butte  aux 
insultes  ,  affligèrent  les  fidèles.  Ceux  même» 
que  leurs  emplois  appeloient  a  la  défense  du 
clergé  ,  grossirent  le  nombre  de  ses  persé- 
cuteurs. Les  Tidames  ,  sur  qui  les  prélals 
s^étoîent  reposés  du  soin  de  rendre  en  leur 
nom  la  justice  ,  et  de  gère»  les  revenus  des 
diocèses  ,  s'approprièrent  les  dépôts  dont  ils 
avoient  accepté  la  garde.  Plusieurs^  tels  que 
les  vidâmes  de  Chartres  et  d'Amiens  ,  réuni- 
rent des  biens  énormes  et  des  forces  redou- 
tables. L'injustice  de  cette  usurpation  fut  effa- 
cée par  l'illustration  des  usurpateurs.  Ces  offi- 
ciers infidèles  furent  accueillis  dans  l'ordre 
des  grands  seigneurs  ,  et  se  firent  un  titre  de 
haute  dignité,  d'un  nont  qui  nannonçoit  que 
leur  dévouement. 

La  violence  prescrivoit  souvent  l'aveu  d'un 
désordre  choquant.  Herbert  ,  comte  de  Ver* 
mandois ,  «  la  terreur  des  têtes  couronnées  ,  » 
obtint  avec  hauteur  que  le  pape  Jean  XI,  que 
le  roi  Raoul ,  que  les  évêques  de  Soissons  et 
de  Châlons-&ur-Marne  ,  reconnussent  son  fîls 
Hugues  ,  enfant  de  quinze  ans ,  pour  être 
légitimement  revêtu  de  l'archevêché  de 
Rheims..  Ce  siège ,  le  plus  honorable  et  le  plus 
important  du  royaume,  avoit  influé  sur  les  des- 
tinées des  monarques  et  sur  le  sort  des  peuples, 
pendant  que  le  fameux  Hincmar  l'occupoit. 
Peut-être  admirerions*nous  ,,  au  sein  de  ces 
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épaisses  ténèbres  ^  un  prélat  digne  émule  des 
Cyprien  et  des  Athanase  ,  si  l'histoire  de  ces 
temps  ne  se  trouvoit  réduite  à  posséder  pour 
unique  moBument  les  annales  de  Rheims  que 
Flodoapt,,  en  même-temps  homme  de  parti, 
chanoine^  auteur  et  curé  ^  a  tracées  d^une  main 
assez  impartiale  j  mais  *  extrêmement  foible» 
Son  récit  porte  par-tout  l'empreinte  des  pré- 
jugés et  de  la  crédulité* 

Avee  une  constance  digne  d'éloge  y  les  papes 
£rent  de  nombreuses  tentatives  dans  l'espé- 
rance d'apporter  quelque  remède  a  ces  dé- 
sastres* L'amour  de  la  religion  ,  le  bien  de 
l'humanité ,  la  gloire  du  trône  pontifical  et  de 
nobles  sentimens  entretenoient  leur  zèle>.  Ces 
efforts  néanmoins  n'eurent  que  de  foibles  ré- 
sultats :  respectés  à  titre  de  médiateurs^  ils 
se  seroient  compromil  par  le  langage  qui  ap- 
partient à  des  chefs  suprêmes*  Lorsque  For- 
•mose  (en  891  )  quitta  Tévêché  de  Porto  pour 
devenir  pape  ,  cette  innovation  parut  un  at- 
tentat criminel  qui  violoit  la  loi  fondamen- 
tale de  l'Eglise ,  par  laquelle  le  changement 
d'un  évêché  pour  un  autre  étoit  défendu» 
Le  monde  chrétien  s'étant  soulevé  contre  le 
scandale  y  Formose  se  traîna  quelques  années 
au  milieu  des  agitations  ,  des  traverses  et  des 
regrets.  La  tombe  ne  lui  servit  pas  d'asile  : 
son  cadavre  fut  exhumé  (en  896)  ,  mis  en 
jugement ,  et  condamné  devant  un  peuple 
immense  a  avoir  la  tête  coupée  y  ainsi  que  les 
deux  premiers  doigts  de  la  main  droite. 
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JeanXcrut  (en9i2)qu'il  seroit arantagetti 
de  sauver  des  pillages  continuels  les  mstru* 
mens  qui  ramenoient  aux  céf  énaonies  du  culte, 
et  qui  étoient  d'un  besoin  beaucoup   plus 
pressant ,    lorsque   de   longs   espaces  sépa- 
îoicnt  les  habitatiot».  Pour  atteindre  ce  but, 
SI  ordonna  que  les  cToches  seroient  baptisée» 
et  bénies  (t).  On  introduisit  ce  nouvel  usage  a 
l'exemple,  faussement  allégué ,  des  Hébreux 
qui  avoient  béui  les  trompettes  des  lévites, 
que  les    cloches   des   églises   remplaçoient. 
Combien  sont  humiUantes  et  funestes  les  res- 
sources lorsqu'elles  tendent  à  étayer  ,  avec 
îe  secours  de  la  superstition  et  du  mensonge  , 
l'édifice  étemel  à'une  religion  à  la  fois  si 
sainte  ,  m  pure  et  si  sublime  dans  sa  morale 
et  dans  ses  dogmes  I  Aussi  les  Normands  f*  . 
rent-ils  à  tel  point  blessés  de  la  comqrtion 
et  de  l'impiété  de  plusieurs  ministres   des 
autels  ,  que  presque  tous  se  livrèrent  à  leur 
ancien  et  aveugle  penchant  pour  le  paga-» 
nisme.  Le  jeune  duc  Richard  se  vit  un  mo- 
ï^ent  dans  raltemative  fôcheuse  de  fléchir  le 
genou  devant  des  idoles  ,  ou  de  perdre  ses 
états  et  sa  vie. 

II.  Dans  ces  jours  malheureux,  on  cessa 
d'apercevoir  les  foibles  traces  de  l'art  de  la 
guerre ,  que  les  Romains  avoient  laissées  dans 
les  Gaules.  Le  gouvernement  féodal  dessécha 

(i)  Les  cloches  avoient  été  ,  dès  les  premiers  jours  de  li 
monarckie  ^  apportées  en  France  4Îe  Noie  j  ville  d'Italiet 
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€ti  ontre  plusieixfs  des  sources  de  là  valeui^ 
impétaeuse  qui  avoit  rendu  les  Francs  vîcto** 
rieux  et  conquërans*  Les  hommes  avilis  per^ 
dirent  cette  estime  de  soi-même,  qui  seule 
alimente  le  véritable  courage» 

L'infanterie  fut  uniquement  composée  de 
«erfs  9  levés  dans  les  communes  des  villes  ^  et 
devint  bientôt  un  rassemblement  sans  ordre , 
sans  discipline  et  presque  sans  armes  :  objet  du 
mépris  général  9  elle  contint  moins  des  soldats 
<|ue  des  manœuvres»  liicommode  un  jour  de 
Jbataille^  elle  ne  se  vit  employée  qu'à  la  garde 
du  butin  et  a  celle  des  prisonniers» 

La  cavalerie  faisoit  la  force  et  Tornement 
des  armées.  Les  seigneurs   de  fiefs  et  d'ar^ 
irière-fiefs  pensèrent  qu'il  étoit  indigne  d'eux 
^  de  se  montrer  a  pied  y  et  n'entrèrent  en  cam- 
pagne qu'à  cheval»  Maîs^  encore  plus  gros-^ 
siers  que  vains  ^  ils  portèrent  si  loin  leur  mal* 
adresse  dans  tous  les  genres  d'exerciceis^  que 
la  plupart  y  hors  d'état  de  manier  un  cheval  y 
se   voyoient  condamnés   à  l'humiliation  de 
mettre  pied  se  terre  au  moment  du  combat* 
D'ailleurs  y  étrangers  aul  idées  de  discipline, 
ils  se  livroient  aveuglément  aux  impulsions 
d'une  bravoure  brutale ,  que  la  rigueur  des 
saisons  ou  que  le  moindre  revers  abattoient  : 
souffrant    avec  impatience  les  plus  légères 
privations^  ils  s'abandounoient  ^x  murmures, 
et  se  dispersoîent  même  dès  que  leur  ap-  ^ 
petit  vorace  ne  pouvoit  être  satisfait*  Par  une 
espèce  de  contradictipn ,  ces  nobles ,  si  dé- 
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iestables;  soldater  >v  aimoient  avdc  farenr  \nf 
guerre  ,  qu'ils  ragardoient  comme  le  seul 
plaisir  et:CommQ  U  seulq  ocoupfition  qui. ne 
dérogeât  SQÎQt:  à  Jeur.  dîiguiié*  Sans  cesse  oa 
les  cntendoil  SQ  livwi^  à  cette  raillerie. lourde; 
et  siiffisante  quii  Qa|[^(:térise  le  défaut  d'édu- 
cation ,  et  lancqr  des  sarcasmes  coutre  les 
banquet^ ,  les  palais  et  les/usages  de  Tllalie  , 
dont  les  habitapa  u'avoient  pas  eatièremenb 
perdu  les  traces  de  qejtte  urbanité  qui  distin?- 
guoit  les  premiers  jours  de  l'empire  romain. 

lil.  Les  guerres  particulières^  que  Charle- 
magne  avoit  condamnées  pariine loi  générale 
(en  804  ),  reparurent  avec  autant  d- ardeur 
que  d'acba^'nemcnt.  Le  sol;  de  la. France  fut' 
arrosé  du  sang  de  ses  b^bitans^  qui  s'égor- 
geoient  entr!eux.^  pour  satisfaire  les  passions 
ou  les  caprices  d'unç  foule  de  despotes  subal- 
ternes* Lesjuoindres  d'entre  les  nobles  aban- 
dounoient. leurs  donjons  pour  exercer  la  pré-* 
rogative  y  si  chère  a  leur,  humeur  inquiète  y 
de  guerroyer^  de.contregager,  et  user  des 
armesk  • 

Les  parens  étoîent  obligés  de  se  joindre 
aux  combattans.  dans  l'espace. dè^  quinze  jours* 
Les.  amis  accouroient,  et  les  témoins  de  la 
querelle  dévoient,  sous  peine  de  déshonneur, 
ne  pas  rester  neutres  entre  les  deux  partis. 
La  séduction  ^cs  femmes  ou  des  fîUes  ,  Venr 
le  veulent  des, serviteurs  et  les  propos  outra-- 
geans  ,  demandoient  de  la  part  de  Toffensé 
un  défi  formel ,  qui  devoit  être  remis  à  Tof- 
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fensèmnpàr  lie^  ^em  notables.  DâAs4e  telles 
eirdondtances  ,  tout  noble  en  état  de  ^erre 
prenoît  d^. gendarmes  à  sa  sevWe.  Dèsïaîpne- 
mière  m^îtation  ,  le  vassal  se  reiïdoît  sous  là 
bannière  de  sà!n  seigneur*  Les  rançons^  lé 
pillage  ^  l'iBcendie  et  laOTfort  passoiënt  teHe- 
Xnent  pour 'être  le  droit  de  cesignerres,  que 
ceux  qui  fee  pèrmettoi^svtde  semfblàbles  excès^ 
n'encouix^ient  aucan  hlàme  y  ne  craîgnoienl 
aucun  reproche ,  et  n'épraavbient  aucun  Te* 
nords.  Les  cvêques  et  lés.  rois  obtenaient 
quelquefois  des  trêves  ;  inais  il  n'étoît  pas  en 
leur  pouvoir  de  donner  la  paix  ,  sans  régler 
une  satîsfaiciron  acceptée  par  les  deux  adver-» 
saires»  Le  seul  adoucisëemeirt  que  la  religion 
«t  l'hunobanite  purent  d'abord  obteitiir  ^  fut  que 
les  frères  de  inème  pet«  et  de  même  mèr& 
Bè  cdmbiÂtrotent  pas  entr'eiix  ;  mais  la  guèirre 
passa  pour  tégibiné  entre  les  frères  de  lits 
difFéirens. 

IV,.  La  perversiUe  deli  hommes  a  rarement 
effrayé  la  terre  par  le  spectacle  d'iinë  aiissi 
terrible  désolation.  Le  drdlt  dé-  la  fôrce  do- 
mina seul  avec  autant  de  fureur  que  d'incon- 
séquence. Les  cris  dé  l'opprimé^  tes  plàinteâ 
de  rinùocent  et  les  soupirs  du  malheureux 
futent  îrapitoyablenient  répoussés,  l'ont  châ- 
teau devint  un  fort  ;  tout  village  uiie  place  de 
guerre  ;  tout  bois  un  lied  d'embuscade  ;  toute 
plaine  un  cbanip  de  bataille  ;  toute  la  France 
enfin  ,  un  théâtre  de  brigandage  ,  de  rapine 
et  de  meartres..Les  instrumens  desarts^côust 
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même  de  l'agricalture  furent  transforma  eà 
armes  meurtrières*  Les  grands  seigneurs  fou*^ 
1èr ent  aux  pieds  les  lois  de  la  justice  et  ceUe$ 
de  l'humanité •  Les  nobles  s^enirrèrent  de  la 
fureur  des  combats  et  du  pillage.  Quelques 
ecclésiastiques  n'entendirent  plus  la  voix  sainte 
^ui  commande  que  leurs  mains  s'élèvent 
pures  vers  le  Ciel ,  pour  répandre  des  béné- 
dictions y  sans  jamais  être  souillées  ni  par  l'or 
ni  par  le  sang.  Les  magistrats  couvrirent  leur 
front  d'un  casque.  Les  paysans^  arrachés  à  leurs 
foyers,  coururent  delà  charrue  aux  armes, 
et  ne  revenoient  que  pour  être  en  proie  à  la 
famine.  En  un  mot,  les  cruautés,  les  perfr* 
dies  y  les  vengeances ,  les  assassinats  se  multi* 
plièrent  de  toutes  parts  avec  une  rage  qui  porta 
dans  l'ame  l'indignation  et  l'effroi. 

V.  Les  fautes  des  rois>  les  guerres  des  grands 
seigneurs  ,  les  querelles  des  particuliers  et  les 
incursions  des  Normands  ,  avoient  coûté  la 
vie  aux  deux  tiers  des  Français.  Ceux  qui 
ctoient  échappés  à  ces  orages  ,  languissoient 
dans  la  barbarie  ^  la  paresse  et  la  misère.  La 
culture  nianquoit  de  bras  ;  le  petit  nombre  dea 
serfs  laboureurs  gémissoieut  à  la  vue  des  soldats 
indisciplinés  qui  détruisoient  les  récoltes, 
enlevoient  les  bestiaux  ,  et  in^rendioient  les 
cabanes.  L'excessive  corruption  des  i^œura 
étoit  devenue  générale.  Les  hommes  du  peu- 
ple, d'abord  aussi  scandalisés  qu'affligés  des 
outrages  que  l'on  faisoit ,  soit  à  leurs  filles  ^ 
soit  à  leurs  femmes  ,  s'étoienl  eux  -  mêmes 
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violence  et  la  cupidité  des  puissant  avoient 
amené  la  mauvaise  foi ,  la  bassesse  et  la  ftjt^ 
ponnerie  des  fi>ible$«  Le  viceîmprimoît  d'au- 
tant pins  d'horreur  ,  qu'il  se  montroit  sous 
des  formes  à  la  fois  dégoûtantes  et  grossières» 

Des  gens  honnêtes  et  sensés  ,qui  la  plupart 
tenoient  au  corps  ecclésiastique,  craignirent 
une  ruine  totale  :  dans  le  dessein  de  prévenir 
cette  catastrophe  ,  ils  formèrent  entr'eux  des 
associations ,  qui  préservèrent  l'état  de  plus 
d'un  péril  « 

VI,  Les  misérables  qui  s^entrégorgeoîent  , 
cédoicnt  à  des  peuchans  féroces  que  nul 
frein  ne  retenoit ,  parce  que  l'ignorance  étoit 
générale.  Le  règne  de  celte  ennemie  du 
bonheur  des  hommes  remontoit  à  l'époque 
du  déchirement  de  l'empire  romain  :  son 
triomphe  avoit  été  rendu  certain  par  l'incur- 
sion des  Sarrasins  en  Italie  (en  855);  mai^ 
ces  ténèbres  tenoient  du  gouvernement  féodal 
une  impénétrable  épaisseur. 

Lors  delà  conquête  des  Gaules  ^  les  peuples 
dn  Nord  et  ceux  de  la  Germanie  ne  pouvoient 
estimer  des  arts  et  des  connoissances  dont  ils 
n'avoient  aucune  idée;  peut-*  être  même  le 
mépris  porta*t-il  également  sur  les  usages  et 
sur  les  individus  des  nations  subjuguées.  Bien- 
tôt les  barbares  commencèrent  a  goûter  quel- 
ques-unes- des  douceurs  de  la  vie  sociale  :  ' 
trop  paresseux  ou  trop  fiers  pour  acheter  des 
jouissances  par  le  travail ,  ils  tolérèrent  ceux 
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qui  I^  fcûr  procuraient»  Si  l'étude  fut  ratagéé 
fKirmi  les  occupations  subalternes ,  au  moîus 
conserva-4-elle  des  asiles  paisibles.  Du  sein 
de  ces  retraites  y  Charlemagne  appela  les 
sciences  et  les  lettrés  ^  pour  qu'elles  fleurissent 
k  la  cour  et  dans  le  reste  de  son  empire»  Maia 
cette  renaissance  fut  moins  remarquable  par 
Féclal  que  par  la  brièveté  de  sa  durée* 

Sous  la  postérité  de  Charlemagne  ,  les  Sar-» 
razins  rompirent  les  relations  de  la  France 
avec  l'Egypte ,  qui  lui  foumissoit  du  papier. 
Pour  écrire  les  livres ,  il  fallut  avoir  recoura 
au  parchemin*  L'excessive  ohërté    de  cette 
marchandise  donna  Tidée  d'un  étrange  éxpé-* 
dieut  ;   ce  fut  d'effacer  les. anciens  ouvrages 
pour  y  substituer  des  compositions  ixouvélleSé 
Sous  des  mains  barbares  périrent  une  partie 
des   chefs -d'<Buvres  de  l'antiquité  ;  de  ces 
trésors  ,  dont  les  inappréciables  débris  ex- 
citent une  si  vive  admriratîon  et  de  si  pro- 
fonds regrets»  Us  n'ont  point  été  réduits  eu 
cendres  par  les  flammes  deei  farouches  con-« 
quérans  ;  ils  ont  disparu  sous  les  efforts  pé- 
niblea  et  constans  d'tine  foule   de   copistes 
aussi  avides   qu'ignorans*.  Les  froids  et  vila 
calculs  de  l'intérêt  deviendroient  -  ils  doue 
plus  pernicieux  quelquefois  au  genre  humain , 
que  les  violences  des  passions  ^  et  les  outrages 
même  des  siècles  ?  Les  progrès  du  mal  fuirent 
si    rapides  ,    que  du  même  royaume   dans 
lequel  une  académie  avoit  naguères  été  floris-r 
santé,  Loup,,  abbé  de  derrière, supplioitl# 


pape  d»  lui  envoyer  Hne»  copîe  de  FOtateun 
de  Cicéton  ,  et  des  tnstitutioBs  de  Quintilien. 
«  Trèsrsaint  père ,  d^BS  la  France  entière  it 
»  n'existe  pas  un  manuscrit  compltet  de  ce» 
»  deux  ouvrages.  »  Vers- le  même  temps  , 
le  pltis.  babil'e  géogi^aphe  de^  Tabbaye  de 
St,  Denis  ^  étant  chargé  de  représenter  Ifea^ 
trois  parties  de  la  terne  y  plaça  sans  hésiter 
Jérusalem  au  centre  d^i  globe.  .        ♦ 

De  pareils  traits  ,  qui  nous  choquent  avec 
Baisou  y  auroient  pu  dans  ces  temps  d'ignt)- 
iT^nce  devenir  des  exemples  d'une  rare  éru-» 
ditiou.   Lorsque   le  système   féodal:  mit   lea 
craies  à  la  main  des  Français  y  ssois  nulle  ex^- 
ception  et  sans,  aucun  relâche^  on  en  vin& 
généralement  au  point  de  ne  savoir  ni  lire  nt"* 
écrire.  Les  provinces  méridionales  durent  au 
voisinage  de  l'Italie  le  bonheur  de  conserver 
quelques  lumières»    Aussi ,    suivirent  -  ellest 
toujours  le   code  des  Romains^  que  dans  le^ 
langage  familier  on  nomme  le  droit  écrit , 
pour  le  distinguer  an. droit, coutumier.  Celui- 
ci,  répandu,  dans  presque   toute  la  France  , 
lut  établi  d'après  des  coutumes  que  la  tr^di-^^ 
tion  transmettoit.  Lesi  lois  ripuaires  ,  saliquesh 
et>  bourguignones  tombèrent   en  désuétude. 
Iibes  capitulaires. furent  plongés  dans  l'oubli. 
I^i'imprévpyance  des  peuples  empêcha  leurS"^ 
regrels  ;  eu  outre ,  le  goût  naturel  pour  les: 
anciens  ^usages  9  fît  recevoir  avec,  plaisir  des^; 
coutumes  que  l'on  sa  voit  émanées  de  sespères,- 
^  qui  n'ayolent  jamais  été  totalement  éteintes^^ 
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puieqoe  de  toac  temp»^  lorsqu'elles  ne  cltcK 
quoient  pas  la  loi  dominante  ,  elles  lui  ser* 
Toieut  de  supplément»  Tel  fut  le  cloaque  îm- 
l^ur  d'où  sortit  cette  hydre  de  chicane  qui , 
durant  près  de  dix  siècles ,  troubla  le  repos 
des  familles  ^  fit  le  malheur  desf  hommed 
amples,  favorisa  les  caractère  inquiets  y  serrit 
les  gens  saas  principes  ^  et  imprima  de  la  honte 
aux  ))ranches  inférieures  de  la  magistrature 
•  française  # 

Vil.  Du  sein  d^ime  détresse  abèôlue ,  le  luxé 
et  la  débauche  élevèrent  un  front  audacieux. 
Des  milliers  de  Français  sans  propriétés  ^ 
sans  cabanes  et  sans  habitations^  erroient  sur 
la  surface  de  ^eur  patrie  désolée.  Le  ciel  seut 
Hies  couvroit  :  exposés  aux  rigueurs  des  saisons, 
ils  ehcrchoient  des  fruits  sauvages  dans  les^ 
forets^  dont  y  sous  peine  d^encourir  une  morf 
prompte  y  ils  respectoient  les  animaux.  Quel*^ 
ques-uns  de  ces  infortunés  broutoient  l'herbe 
que  les  troupeaux  laissoient  sur  la  terre  y  tandis' 
que  li^  seigneurs  y  faisant  trophée  de  leur 
magnificence  ,  chargeoient  d'or  et  de  pierre- 
ries jusqu'à  leur  chaussure  ^  «  au  grand  seau* 
»  dale  des  gens  de  bien  » . 

Avec  une  brutalité  révoltante  ,  ils  assouvîs- 
soient  leurs  désirs  sur  les  femmes  et  les  filles 
des  classes  inférieures.  Ces  victimes  de  leur 
incontinence  y  ne  recevoieut  même  pas  pour 
prix  d'un  abandon  souvent  forcé  ,  les  trai- 
temens  que  l'homme  honnête  accorde  ton- 
jpurs  aux  domestiques  qui  lui  oAt  rendu  des 


tiêï^lcés^  et  quelquefois  même  auit  animaujc 
iquî  lui  out  procuré  de  Tamusement*  Les  mal^ 
heureuses^  après  avoir  partagé  le  lit  et  k  table 
de  leurs  maîtres^  étoient  où  chassées  sans  nul 
fieqottrs  ^  ou  condamnées  à  la  servitude ,  dès 
que  Fâge  ou  la  jouissance  avoient  flétri  leurs 
charmes.  Nous  voyons  les  maîtresses  de  plu- 
sieurs princes,  vouées  au  rude  travail  de  tour- 
ner les  meules  ,  qui  pour  lors  écrasoient  les 
grains,  Louis-^-'Outremer  n'eut- pas  la  pensée 
de  retirer  sa  nourrice  d'un  moulin ,  oii  elle 
étoit  confondue  avec  le  commun  des  esclaves» 
Pour  que  ce  dernier  acte  d'abandon  nous 
révolte ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  comparer  • 
il  la  tendresse  affectueuse  que  les  anciens  té-, 
-ïâoignoient  à  leurs  nourrices  ;  il  suffit  de^ 
^rter  ses  regards  sur  les  objets  au  milieu 
desquels  nous  vivons.  Les  exemples  se  mul- 
tiplieront,  pour  nous  rappeler  qu'il  s'établit  un 
rapport  mutuel  et  bien  doux  entre  deux  êtres^ 
dont  l'un  a  substanté  l'autre  d'une  partie  de 
lui  -  même.  Que  pourra-t-il  exister  de  plus 
saint  y  qu'un  contrat  qui  a  pour  base  les  bien- 
faits et  là  reconnoissance  ? 

VIII.  La  religion,  la  justice,  les  mœurs 
publiques  et  les  vertus  domestiques  ,  furent 
égalen^nt  violées.  Des  calamités  sans  nom- 
bre et  de  toute  espèce  ,  s'appesantirent  sur 
la  France  ,  et  laissèrent  d'autant  moins  d'espoir 
d'y  apporter  delremèdes  salutaires,  que  les 
plaies  douloureuses  des  individus  les  ren- 
doientplus  insensibles  aux  désastres  de  l'état. 


L'amour  de  la  patrie  fut  étouffé  juaqu^k  U  dem 
Bière  de  $b$  étiocalles.  Les  crimes  s'accuuïur 
lèrent  à  tel  pomt ,  que  les  remords  firent 
place  à  une  tflrayaBte  indifférence •  Des  c^ra?* 
vanes  devinrent  d'une  indispensable  nécessité  ^ 
pour  se  mettre  en  défense  contre  les  attaques 
des  brigands.  Les  chemins  infestés  et  rompus  ^ 
suspendirent  les  communications*  Un  abb« 
de  Cluny  se  refusa  aux  iniitations  qui  Ivi 
étoient  adressées  ,  pour  aller  de  Bourgogne 
a  Paris  :  ce  voyage  Teffrayoit,  disoit-il,  par 
ridée  des  fatigues  qu'il  faudroit  soutenir^  iet  des 
dangers  qu'il  faudroit  affronter  sur  la  route  «  à 
»  travers  des  régions  peu  connues ,  et  selon 
y»  toutes  les  apparences  renqp^lies  de  voleurs  >>•• 
Ce  saint  personnage  n'exagéroit  guère  la  dé« 
plorable  situation  de  la  France.  Si  par  un 
Kasard  difficile  à  espérer^  sa  tête  eût  échappé 
au  fer  des  assassins  ^  et  si  ses  dépouilles  nte 
fussent  pas  devenues  la  proie  des  yolenrs  ,  ses 
yeux  se  fiissent  remplis  de  larnaes^  et  son 
cœur  eût  été  brisé  y  k  l'aspect  des  ruines 
fomanies  des  villes^  des  villages^  des  hameaux 
que  les  flammes  avoient  dévorés  ,  et  d'une 
foule  d'infprtunés  qui  courroient  épars  ,  le 
front  empreint  des  signes  du  désespoir  ou  des 
marques  de  la  scélératesse. 


TROISIÈME  DYNASTIE. 


Lia  digni^  royale  |iâroi$»ôi€  telIeiAeiit Hugues capet. 
«liiais^e  ,  tfOk^  peu  de  seignei^ft  possédoient  les  ^^^ 
Inmièf^^  stiffisântes  poitr  pt-évoîr  qu'elle  de* 
vok  un  jour  se  releycr ,  et  dévwer  leg  béri*- 
taged  dt  Itw^  descendân«^  Use  ptussancè 
^i^érîeare^  e^t  par  êat  nature  eimeis^ie  dé 
i?el)es  qui  la  gèntni  cm  q«ii  prétendeul  là  coti^ 
tre^balancer  :  la  luue  ne  sô  termine  qiie  lorg^ 
ique  la  première  àbsôiA^  ieé  secondes  on 
toitil>e  eit  laarbëatx^  M^  leurs  atteiàte^ 
Hugues  Capet  n'eut  donc  k  eombattre  qued^é 
rîvïiux  assez  indifierens  5  d^ailleurs  ^  il  possé- 
4ok  f  rop  d'avantages  >  pour  que  h  balance  ne 
|>enchât  point  en  Sa  fa^ew»  SoDpère  Ht^ue»- 
le-GHTand  avoit  ^  k  l'exempte  de  Charlesh 
Martel  y  préparé  l'élévation  de  sa  faiiiille ,  et 
rendu  ses.  ûh  tes  niattres  de^  disposer  d'an 
trône  s«r  le^quel  la  prudence  ne  lut  permels- 
toit  pas  encore  de  s'^asscfoir*  Son  frère  Olhon^ 
duc  dé  Bourgogne^  et  son  beau^lrere  Richard, 
duc  de  I^retàndie  ^  étoienf  un  puisant  sup- 
port pour  ses  prétentions*  Se»  grandes  richesses 
lui  permeUdîent  de  s«$re  aux  dépends  de 
la  coni^oniie^  cfèà  eustôôl  é^  irofp^  à^iyàeâ^ 
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HagacsCapet.  dcs  ittoyens  d'un  prince  réduit  k  des  domaines 
^^^  de   peu   d'étendue.    Ses  états  renfermaient 
'  les  deux  clefs  du  malheureux  royaume  :  Or- 

léans défendoitle  cours  de  la  Loire,  et  Paris 
celui  de  la  Seine,  Enfin  ,  son  mérite  person- 
nel étoit  un  garant  de  la  considération  publi- 
que y  qui  Tavoit  déjà  décoré  du  sumonoi  de 
Capet  y  c'est-à-dire  bonne  tête. 

Quoique  l'assemblée  de  Compiègne  qui 
nomma  Hugues  Capet,  ne  fut  composée  que 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  ,  elle  lui  de- 
manda néanmoins  de  si  grands  sacrifices,  que 
la  France  se  transforma  en  un  corps  fédéra- 
tif ,  dont  le  chef  n'avoit  qu'une  autorité  res- 
treinlë*,  et  sous  des  conditions  qui  lui  don* 
noient  le  pouvoir  de  protéger  les  vassaux  , 
mais  qui  prévenoient  les  abus  contre  la  li^ 
berté ,  l'honneur  et  la  vie  des  possesseurs  des 
fiefs  ,  ainsi  que  de  leurs  parens. 

Le  duché  de  France  se  trouvant  joint  à  la 
SX)yauté  ,  les  sept  pairies  furent  réduites  au 
nombre  de  six  ,  que  l'on  déclara  ne  ppuvoir 
jamais  être  susceptibles  d'augoientation* 

Les  fiefs  furent  déclarés  héréditaires  ,  et 
sans  nul  égard  à  l'esprit  des  anciennes  lois  , 
les  fiUés  se  virent  appelées  à  cette  hérédité. 
On  établit  même ,  qu'ils  pourroient  être  di- 
,visés  jusqu'en  huit  parties.  Les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques  ,  furent  maintenus 
dans  leurs  possessions* 

Le  clergé  se  répandit  en  plaintes  amères. 
Le  nouveau  roi ,  convaincu  que  son  intérêt 
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lui  prescrivoît  de  ménager  cet  ordre  ^  Tap- Hiig«ctCip«t» 
paisa  d'abord  par  des  concessions ,  et  bientôt  ^^'^ 
se  l'attacha  par  le  service  important  de  don-  ^ 

ner  l'exemple  de  la  restitution  des  abbayes; 
il  ne  se  réserva  que  le  droit  de  sépulture 
dans  réglise  de  St.  Denis  y  pour  lui  comme 
pour  ses  descendans  :  mais  il  se  garda  bien 
de  satisfaire  entièrement  les  vceux  des  ecclé- 
siastiques s  par  des  tentatives  indiscrètes  qui 
eussent  compromis  son  autorité  naissante.  Les 
plus  entrepxenansdes  prélats  réclamoient  l'an- 
cienne '  supériorité  dont  leurs  prédécesseurs 
avoient  JQui  :  les  moins  ambitieux  préten- 
doient  être  mis  dans  l'indépendance  des  sei- 
gneurs ,  qui  les  avoient  réduits  à  Thupiilia- 
tion  de  compter  parmi  leurs  vassaux.    Les 
hommes  de  guerre  a  fournir^  les  honneurs  de 
l'église  à  rendre  ,  et  les  droits  de  logement 
à  supporter  ,  leur  paroissoient  des  cjiarges 
d'autant  plus  pesantes  y  qu'elles  se  trouvoient 
imposées  par  des  ducs  y  des  comtes  et  des 
vidâmes  ^  qui  naguères  avoient  passé  pour  les 
inférieurs  des  évêques.  Ce  ne  fut  que  le  retour 
aux  sentimeus  religieux^  et  la  protection  sou* 
tenue  y  mais  lente  de  la  cour  y  qui  remit  entre 
les  mains  du  clergé  y  des  richesses  assez  con- 
sidérables ,  pour  le  revêtir  du  degré  de  pou- 
voir et  de  considération  que  les  rois  ctûrent 
favorable  à  leurs   desseins.    Observons  que 
quelques  grands  sièges  se  maintinrent  toujours 
à  leur  élévation  primitive ,  et  parurent  s'offrir 
comme  des  points  de  ralliement  « 
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ibiiSMCaHi'  Hugues  Capet  força  l'entred  de  Rlieinis^ 
^^  el  se  fit  sacrer  par  rarchcvêque  qui  n'était  pas 
son  partisan  ^  et  qui  regretta  loug-temps  d'avoir 
consommé  de  ses  propres  mains  la  ruine  de 
la  famille  royale.  En  efiet  y  la  cérémonie  dtt 
sacre  revêtissoit  un  prince  d^un  caractère  de 
sainteté  ^  qui  inspiroit  du  respect  et  préparoit 
a  Tobéissance. 

Le  décret  de  rassemblée  générale  ^  le  se»» 
cours  du  culte  religieux  ^  et  le  suffrage  d'une 
grande  partie  des  babitans  y  se  prononeoieiH 
comme  fondés  sur  la  donation  que  Louis  V 
aroit  fait  à  Hugues  Capet  de  son  royaume^*. 
Dans  des  jours  moins  obscurcis  par  Tigno* 
rance  y  personne  n'eût  osé  se  prévaloir  à^n% 
titre  illusoire  et  faux^  quiche» une  foule  d'ii^ 
dividus  fit  pour  lors  un  roi  légitime  de  cehû 
qu'ils  venoient  de  traiter  d^ufinirpateur  (  i  )• 

Ëntperoit-il  dans  les  calculs  des  hommes 
appelés  à  la  régénération  des  empires^  de  fixer 
une  date  nouvelle  à  l'époque  où  commence 
leur  gouvernement  ?  Glovis  fixa  le  commence- 
ment  de  l'année  au  premier  de  mars^  Pépin  ^ 
à  la  fête  de  Noèl  ;  Hugues  Capet  y  à  ccHe  de 
Pâques  y  et  Napoléon   rejette   le  calendrier 

(i)  La  collection  dii  laborieux  domBx^uquet  [Irésente  ce 
titre  :  Obiit  Ludovicus  rex  juvenis  qui  nibil  fecU  donato  régna 
Itugonâduci ,  qui  eodem.  anno  rex  factut  est  à  Francis  et 
haredem  re^ni  Ht^gùnem  illum  inHilaii^  «  Le  jeune  roi  Louis 
»  mourut ,  sans  avoir  fait  autre  chose ,  çpie  le  êon  de  son 
»  royaume  au  général  Hugues,  qui  fut  la  même  aimée  déclaré 
»  roi  par  les  Français.  Il  institua  cet  H\igues  TIiéFitier  de  sua 
p  royaume,  » 
1 


que  rirréligioB  et  l'écrit  républicain  avoîent  uv^gmCê^êté 
adopté  j  pour  établii:  uûe  barrière  entre  les  ^^'^ 
Français  et  les  autres  peuples  de  l'Europe. 

Le  .  fondateur  de  la  troisième  dynastie  ^ 
|K)rta  un  œil  attentif  sur  les  catastrophes  des 
souverains  qui  Ta  voient  précédé  sur  le  trône  i 
il  reconnut  que  le  gouvernement^  fort  du  seul 
pouvoir  militaire  y  s'étoit  affaissé  sous  son 
propre  poids  ^  et  que  celui  soutenu  par  le  bras  v 
ecclésiastique ,  venoit  de  s*abimer  dans  l'anar^ 
chie.  Il  conçut  le  dessein^  plus  séduisant  cp» 
juste  ,  de  créer  un  nouvel  ordre  qui  dût  sou 
existence  aux  monarques ,  et  <|ui  leur  fût  dé« 
roué  par  attachement  et  par  recounoissance* 
il  établit  pour  principe  invariable  de  sa  con* 
duîte  et  de  celle  de  ses  successeurs  :  abaisse** 

KElfT  tm  LA  noblesse  ,  TOLERAKCE  DU  CLERCS  j 

iElevation  du  peuple  (  I  )• 

Tels  ont  été  ,  durant  huit  siècles ,  les  mor 
biles  de  la  politique  des  rois  Capétiens.  Plus 
îk  ont  eu  de  talens ,  plus  ils  se  sont  appro» 
chés  du  but  constant  de  leurs  désirs.  Nous  ne 
saurions  nous  défendre  d'un  sentiment  mêlé 
ée  surprise  et  d'admiration  ,  à  la  vue  d'une 
marche  uiiiforme  qui  se  transmet  sous  tant  de 

m  — — — — — ^M^— 1— 1— — — — ^■^^■r— — — i— — — — — r 

(i)  «  Ce  fut ,  n'en  doutons  point ,  à  la  puissance  royale  que 
»  le  peuple  dut  tout  et  dans  tous  les  temps......  On  conçut  le 

V  projet  ds  rémlWr  contre  les  seigneurs  un  ennemi  commun 
»  et  général  qui ,  ligné  contre  le  despotisme  des  nobles^  devint 
m  rallié  naturel  et  nécessaire  du  monarque.  Quel  fut  cet 
-m  ennemi  ?  Ce  ifut  le  peuple.  »  (  MoRJBAU  ^  dix-neuvième, 
discours  smc^'i^^oirt  de  JVoa^.^ 
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HivucsCaper. princes^  de  caractère^  d'humeur  et  d'esprit 
^  ^  souTent  fort  opposés.  Ces  impressions  étoicnt- 
ellesdonc  données  aux  héritiers  du  trône  dès 
leur  première  enfance  ?  Quelle  que  puisse  avoir 
été  la  cause  de  leur  singulière  durée ,  ce  fut 
toujours  le  vice  secret  qui  ne  cessa  de  miner 
sourdement  la  race  régnante  (  i  ) ,  dont  il  n'a 
jamais  manqué  de  consommer  la  ruine.  La 
noblesse ,  à  toute  heure  froissée  dans  ses  pri- 
vilèges ,  humiliée  sans  cesse  pour  prix  de  son 
sang  et  de  sa  fortune  y  opposoit  une  résistance 
propre  à  la  rendre  un  objet  de  haine  aux  yeux 
du  peuple  ,  qui  ne  la  regardoit  qu'avec  ja- 
lousie ,  et  qui  la  supposoit  contraire  à  la 
bonne  volonté  des  rois.  Le  clergé  remplit 
long-temps  le  rôle  respectable  de  médiateur  , 
par  suite  de  ses  relations  avec  les  deux  autres  or- 
dres ,  dont  il  étoît  également  émané.  Mais  cette 
barrière  une  fois  renversée  par  Tirréligion  , 

^  les  ordres  ennemis  se  sont  attaqués  et  combat- 

tus jusque  sur  les  ruines  sanglantes  du  trône. 

Le  premier  vestige  du  système  adopté 
par  Hugues  Capet  ,  parut  dans  le  règlement 
qui  donnoit  à  la  multitude  le  droit  d'assister 
aux  assemblées  générales  ,  et  d'approuver  ou 
de  repousser  les  lois  qui ,  d'après  cette  cir- 
constance ,  furent  appelées  des  annonciations. 
,-       I  ^ .,  — • 

(i)  «  Le  nouveau  roi  de  France  nessaye  pas  de  reprendra 
»  tout-à-coup  ce  qui  avoit  appartenu  à  la  cowronne  ;  il  f 
»  travaille  peu  à  peu  ;  il  substitue  à  sa  postérité  Je  soin  &J 
»  travailler ,  en  consultant  toujours  les  temps  et  les  peiM 
}•  sonnes.»  {Esprit  dil'ffistoirc,  par  Fcrrand^) 


Ces  pàrîeiùcns  ne  tardèrent  pas  à  n  etire  plus  â^«ic#<N 
qu'une  ombre  des  anciens^  Les  pairs  occupés  '^^' 
du  soin  de  gouVemef  leurs  propres  états  ^ 
et  flattés  des  hommages  dune  petite  cour^ 
dédaignèrent  bientôt  un  rôle  qui  les  plaçoit 
sous  la  présidence  du  monarque%  Les  vassaux 
directs  des  pairs  y  cessant  d'être  membres  de 
l'état  français  ,  ne  conservèrent  aucun  titre 
pour  délibérer  dans  les  asseiïiblées  :  on  n'y 
compta  plus  qu'un  petit  nombre  de  prélats  et 
de  seigneurs  qui ,  par  leurs  poissessioiis,  étoient 
voisins  de  la*  résidence  royale^  L'exemple  des 
grands  exerça  sou .  influence  accoutumée  { 
des  comtes  et  jusqu'à  de  simples  châtelains^ 
affccteient  de  l'indifTérence  pour  des  fonctions 
dont  ils  auroient  dû  ^s'honorer.  La  cour  se 
garda  bien  de  leur  dessiller  les  yéiix  sur.  un 
égarement  qui  la  rendoit  l'arbitre  de  la  li« 
hevié  nationale* 

Hugues  avoit  rencontré  dans  la  ville  de 
Abeims  9  un  homme  qu'il  is!étoit  attaché  sôus 
le  titre  de  «on  chancelier  ^  dont  le  génie  actif 
contribua  beaucoup  à  l'heureux  début  de  la 
troisième  race  >  et  qui.  marque  dans  l'histoire 
des  {MTOgrès  d«  l'esprit  humain  y  comme  dans 
celle  des  événemens  politiques,  Gerbert^ 
Bsoine  d'Aurillac^  consacrant  a  Fétude  les 
I^eures  qœ  les  devoirs  du  cloilre  laissoient  à 
sa  disposition  y  franchit  les  bornes  dans  les'- 
quelles  les  sciences  étoient  resserrées  à  cette 
époque  :  il  donna  aux  borloges  un  mouvement 
régulier  au  moyen  de  l'heureuse  invention  du 
îT*  i«  53 


]iigM<e»tt.balander;  il  mti^odâlsil  TiiisAge  dè^  cbîâ)rei 
^^  qti«  iîes  Afàbes  a  voient  rapt)Ortës  des  tildes  ^  et 
dant  ou  se  sert  aujourd'hui^  S&  réputation  lui 
procura  Thonûeûr  d*êirfe  appelé  pour  eiMei-^ 
gner  les  mathématiques  à  l'éiiiperéur  Otboni 
Bîeûtôt  la  jalousie  euvenimée  par  rigtiota&cd 
et  par  la  superstition  ^  perdéciita  le  savant  qui 
s'entendit  de  touteà  p^irt^  àecuser  de  magie  ^ 
et  qui  n'évita  les  efifets  de  l'achamement  de 
ses  ennemis  qu'à  la  &véur  dé  l'asile  qu'il 
trouva  auprès  d'Adâldetnon  ,  archevêque  d^ 
Rbeims  j  dont  les  iticeiars  et  la  doctrine  inspi^ 
roient  un  respect  général* 

Gerbert  ,  devenu  l'ame  des  conseils  dé 
Hugues  Capet ,  porta  dans  les  afîaîres  de  Tha-* 
bileté,  de  î'ardêur  et  de  la  eonstance  ;  joînlei 
k  une  ambition  qui  ne  pcuvoît  se  rassasier ,  et 
dont  la  marche  n^étoit  suspendue  ni  par  les 
obstacles  ,  ni  par  les  scrupules  ^  ni  par  la 
l'econnoisSance. 

CSependant  Charles ,  duc  de  Lorraine  y  l*hé- 
rîtier  présomptif  de  la  courontife ,  ettt  an*aché 
à  sa  honteuse  apathie  par  les  exhortation^ 
d*ArnouU,  fils  naturel  de  Lothâire»  Ce  jeune 
prince,  voué  par  sa  naissance  à  l'état  ecclé* 
•iastique ,  déploya  de  l'activité ,  des  talens  et 
du  dévouement.  Il  assure  à  son  oncle  l'al- 
liance du  duc  d*AquitSine ,  et  celle  é&  x^omtes 
de  Flandre^  et  de  Vermandois.  Htigues  Cfitpet 
entend  gronder  l'orage  qui  s'apprête ,  et  prend 
la  résolution  de  le  dissiper  araiit  qu'il  soJl 
feniièremeût  formé.  Ses  éteodaixls  sont  de-» 


plojâs  aux  portes  4?  NoyoQ.  L<^  ^tik  vusaaui^  ibif«^Cap«v 
ÎBimédi^ts  du  di|icM  4e  France,  y ienQWt  pur?  *^? 
lager  «a  fprtime.  Les  grapda  y#ps§u^  ^  qm 
l%yfiii^ni  hi^  U  maître  dg  «^  s^i^ir  .d«  }# 
cowonQe^  nedi^imulepl  p**  la  ré^lmioiî  4^ 
resjter  le«  aiopplep  spectateurs  d,e  ç^s  sanglaos 
4ébato. 

Pos  dîfiB^reiiii  wj^m^r^s  di9  Ifi  lig«e  »  GuUr 
Jaume-rFiier'^à^bras  nourfisspit  le  plu/j  d'a^i^p 
»osil4  >jp*r  I«  souvenir  qw  Hug^çs-letGrand 
^Toît  p^tQ^d^  d^pQuiUer  ^«a  père  4u  duq^^p 
d'AqvtH^îi^-^Hqgu^s  Capet  maycbp  çpatre  cet 
e^ipemi  v^do^t^Ue  ^  doit  a^K;  prodig^^  de  9a 
valeur  personnelle  une  victpir^  c^mplpl^ , 
g^ue  les  cours  par  sa  mod^ratÎQn  et  reçoit 
Je. auraient  de  AdéUt^  de  Gti^laume.  S'av^i^ 
.çant  aussitôt  à.  h,  r^ncoplre '49^  «CQxutes  dp 
Plaudres  et  4e  Yçiriq^dojjs,  il  remportait 
de  ];ioiub]:au:s(  avantagea  >  lorsque  }e.  4uf^  4e 
KonxiaBdie  s^  préseuj;e  à  la  tête  d'i^f^  s^rmép 
Jet s'anrogi;  k  jitre  4^  utadiateur.^ ïi^apai^^  e^t 
jp^gfxé^  :  las  deux  comtes  rendent  lioi^ix^ag^^; 
quant. f^  4uj^»  il  aunopce  sa  roloute  4e  ne 
poiiit  eiifrer  dans  Iqs  dén^èles  de  la  f^s^m^e-, 
4tt  4|?.  sVcciaper^  uuiquement  dm  bpn^ieur  d^e 
jB^s.  si^^t^f jLte  nouveau  ]:poDarqu^  éçput^  à  i^e- 
gret  ^s  pQBSiçils  de  la^esseyqui  lui  inapos^t 
la  loi  ^  ne  pas.coo^adîire  un  acte  h  fprni^l 
d'i^d^p4;u4aj^c/s^       :...,. 

lyi^lgré  Jacélérité  des  opérations  àe  Huguf  s 
Capiçti,,. Plaças 4e  l^or^aine  avait, cij  |e  J.eu?gs 
d>ttaquer.pj.4e  prWî'ie  Laoïi.. Cette  ville. 


RiigMf  ca^tt.  Tunique  dëbris  deFitumeme  héritage  deCtiar^ 
^^^  Jemague ,  avoit  été  remise  par  Hugues  Cape! 
entre  les  mains  d'E^imia  y  la  veuve  du  rei 
Lotbaîre ,  que  Fopînion  |>ub)ique  accusoit  de 
,  vivre'  dans  un  commerce  trop  intime  avec 
Ascelin^  évèque  de  Laoïu  La  reine  et  son 
confident  étoient  animés  par  une  haine  vio* 
lente  ,  qui  provenoit  du  ressentiment  d^an- 
^iennes  offenses  et  de  la  crainte  de  nouveaux 
outrages.  Mais  cette  passion  échoua  contre  h 
fidélité  des  habitans  de  Laon.  Les  j^rles  fo- 
rent ouvertes  à  Charles^  qui  devenu  le  maître 
de  ses  deux  ennemis  ,  1^$  traita  avec  la  pins 
grande  duretés 

Hugues  Capet  eu  vient  aux  mains  avec  son 
sSa  rival  j,  et   se  voit  par  une   défaite  réduit  k 
une  guerre  d'observation.  Deux  années  con- 
sommées dans  des  intrigues  ^  lui  font  recou- 
•vrer  les  avantages  que  Charfea  avoit  acqnik 
parles  àrmes^.  Dans  cet  espace  de  temps,  on  vît 
-Gerbert  développer  les  ressource»  inépuisable^ 
de  son  esprit  et  de  sa  politique.  Son  potle- 
•  feuille  étoit  toujoura  rempK  de  modèles  de 
'lettres  a  Tusage  des  plus  grands  personnages 
de  son  siècle.  Souvent  îï  eut  à  fburnir  les 
demandes  et  les  réponses  de  la  même  co^- 
iPèspOttdance.  Un  grand  nombre  de  princes 
'et  de  prélats  •  avoient  remis  entre  sea  mains 
leurs  cachets  j  c'étoît  la  preuve  d^^une  con- 
fiance illimitée  ^  dans  un  temps  oii  Ton  ne  eon- 
noissoit  pas  encore  l'usagé  de  la  signature. 
V     Hugues  profila  d\iûe  occasion  qui  lui  parut 
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•îaVoraMc  pour  enlever  à  Charles  le  plus  zélé  HuguesCapet. 
de  ses  défenseurs  y  et  ressaisir  en  même  temps  ^^^ 
tme  prérogative  de ^a  royauté,  Adaldemon 
•laissa  par  sa  mort  rarchevêché  de  Rheims 
-vacafkt.  Hugues  de  sou  propre  mouvement ,  gg^ 
sans  demander  l'aveu  ni  du  clergé  ,  ni  du 
^peuple  ,  ni  du  pape  ,  nomma  Arnoult ,  qu'il 
se  flatta  d'acheter  par  le  don  de  ce  superbe 
l>énéfice'« 

•  '  Btentét  après  Charles  enlra  dans  Rheims^ 
«oit  (Ju'uiie  intelligence  avec  Arnoult,  soit 

■  que  la  seule  JForce  le  rendit  maître  de  la  ville, 

-►liOÎn  detirer'pàrti  d'un  événement  de  la  plus 

haute  iitiportance  ,  il  livra!  a  Tavidiié  dé  ses 

soldats  les  biens  des  bàbitaus  et  les  trésors 

des  églises^  Ce  trait  d'une  impolitique  bar- 

•bariè,'  aliéna   lés  peiïples  et   le  clergé  du 

royaume  ;  tandis  que  s'il  avoit  eu  l'habileté 

de  se  faire  sacrer  ^  Topiriion  générale  se  seroit 

''déclarée  en  sa  faveur.  Tel  étoit  le  rcspe<:t 

imprimé   par  la   cérémonie  du   sacre  ,  qUe 

'  parmi  les  nombi^ux  partisfans  de  Chat*les  , 

'  qiii  tous  regardoient  comme  certains  ses  droits 

à  la  couronne ,  aucun  n'osa  lui  donner  le  titre 

de  rbi«  Plusieurs  des  Chartres  qtti  nous  ëont 

•  parvenues,  portent  ce  Ite  annonce  remarquable  : 

•  K  Dieu  régnant,  dans  l'attente  d'un  roi  sous 
"  *  la  prcrtèctiôu'  dé  Jésus-Christ  ,  et  Hugues 

•  3»  '  Capet' usurpant  le  trône  par  usurpation.  )> 

'  A  la  suite  du  pillage  de  Rheims ,  Charles  vît 
la  fureur  de  ses  ennemis  s'accroître  chaque 
jour  :  il  se  trouva  en  butte  aux  malédictions 


lbfi«9>Cap«t.âesecclesi9stiqupfit  ^  ei  ppur  cooible  âe  msfifstj^ 
^^^  il  coiyimit  una  faute  énorme  ^  mai^  comxQun^ 
à  tous  les  caractères  foible»  qui  $e.  f^Uont 
d'appaîser  par  des  bienfaits  le  resseptio^f^t 
des  injures»  Ce  fut  peu  de  reudrf  A^Q^hn 
libre  ;  il  le  reçut;  à  ^  CQvr,  Iw  acqwd^  poiur 
l^reiiie  Emma  )a  pçr mission  de  $e  retirer  en 
Allemagne ,  le  <:oi3ibla  de  fav^cir$  <^  Tbopoi^ 
bientôt  d'une  entière  confiance»  L'imptacablte^ 
ji^élat  e&censa.et,p^ç€;$S2^  sa  viç^\mp  p^iiMT  1^ 
mieux  frappitr.  Quelques  bom^ecp^,  4ft  h^^^^ 
jfurent  séduits.  Lfs  cçrénsLpni^^ie^plus  I^gH* 
ht^s  et  le^  p}^s.$a^te$  ^du^  c^Uç.  pbré^en^^, 
furent  le  voil^  à  Tpn^bif^  duq^^l  <ï^ jnis^f^ble 
iiiac^n£|.s|i.ti:ahi9;(;>nf'  \      \ 

Le  jeudi  de  1^  aç oi^iiie  s^iatp  ^  Çbaxlqs  ^t 

8|L  famille  çonsacj^esait  U,  jp^rq^ç  Ji  .des  praU*^ 

9^1  ques.d^â,  piétq*^  $urt  te  minij^t  jJi  se  retirât 

.rep4w<i^  f^tigîJ^i>  Al  }ais$ei4j  1,  egîi§*  au  p^iji- 

<|4e  q^i-ae  rA^aeift^e  j^ç^^r  qélébrpf  les  o^i^s. 

Mn^ctuwe^»  Hug!ie§  Qapetest  iutïrpfiitît  ^^m  la 

^        ^^lîiUe,  piarcbe  #n  «il^n5;:e./^^tQ1trç  Je  palfîis^ 

.{rcHive  les  avewieç  q^ixerites  y  et  pa?,Yipm,à 

:  1^  cbambr^   cil   Çharlf s   dprmoit   ç^re  S» 

femme  j   ses   quatre    en£asf  .  ^t  ^n,   uerefi 

Ajmoult..  Lui-même  I^  éy^ill^  f  et  vf^f^\tv^  «1^& 

derniers  r^jetoqs  d^  la  famil^i^  d/9^  ^har}^m^- 

gne  ,  il  r^prifl^e  1^  ifialçnqei  4(^  S(ûq  i^r^ctèr^. 

Ces  infortui^s  sont  traitéf  a^ec  ^efk,[ég^Y^s 

respectuQu^  ;  le  %efA  Arnoult  ^  chai^4  de  fers  , 

aubijb  ,le^  trajiteçieç^  .réservés  aur  criminels t 

•  ifji  curiosité  (kiSf  }|o^(ya^j.e^|t  ^j^  cesse 

\ 


d%ae«  Nos  érudits  se  60tit  infructueusement  nxist^c^t^ 
iïonsumés  en  recherches  >  pour  remonter  à  59» 
rorigine  et  pour  descendre  au  dernier  terme 
â'une  race  qui  donna  des  souverains  h  dé  si 
Vastes  élat^ ,  remplit  la  terre  de  l'éclat  de  sa 
gloire ,  retira  Tetopire  d*Ôccident  du  mrlieill 
de  ses  ruines  ,  el  sauva  l'Europe  du  joug 
des  infidèles.  L'obscurité  couvre  sur  la  nais- 
sance d'Arnoult  ,  le  père  du  premier  dei 
PcptnSè  La  mqrt  de  Charles  dans  les  prison^ 
d'Orléans  est  certaine  ;  mais  il  existe  deê 
doutes  sur  la  destinée  des  deux  jeunes 
J)rincesses  fils*  Furent-ils  sacrifiés  à  la  raisop 
d'état,  ou  souffrît-on  qu'ils  se  perdissent  dans 
ïa  foule  des  sujets?  Plus  d'une  maison  illustre 
ïcs  compte  au  nombre  de  ses  aïeux  jj  mais  tant 
de  nuages  obscurcissent  les  récits  qui  se  débi- 
tent a  cet  égard ,  qu'il  est  impossible  de  distin- 
guer si  la  vérité  parle,  ou  si  1  orgueil  élève  des 
prétentions  chimériques.  Les  deux  filles  d^ 
Charles  durent  à  l'avantage  de  ne  causer  au- 
cune alarme ,  le  bonheur  d^être  mariées  d'une 
toatiière  convenable  à  leur  rang.  L'aînée 
épousa  le  ceinte  de  Namur,  et  la  cadette  1^ 
îcomt«  de  Hainaut. 

Là  ville  de  Laon  fut  punie,  et  de  la  fidélité 
dtt 'plus  grand  nombre  de  ses  habitans  ,  et  de 
la  trahison  de  son  évêqne  :  elle  ce^a  d'être 
ie  séjour  des  rois.  Hugues  Capet  rendît  à 
Paris  le  même  honneur  que  Glovis  avoît  fait 
il  cette  ville ,  et  dont  les  rois  de  larseconde  race 
J'avoient  frustrée .  Quoique  cette  superbe  cirpî* 
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Captt.  taie  ne  laissât  pour  lors  entrevoir  que  des  indicé 
^^'  de  la  prospérité  qui  l'attendoit^  elleexerçoit 
déjà  la  grande  influence  dont  nous  avons  eu 
si  souvent  lieu  de  ressentir  les  effets.  «  Ce  ne 
»  fut  pas  le  roi  de  France  qui  reprit  Paris  ^ 
»  mais  bien  le  maître  de  Paris  qui  s'empara 
»  du  royaume  de  France*  » 

Le  comte  de  Paris  étant  devenu  roi  ,  le 
vicomte  fut  conservé.  Cet  officier  eut  les 
mêmçs  attributioiis  sous  le  titre  de  prévôt  de 
la  ville. 

Pour  convaincre  de  sa  recoûnoissance  les 
guerriers  qui  l'avoient  servi  avec  le  plus  de 
zèle  ,  Hugues  Capet  créa  plusieurs  fiefs  des 
démembremens  d'une  partie  du  duché  de 
France.  Une  foule  de  petits  seigneurs  entou-^ 
rèrent  Paris  :  on  vit  des  comtes  à  Montlberi  , 
à  Cprbeil  y  à  Bonelles  ^  et  dans  tous  les  lieux 
qui  spnt  situés  aux  environs  de  la  forêt  de 
Ziveline. 

Les  succès  du  nouveau  roi  fixèrent  les  in- 
certitudes de  la  cour  de  Rome.  Jean  XY  écrivit 
aux  prélats  :  «  Vous  ne  devez  plus  rien  a  une 
»  race  rejetée.  »  Ainsi  donc^  un  pape  don-^ 
noit.  l'ordre  de  fouler  aux  pieds  l'anatbème 
dont  Fun  de  ises  prédécesseurs  avoit  menacé 
les  Français  ^  s'ils  manquoient  de  fidélité  aux 
successeurs  de  Pépin. 

L'exemple  donné  par  le  chef  de  1  église  ^ 

détermina  les  résolutions  de  Seguin ,  arche* 

Têque  de  Sens  y  qui  sacra  Robert-  dans  Or« 

99^  léan$«  y^e  circonstauce  fayorable  donna  beav^ 


tx>vip  de  poids  a  celte  cérémonie  ,  dolil  Tobjet  HtfgtiesCipcH 
principal  éloît  d'assurer  la  couronne  dans  la  ^^* 
troisième  dynastie  j  ce  fut  d'être  célébrée  par 
le  partisan  le  plus  ardent  et  le  plus  fidèle  de 
la  famiile  détrônée. 

Hugues  Gapét  ne  donna  peut* être  jamais 
tle  preuves  plus  marquantes  de  son  habileté  > 
que  lorsqu'il  profita  d«  ce  que  l'assemblée  de 
Compiègne  négligea  ée  se  réserver  le  droit 
d'élire  le  successeur  du  prince  qu'elle  élevoit» 
Robert  porta  le  titre  de  roi  ,  et  fut  chargé 
par  son  père  ,  de lar représentation.  Peut-être  , 
dans  le  dessein  de  ne  pa^  blesser  la  fierté  deâ( 
seigneurs  ses  anciens  égaux  ^  Hugues  Capet'^ 
depuis  le  jour  de  son  sacre  ,  ne  se  revêtir 
jamais  d'aucun  des  omemens  royaux. 

Les  premières  complaisances  de  Jean  XY 
avoient  produit  tant  d'heureux  résultats  y  et 
coûté  si  peu  de  sacrifices  ^  que  Hugues  Capet 
conçut  le  dessein  et  Tespérance  de  s'en  pro- 
curer de  nouvelles.  Aussi  ^  sans  s'arrêter  au 
caractère  de  cet  indigne  pontife,  on  le  vit  lui 
prodiguer  les  expressions  du  respect  et  de  l'at- 
tachement :  il  s(econda  les  vues  ambitieuses 
de  la  cour  de  Rome ,  qui  prétendoit  s'attribuer 
à  elle  scide  le  droit  que  de  tout  temps  les 
lautres  églises  avoient  partagé,  de  prononcer 
les  canonisations.  Le  premier  exercice  de  cet 
accroissement  de  l'autorité  pontificale ,  parut 
en  faveur  de  St.  Uldaric.  Ces  caresses  et  ces  993 
honneurs  n'étoient  pas  des  tributs  désinté- 
ressés :  le  monarque  désiroit  en  rçcueiUir 
T.  I.  54* 


a66  iM>i«  ns  FiiAitcs* 

BoptsCtpct.  des  fruite  précieux  ,  VécUt  de  sa  puissance^ 
^^^  el  la  satififactioa  d'oB  seiitLaient  de  h^tine. 

Il  souhaitoit  aTec  ardeur  que  le  pape  Tint 
€u  France  pour  renoureler  la  cérémonie  de 
son  sacre.  Le  chef  visible  de  l'église  in^rime» 
par  sa  bénédiction  et  par  ses  vœux  ^  une  ma-, 
jcslé  religieuse  sur  le  souverain  que  l'Être-! 
Suprême  accorde  aux  voeux  des  peuples* 
Comme  ce  caractère  saint  se  transmet  à  ses 
successeurs  y  ne  soyons  pas  surpris  de  voir  le 
fondateur  àe  la  troisième,  dynastie  employer 
des  efforts  soutenus ,  dans  Tespérance  d'at-' 
teindre  à  l'honneur  dont  Pépia  avoit  recueilli 
de  si  nombreux  avantages*  Les  sollicitations 
pressantes  ,  les  promesses  réitérées  de  présens 
considérables  y  les  assurances  des  marques 
d'une  vénération  profonde  y  et  l'offre  d'aller 
jusqu'au  pied  des  Alpes  à  la  rencontre  de  la 
cour  de  R<Mne  y  flattèrent  lavarice  et  la  vanilé 
des  ultraraontains*  Mais  Jean  rampoit  serv^ 
lement  sous  le  consul  Crescentius  ;  et  ce  des^ 
pote  lui  défendit  d'entreprendre  aucun  voyage 
hors  de  l'Italie. 

Cette  contradiction  aflfecta  Hugues  Capet 
d'autant  plus  sensiblement  y  qu'un  graad 
nombre  de  Français  se  refusoient  à  regarder 
son  pouvoir  comme  légitime*  Dans  plusieurs 
provinces  y  les  actes  continuoîent  à  se  dater 
de  la  wicance  du  trône ,  et  les  habitans  ré- 
pétoient  :  Que  Hugues ,  fils  de  Hugues  l'abbé  , 
se  rendoit  coupable  de  rébellion  et  d'usurpa^ 
lion,  ^ar  ses  attentats  conU^^  Charles^  Thé* 
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tîtîer  de  la  couronne  de  France-  Les  grands  nagmCtt^K, 
seigneurs  cfc«rchoi€»l  des  occasions  qui  les  *^ 
joiissent  dans  le  cas  de  montrer  le  peu  de 
respect  qu'ils  porloient  à  la  race  naissante  des 
Capéti>ens«  Dans  une  querelle  élevée  entre 
Godefroi  duc  d'Aquitaine  ,  et  Aldebert 
comte  de  Périgord,  Hugues  s'avança  pour 
jamener  le  ealnte.  Le  duc  ^  dont  les  troupes  994 
avoient  du  désavantage  y  nK>iilra  de  la  sou« 
mîs^en  ;  mais  te  vainqueur  rejeta  les  ofires 
d'accommodement.  Au  fort  d'une  discussion 
très -vive  ,  Hugues  Capet  emporté  par  un 
mouvement  de  violence ,  s'écria  :  «  Qui 
»  vous  a  fait  comte  ?  *-->  Je  le  suis  à  meilleur 
p  titre  que  V€ms  n'êtes  roi  de  France ,  puisque 
9  je  le  tiens  de  mes  pères  ^.  »  repartit  aussitôt 
le  fier  Aldebert  (  i  ). 

L'esprit  de  vengeance  rassembla  le  concile 
de  St.  Baie  (2)  ,  pour  juger ,  ou  plutôt  pour  ac* 
câbler  le  malheureux  Aipaoult.  On  tcaita  de 
crin>e  de  lèse-naajesté  son  généreux  dévoue-^ 
ment  au  sang  illustre  dont  il  avoit  Thonnewr 
de  sortir.  La  composition  de  cette  assemblée 
présageoit  d'avance  quelle  devoit  être  la  na* 
ture  de  ses  arrêts»  Seguin  désira  de  la  pré* 
sider  ,  dans  la  pensée  qu'aune  preuve  aussi 

Él  I  Il  ■       ■  I  '» 

<i)  La  plupart  âe»  fltitears  attribuent  am  comte  de  Férigord 
une  antre  répooae  :/  «  Qni  vwt»  a  fait  comte  ?»  --r  «  Ceiix*)« 
>»  même  qui  vous  ont  fait  roi.  »  Jai  préféré  le  texte  adini« 
par  Boulainvilliérs  :  il  me  paroît  plus  vraisemblable  et  sur* 
tout  pin»  piquant. 

(2}  Cétoit  une  àhbéj^  à  \a  peiHe  âe^  ISheimê^ 


Ktts.vcsCapet.  marquée  de  zèle  effaceroit  le  souvenir  de  hk 
^^^  fidélité  qu'il  avoit  long^temps  conservée  a  la 
famille  de  se»  anciens  maîtres.  Un  pavti  n  a 
jamais  d'adversaire  plus  redoutable  y  que 
l'homme  ardent  qui  l'a  servi  d'abord  avec 
chaleur  ,  et  qui  l'abandonne  ensuite  par 
crainte ,  par  ambition  ou  par  inconséquence. 
L'insensé  se  flatte  que  ceux  qu'il  offensa  y 
seront  ramenés  à  force  de  services  qui  dé- 
nentent  ses  premiers  principes  :  il  n'<:d>tienl 
que  le  triste  avantage  de  voir  se  changer  en 
mépris  ,  la  haine  qu'il  inspiroit. 

Ascelin  s'assit  sur  le  banc  des  juges  de 
l'accusé  que  lui-même  avoil  livré.  Son  silence 
farouche  annonçoit  plutôt  une  implacable 
baine  ,  qu  un  juste  repentir..  Gerbert  s'ar- 
rogea les  fonctions  importantes  de  rapporr 
4eur  y  quoique  la  délicatesse  lui  défendit  de 
bâter  la  perte  d'un  infortuné  dont  il  dévoroit 
d'avance  les  dépouilles.  Dans  les  actes  de  ce 
concile  qu'il  a  rédigés  ^  nous  le  voyons  assez 
dénué  de  pudeur  ^  pour  affirmer  que  le  lan- 
gage grossier  des  évéques  ne  permettoit  de 
transmettre  que  l'esprit  de  leurs  discours. 
Celui  qu'il  place  dans  la  bouche  du  promo- 
teur ,  Vévêque  d^Orléans  ,  révolte  par  une 
foule  de  personnalités  injurieuses  contre  le 
pape  ,  et  repousse  les  prétentions  exagérées 
de  la  cour  dq  Rome  ,  par  des  argumens  dont 
les  prétendus  réformateura  ont  successive- 
ment fait  usage* 
Les  deux  rois  eurent  si  peu  de  respect  pour 
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eux-mêmes^  qu'ils  vinrent ,  par  leur  pré- HugwsCipn. 
sence^  déterminer  les  opinions  de  quelques  ^^^ 
ëvêques  qui  répugnoient  à  ces  procédés  vio«, 
lens. 

Sur  la  confession  qu'ArnouIt  fit  à  trois 
prélats^  de  crimes  très- graves  que  ces  ca- 
snistes  protestèrent  ne  pouvoir  être  rendus 
publics^  dans  la  crainte  du  scandale,  il  fut 
déclaré  digne  de  mort.  Le  malheureux  tombe 
aux  genoux  de  Capet  -,  quelques-  uns  de  ses 
juges  font  la  même  démarche ,  et  tous  im- 
plorent la  clémence  royale.  Ces  paroles  ne 
sont  obtenues  qu'à  la  suite  de  pénibles  efforts  : 
«  Je  lui  fais  grâce  par  égard  pour  ses  véné- 
»  râbles  protecteurs  ;  qu'il  signe  l'abdication 
»  de  son  siège ,  et  qu'il  traîne  ses  jx)urs  dans 
»  une  prison  ;  à  moins  de  tentatives  pour 
»  s'évader  y  il  n'aura  ni  le  glaive  ni  les  chaînes 
»  à  redouter.  » 

L'archevêque  de  Bourges  s'éleva  contre 
tine  grâce  trop  vague ,  pour  ne  pas  laisser 
aux  délateurs  une  latitude  dangereuse.  La 
constance  de  ce  saint  prélat  arracha  enfin  de 
la  bouche  des  deux  rois  le  serment  :  Que 
sous  aucun  prétexte ,  Amoult  né  recevroit 
jamais  d'autre,  châtiment  que  celui  de  sa  ré-: 
clusion*. 

Gerbert  s'assit  sur  le  siège  de  Rheims  ;  mais 
son  triomphe  fut  bientôt  troublé  parles  plaintes 
du  pape  ,  qui  menaça  des  foudres  de  l'église 
les  pères  du  concile  de  St.  Baie,  et  qui  in- 
terdit au  nouvel   archevêque  Fexercice  des 
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Hii^esCapet«  fonctions  de  sa  dignité.  Hagues  Capet  sepro^ 
^*  posa  d'appaiser  Jean  XV  a  force  de  témoi- 
gnages de  respect ,  de  soumission  et  d*bbéis* 
sance»  Quoique  l'auteur  des  lettres  du  mo- 
narque eut  un  intérêt  pressant  k  donner  de 
Fonction  à  ses  senti  mens  religieux  ,  l'aigreur 
ne  tarda  guère  à  pénétrer  dans  la  correspon- 
dance. On  a  retenu  d'une  des  réponses  de 
Hugues  Gapet  ^  ce  trait  piquant  de  satire  in- 
direct :  «  Saint  père  y  observez  que  j^ai  donne 
)»  rarchevêché  de  Rheims  ^o^â*  » 

La  condamnation  d^Arnoult  vcnoit  de  pro- 
curer au  roi  des  ressources  pour  récompenser 
avec  magnificence  les  services  de  Gerbert  ; 
mads  il  vouloit  encore  étendre  ses  bienfaits 
sur  le  plus  fidèle  de  ses  compagnons  d'armes^, 
le  principal  auteur  de  ses  grandes  destinées  f 
le  dépositaire  de  ses  secrets^  et ,  ce  qui  l'ho- 
nore aux  yeux  de  la  postérité  ,  son  ami.  Le 
comte  de  Borcbard^  par  ses  talens,  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus  ^  étoit  digne  de  ces  titres 
flatteurs.  Les  richesses  y  les  dignités  et  les 
distinctions  pouvoient  s'accumuler  sur  sa  teie^ 
sans  que  personne  osât  confondre  ces  grâces 
avec  les  usurpations  d'un  favori*  La  mort  du 
comte  de  Corbeil  favorisa  les  vœux  de  Hugues 
995  Capet  :  il  obtint  pour  Burchard  la  main  de 
la  comtesse  y  qui  étoit  restée  veuve  sans 
epfanS)  et  maîtresse  d'un  riche  héritage.  Les 
soins  du  monarque  avoient  préparé  les  succèa 
du  nouvel  époux  ,  par  le  don  de  la  ville  de 
Melun^  qui  le  classoit  parmi  les  vassaux  im- 
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toii^diats  de  la  couronne.  Ce  haut  rang  ne  Hugues  Capct« 
sembla  point  au-dessus  d'un  seigneur  de  la  ^^ 
maison  d'Anjou ,  qui  possédoît  déjà  le  titre 
de  conseiller  des  plaids  royaux  ,  et  à  qui 
Geoïfroi  Grîsegonelle  ,  son  aïeul ,  avoit  trans- 
mis la  dignité  de  grand  sénéchal ,  reconnue 
à  cette  époque  la  première  des  six  grandes 
charges  de  la  couronne. 

Le  grand  sénéchal  exerçoit  la  surintendance 
générale  de  tous  les  domaines.  Le  grand  réfé- 
rendaire étoit  le  chef  de  la  justice.  Le  grand 
chambellan  présidoit  aux  cérémonies  publi- 
ques^ et  régloît  les  étiquettes  de  la  cour.  Le 
grand- boutillier,  qui  prit  bientôt  le  titre  de 
grand-échanson ,  réunîssoît  dans  ses  attributs 
les  objets  relatifs  à  la  table  de  la  famille 
royale.  Le  grand-mattr^  disposoit  des  places 
du  palais,  et  commandoît  le  service  intérieur. 
liC  connétable  étoit  le  chef  de  Técurie  y  mar- 
choit  aux  combats  près  du  monarque ,  et  gar-: 
doit  le  dépôt  précieux  de  Tépée  royale. 

L'histoire  de  France  ne  présente  peut-être 
pas  une  alliance  qui  annonce  des  calculs  plus 
justes  et  des  aperçus  plus  heureux  que^  le  ma- 
riage de  Robert.  11  épousa  Berthe ,  fille  de 
Tempereur  C6nrad-le-Pacifique ,  petite -fille 
de  Louis-d'Outremer ,  et  veuve  du  comte  de 
Blois.Cette  princesse  étoit  l'héritière  présomp- 
tive des  états  qui  avoîetit  composé  le  second 
Toyaume  de  Bourgogne. 

Tel  fut  le  dernier  trait  par  lequel  le  fon- 
dateur de  la  troisième  dynastie  j  marqua  la 
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Hugues capet.  poIitique  %,  la  fois  profonde  et  mesurée  ^  qot 

^^^  avoit  toujours  dirigé  ses  démarches.  Il  mourut 

lorsque  ses  forces  et  soni  âge   lui   permet- 

toient  l'espérance  de  jouir  encore  loug-temps 

S96  du  fruit  de  ses  travaux  (i). 

(2)  Robert  sembla  ne  paroîtrc  sur  le  trône 
que  pour  y  reproduire  l'image  de  Louis-lc- 
Débonnaire. 

Hugues  Capet  avoit  vigoureusement  com- 
primé la  cour  de  Rome  5  maïs  cette  compres- 
sion même  n'avoit  fait  qu'ajouter  au  ressen- 
timent des  ultramontains.  Il  éclata  sans 
mesure  sous  un  prince  dans  lequel  depuis 
long-temps  on  apercevoit  cette  honteuse  foî- 
blesse  ,  dont  le  cours  entier  de  son  règne 
porta  l'empreinte.  La  condamnation d'Arnoult 
et  le  mariage  avec  Berthe  ,  furent  k  la  fois 
attaqués. 

Au  premier  signe  de  ce  double  outrage  ; 
Robert  fit  partir  Abbon  ,  abbé  de  Fleury  ,  qui 
exerçoit  sur  le  monarque  l'ascendant  dont 
les  confesseurs  s'emparent  facilement  sur  ceux 
dont  l'esprit  est  trop  peu  éclairé  pour  distinr 
guer  la  superstition  d'avec  la  vraie  piété. 

Le  bon  abbé  suivoit  sans  doute  les  mou- 
vemens  d'un  zèle  pur  ;  maïs  ni  ses  talens  , 
ni  ses  connoissances  ne  le  rendoient  propre  à 
remplir  une  commission  si  délicate.  Rome 
faisoit  déjà  l'échange  de  son  antique  fierté 

(i)  Hugues  Capet  mourut  âgé  de  55  ans,  après  un  règnq 
de  neuf  années. 
.    (2)  Aobert  monta  $ar  le  trône  à  l'âge  de  2  5  anSf 


tîonlre  Thabile  réserve  ,  qui  deVoil  dans  la  HoUttA 
toite  être  son  unique  rempart*  Les  politiques  ^^^ 
de  cette  cour  se  jouèrent  de  la  simplicité  de 
rambassadeur  de  France  >  qu'ils  satisfirent 
par  des  promesses  vagues  et  frivoles.  Ho** 
fcert  crut  ^  ainsi  que  son  confident  y  qu6 
l'orage  qui  grondoit  sur  sa  tête  seroit  dissipé 
|>ar  la  grâce  d'Arnoult.  Il  alla  en  personne 
tirer  ce  prélat  de  sa  prison  ,  le  ramena  dans 
HheixBs  f  et  lui  rendit  ses  revenus  avec  ses 
dignités^ 

Gerberl^  indigné  de  la  perte  du  siège  qui 
Im  avoit  coûté  de  si  nombreux  efforts  ^  ac»*, 
cusa  Robert  de  payer  d'une  noire  ingratp* 
tade  les  utiles  et  longs  services  que  son  père 
«voit  reçus  ^  et  les  soins  qui  lui  avoient  été 
|>rodigués  dans  sa  jeunesse»  Le  prélat  aban-* 
donna  la  France  ^  courut  chez  Othoîi  III  son 
emcien  élève  ,  et  devint  Tame  des  intrigues 
'qui  se  tramèrent  contre  son  souverain* 

Il  persuada  sans  peine  a  la  cour  d*Allema* 
gne^  que  la  rupture  du  mariage  de  Robert  et 
de  Bertfae  devenoit  une  affiiitre  d^état.  L'ern^ 
l^eteur  ne  balança  point  à  faire  le  voyage 
dltalie  ^  dans  la  certitude  de  n'y  rencontrer 
ftucun  obstacle  à  ses  volontés»  Grégoire  V 
s'faonoroit  du  double  titre  de  son  parent  et  de 
sa  créature*  Ce  pape  puisoit  dans  ^austérité  de 
ses  mœurs  de  nouvelles  forces  pour  seconder 
son  génie,  naturellement  actif  et  entreprenant* 
Son  caractère  ferme  jusqu'à  la  roideur^,  le 
irendoit  incapable  de  transiger  dans  aucun 
T#  it  55 
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Aobert.  acte  qui  lui  sembloit  fondé  sur  la  justice.  Il 
»97  prononça  le  divorce  du  roi  de  France , 
comme  il  auroit  prononce  celui  d'un  simple 
particulier  obscur  ^  sous  le  prétexte  frivole 
d^une  parenté  fort  éloignée  ,  et  d'une  al- 
liance spirituelle  ,  d'après  une  cérémonie  dans 
laquelle  Robert  avoit  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux l'un  des  deux  fils  que  Berthe  avoit 
eus  de  son  premier  époux  y  le  comte  de  Blois. 
Mais  l'amour  éleva  Robert  au-dessus  de  lui- 
même  ;  il  rejeta  les  ordres  y  dédaigna  les 
menaces^  et  brava  les  foudres  du  pontife.  Le 
peuple  fîit  scandalisé  ,  les  courtisans  s'éloi* 
gnèrent  :  deux  serviteurs  seuls  restés  fidèles  y 
eurent  l'insolence  de  passer  sur  le  feu  les 
plats  qui  sortoient  de  devant  leurs  maîtres. 

Cette  crise  ,  k  la  fois  indécente  et  danger 
reuse  y  fournit  à  plusieurs  hommes  éclairés 
l'occasion  de  louer  le  gouvernement  de  Robert. 
L'état  devoit  jouir  ,  selon  eux ,  d'une  vigueur 
bien  imposante  ^  puisqu'aucun  des  grands  vas- 
baux  ne  consomma  alors  la  ruine  d'une  mai- 
son qui  recevoit  une  secousse  aussi  forte  ^ 
au  moment  oii  elle  paroissoit  a  peine  sar  le 
trône.  A  la  vue  des  dissensions  qui  sans 
cesse  armoient  les  grands  vassaux  les  uns 
contre  les  autres^  malgré  les  soins  que  prescri- 
•voit  l'affermissement  de  leurs  souverainetés, 
ces  fiers  rivaux  sourioient  des  troubles  qui 
tendoient  à  favoriser  leur  grand  projet ,  le 
partage  de  la  monarchie. 
Deux  années  de  suite  y  Robert  soutint  se» 
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iri^sôlatîons  avec  une  fermeté  digne  d^éloges.  Robert 
Berthe  par  ses  grâces ,  sa  beauté ,  son  carac-  9S7i 
tère  heureux  et  par  ses  vertus  enfin ,  jnsti- 
fioit  tous  les  sacrifices  i  sans  doute  ils  se 
fussent  prolongés,  et  peut-être  eussent -ils 
obtenu  de  justes  succès,  sans  un  événement 
dont  le  récit  blesse  trop  la  vraisemblance  , 
pour  ne  pas  trouver  d'incrédulesr 

La  reine ,  en  proie  à  de  continuelles  in- 
quiétudes et  rongée  par  de  profonds  chagrins  , 
accouche  d'un  enfant  mort  et  défiguré  par  les 
souffrances  de  sa  mère.  Abbon  part,  suivi 
de  deux  femmes  du  palais  qui  tenoîent  dans 
leurs  mains  un  grand  plat  de  vermeil  qu'un 
linge  recofuvroit.  H  cherche  Robert,  le  ren- 
contre à  'genoux  devant  les  portes  de  l'église 
de  St.  Barthelemi ,  l'interrompt  dans  ses  priè- 
res ,  et  lui  dit  d^une  voix  menaçante  :  «  Tels 
»  sont  les  effets  de  votre  désobéissance  aux 

>  décrets  de  l'Eglise  :  reconnoissez  le  sceau 
yt  de  Tanathème   sur  ce  fruit  de  vos  crîmi- 

>  Belles  amours  » .  Le  monarque  recuh?  saisi 
d'horreur  ;  sa  foiblesse  reprend  son  ascendant, 
qui  n'avoit  été  que  suspendu  :  ses  yeux  fas- 
cinés par  la  crainte,  ne  voyent  qu'un  monstre 

.  hideux ,  et  sa  bouche  tremblante  accepte  k 
l'instant  même  im  divorce  ^  que  son  cœur  ne 
cessa  jamais  de  démentir. 

Robert  épousa  la  fille  du  comte  d'Arles  j 
Constance  ,  qui  empoisonna  les  jours  de  son 
époux  et  qui  remplit  le  royaume  de  troubles  :    999 
jslle  offroit  l'assemUage  heureusement  aussi 
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ftoberh  rare  qne  dangereux  ^  des  charmes  du  èôrpS^p 
999  des  donâ  de  l^esprit  ^  et  des  viees  de  Famé» 
A  ta  fois  belle  ^  aimable  y  emportée  ^  haute 
et  méchaBtc  ^  elle  se  livra  saas  reteaue  à  la 
fougue  de  ses  passions»  Terrible  dans  ses 
Tengeances^  «  celui  a  qui  elle  promettoitdu 
^  mal  ^  pouvoit  toujours  la  croire  sur  sa  pa<« 
»  rôle.  »  Corrompue  sans  délicatesse^  elle 
vîvoit  dans  une  indécente  familiarité  avec  une 
foule  de  jeunes  gens  ,  dont  elle  faisoit  tour« 
à-«tour4es  instrumens  de  ses  plaisirs  et  les 
victimes  de  ses  caprices»  Le  roi  subjugué:  par 
les  qualités  comme  par  les  défauts  de  sa 
femme  3,  se  dégrada  par  des  complaisances 
aveugles.  Il  sacrifia  les  entretiens  graves  qui 
ëtoient  si  fort  de  son  goût  ;  il  négligea  la  société 
des  ecclésiastiques,  pour  celte  d^une jeunesse 
qui  lui  déplaisoit  -,  il  se  priva  de  la  satisfaction 
qu'il  goùtoit  dans  tes  chants  de  l'église  ;  enfin  j, 
îl  prostitua  son  talent  pour  ta  poésie  à  cem-^ 
poser  des  vers  galans.  Mais  ses  assiduités  ne 
tardant  guère  à  fatiguer  ta  reine^elle  le  rendit 
à  ses  anciennes  habitudes*.  Dès^lors  lea  der-^ 
Bières  bornes  de  la  pudeur  furent  franchies. 

Hugues  de  Bergue  exerçoif  les  fonctions  de 
comte  du  palais.  G'étoit  un  homme  recom- 
mandable  par  ses  vertus  j^  un  sujet  connu  pour 
sa  fidélité  ,  un  vieillard  incorruptible  ^^  qui 
pensa  que  la  confiance  dont  son  maitxe  l'ho* 
noroit,  lui  imposoit.la  loi  de  faire  dea  repré- 
sentations sur  les  désordres  de  ta  nouvelle 
cottr«  Ses  plaintes  favorablement  accueillies  ^ 


prodiûsirent  <|u^l<|ues  reproches  que  le  roi  RoWK 
osa  faire  k  Constance  >  et  qui  malgré  rextrême  999 
réserve  qu'il  y  mit,  aigrirent  un  cœiur  rempli 
d'orgueil  et  de  fiel.  Le  lendemain,  deux  scé- 
lérats tuèrent  Hugues  sous  les  yeux  même  de 
Robert ,  qui  fut  profondément  affligé  ,  mais 
qui  feignit  de  méconnoitrè  l'auteur  de  cet 
attentat,,  et  ne  se  permit  pas. d'en  dire  un 
aeuL  mot  à  la  reine  « 

L'empereur  venoit  de  récompenser  le  zèle 
de  Gerbert  par  l'arclievêché  de  Ravenue^ 
lorsqu'il  dut  à  la  mort  de  Grégoire  V  les 
moyens  d'acquitter  les  dettes  de  sa  reconnoisr 
sauce  ,  et  de  servir  ses  propres  intérêts.  L'an*» 
cien  moine  d'Aurillac  occupa  le  trône  die  St* 
Pierre  ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  JI  ;  accabla 
son  rival  Arnoult  du  poids  d'une  humiliante 
générosité  j  brava  Robert  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  et  dirigea  contre  les  libertés  de 
l'église  gallicane  ,  des  coups  d'autant  plus 
dangereux ,  que  lui*même  avoitnaguères  été 
leur  défenseur* 

V  Robert ,  entouré  d'une  foule  de  petits  souve* 
rains  ,  qui  tous  étoient  indépendans  et  la  plu-^ 
part  factieux ,  gémissoit  sur  les  maux  de  l'état,, 
sans  être  à  même  d'y  porter  aucun  remède. 

Lés  villes  mal<-propres ,  composées  de  ba<- 
raques,  et  sans  aucune  police  ,  n'avoient  pom* 
babitans  que  quelques  prêtres  et  quelques 
ouvriers* 

Les  villages  rassembloient  des  malheureux 
que  les  fléaux  de  la  guerre  désoloient  sans 
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Robert,  relâche^    qui  ne  disposoient  ni  du  fruit  de 
999  leurs  travaux  ,  ni  même  de  leur  existence. 

Les  marchands ,  dévoués  a  une  vie  errante  ^ 
parcouroient  les  foires  qui  étoient  impatiem- 
ment attendues^  comme  l'époque  des  affaires 
et  des  plaisirs. 

Les  nobles  vivoient  dans  leurs  donjons  ,  se 
tenoient  toujours  prêts  à  combattre  ^  et  abu^ 
soient  à  chaque  instant  de  leur  pouvoir.  Ce 
ne  furent  pourtant  pas  les  coups  d'autorité 
qui  les  perdirent  dans  l'esprit  du  peuple 
mais  la  corruption  de  leurs  mœurs.  Ils  se  li« 
vrèrent  avec  une  espèce  de  fureur  au  corn-- 
merce  des  femmes  de  la  ville:  ils  se  rappro- 
chèrent sans  réserve  des  membres  des  classes 
inférieures  ^  et  se  firent  connoître  sous^  des 
rapports  trop  défavorables  pour  ne  pas  perdre 
bientôt  toute  considération.  Leur  fierté  nour- 
rissoit  la  haine ,  mais  elle  imprimoit  la  crainte  ; 
leur  familiarité  engendra  le  mépris  ^  qui  pré^ 
para  la  chute  de  leur  despotisme. 

Robert  fit  d'ailleurs  un  pas  considérable 
dans  la  route  que  son  père  lui  avoit  ouvert^: 
il  eut  assez  d'art  pour  donner  aux  plaids 
royaux  ,  un  appareil  imposant.  Le  duc  de 
too2*ioo3  Normandie  et  le  duc  d'Aquitaine  s  y  ren- 
dirent plusieurs  fois  ,  sans  soupçonner  qu'une 
démarche  qui  n'étoit  à  leurs  yeux  qu'une 
complaisance  de*  politesse  ,  dcviendroit  dans 
la  suite  l'arme  avec  laquelle  on  porteroit  les 
plus  fortes  atteintes  à  la  féodalité.  En  effet, 
la  suprématie  de  la  puissance  royale  devint 
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^assurée  y  dès  que  les  grands  vassaux:  furent  Hobert 
assez  peu  clair-voyans ,  pour  revêtir  le  plaids  "®*^^ 
royal  du  caractère  de  la  c(^ur  suprême  dont 
ils  ^ient  les  membres. 

Plus  d'une  fois,  la  fortune  semMa  prendre 
plaisir  à  produire  des  circonstances  heureuses 
<|ui  favorisoient  les  calculs  de  Tintérêt  et 
les  combinaisons  de  la  politique^  Robert  lui 
-dut  assurément  de  la  reconnoissance  y  lorsque 
•par  un  vœu  unanime  les  grands  le  nommè- 
rent rarbltre  de  la  querelle  qui  s'étoit  élevée  io#l 
^ntre  Richard  II  duc  de  Normandie  ,  et 
Eudes  duc  de  Chartres,  La^France  se  voyoît 
menacée  d'un  péril  éminent  par  la  conduite  , 
tout  au  moins  imprudente  ^  du  duc  de  Nor- 
mandiez  Inférieur  en  talens  à  «on  ambitieux 
€t  redoutable  adversaire  ,  il  venoit  d'appeler 
du  nord  ses  anciens  compatriotes  les  Nor- 
mands ,  qui  étoient  plongés  dans  la  barbarie. 
Déjà  deux  flottes  avoient  remonté  la  Seine  j 
déjà  des  troupes  chargées  de  butin  ,  annon- 
^oient  à  grands  cris  le  débordement  de  plu- 
-«ieurs  essaims  de  leurs  frères.  Les  deux  rivaux 
reconnurent  avec  effroi  qu'ils  couroient  à 
ieur  perte  commune  :  ils  se  rendirent  à  une 
assemblée  nombreuse  que*  le  roi  présidoit ,  et 
devant  laquelle  ils  exposèrent  leurs  préten- 
tions réciproques.  Les  étrangers  obéirent  en 
murmurant  a  Tordre  qui  les  renvoya  dans 
leur  patrie 5  les  hostilités  cessèrent,  et  la  paix 
fut  signée  par  les  deux  compétiteurs ,  qui ,  soit 
par  respect^  soit  par  reconnoissajice,  prêtèi^enl; 


Hobert.  hommage  a  Robert»  On  auroit  pu  regarda 

*w5  comme  présomplueux  l'espoir  d^ôbtenir,  sans 

tmllevîolence,  une  démarche  qui  rapprochoit 

du  temps  <c  de  l'établissement  d^une  juridictioa 

»  réelle.  » 

Dans  le  cours  de  ce  règne ,  le  clergé  ne 
ttilentit  point  ses  efforts  pour  rehausser  Féclat 
de  la  couronne  ^  et  ne  cessa  de  soutenir  ,  avec 
•une  consta&te  énergie ,  qtie  le  roi  seul  possé* 
doit  des  droits  à  son  obéissance  et  à  sa  fidélitéé 
Cet  ordre  f  quoique  bien  exposé  aux  coups  des 
grands  seigneutis^  resta  inébranlable  dans  ses 
{principes.  Les  étèques  ^  malgré  la  puissance 
indépendante  des  vassaux  immé4iats ,  ne  rer 
connurent  pour  suzerain  que  le  monarque 
qu'ils  maintinrent  dans  la  prérogative  de 
donner  les  irn^estitures.  Peu  satisfaits  de  ne 
nionter  sur  leur  siège  qu'après  un  ordre  émané 
du  trône  ^  ils  prétendirent  de  plus  en  recevoir 
la  permission  d'accepter  les  dons  que  la  piété 
des  princes  ou  celle  des  particuliers  offi:*oient 
ioo$  à  l'église.  Le  duc  dé  Normandie  se  soumit  à 
J^  loi  de  solliciter  auprès  de  Robert  la  confir- 
ïnation  du  legs  par  lequel  son  père  avcHt 
donné  des  biens  coiasidérables  pour  fonder 
l'abbaye  de  Féeàmp. 

L^accroissenaent  de  la  monarchie  a  dotic  dô 
beaucoup  au  zèle  constant  du  clergé.  Défen- 
dons-nous d'autant  plus  d'une  coupable  ingra- 
titude ,  que  les  succès  de  cet  ordre  ont  à  la  fois 
assuré  l'élévation  de  l'état  et  la  prospérité  des 
^çujets»  Mais  rhistorien  se  dégraderoit^  s'il 


TROISIÈBIE   DYNASTrËè  s8t 

dissîtntdôit  que  les  ecclésiastiques  de  ce  siècle  Robëti^ 

ont  mérité  des  reproches  gràvfes  par  leur  îgno*  *®®^ 

rance  et  par  leur  corruption.  Un  sol  couvert 

de  débris  et  baigné  de  sang ,  né  laiss,dit  aucuii 

asile  ouvert  à  l'éttidè^.  L'absence  des  lumière^ 

avoît  fait  oublier  les  règles   de  la  décence 

et  celles  de  la  vertu»  Les  lois  tonnoient  eiô 

vain  pour  défebdre  aux  clercs  de  vivre  avec 

des  concubines  ^  et  de  se  livrer  à  la  simonie  i 

les  désordres  étoient  à  tel  point  scandaleux  ^ 

que  lélsxlouaires  des  femmes  s'hypothéquoie^t 

sur  des  évécbés  conférés  à  des  eûfans  encore 

dans  les   bras  de   leurs  nourrices;^  et   qu^ 

le  trône  pontifical  fut  occupé  par  ua  ado^^ 

lescent.  <^ 

Loin  de  s'honorer  par  les  devoirs  de  lai  rô« 

tonnorssance  y  nos  rois  fomentèrent  sans  cessée 

iiu  moyen  'de  leurs  menées  sourdes  >   iC^etté 

jalouse  haine  qui  ^  durant  plusieurs  ^lècl^  j 

a  mis  aux  prises  les  deux  premiers  ordres  dô 

l'état*    Leurs   divisions   sebdndèrent  de  tout 

tenaps  le  vœu  seo^et  de  les  affoiblir.  Dans  unô 

çirconstfeance  unique  ^  l'église  et  là  noblessis  sd 

sont  écroulées  sous  les  eff(^ts  réunis  de  la 

science  ,  de  l'orgueil  ,   de  l'irréligioti  et  dii 

faux  savoir.  Les  hommes  împrévàyans  se  di-», 

soient  naguères  ^  les  uns  avec  d<>^6^  >  ^^ 

autres  avec  complaisance  :  Ces  corps  antiques^ 

çt  jadis  si  puissans  ^  'Sont  anéantis  pour  tou> 

jours;  mais  tant  que  Thotineur  subsiste ,  leâ 

plaies  les  plus  profondes  et  les  plus  doulou^ 

reuses  steroient^elles  incurables  ?  :         ^ 

T.  I.  56 
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Hobwt  Les  reproches,  les  censurea  et  les  exeônl* 
^^^  muDications  p'atta^juèrent  long^temps  quç  d^a 
fautes  spiorituelles ,  et  poiur  lors  oq  ne  cessa  de» 
kur  porter  un  respect  g^n«ral«  Sous  les  pre- 
miers Capétiens^  les  prélats  firent  par  malheur 
un  usage  profane  et  trop  fréquent  de  ces  pré* 
deuses  ressources.  Entraînés  par  TaYeuglQ 
désÎK»  de  conserver  des  biens  tempcurels  ,  ils 
émoussèreàt  eux-mêmes  leurs  armes  les  plus 
redoutables*  On  ne  lit  qu  avec  une  surprise 
D^lée  de  peine  ^  dans  les  lettres  du  célèbre 
Fulbert  :  <  Si  vous  ne  payez  pas  vos  rede- 
1^  vances  au  siège  épiscopal ,  Tégliae  vous  sera 
»  fermée  :  vQus  serez  privés  des  sacrenaens  et 
»  de  la  sépulture  ;  bien  plus  ,  j 'interdirai  vos 
»  châteaux  ,  et  dasiis  leur  aban4ieu  on  ne  ce- 
«  lébrera  pas  une  messe  y  on  n  enterrera  pas 
s  un  iTiort^  91 

,  Ces  indiscrètes  menaces  ^toient  souvent  ef^ 
fectuees  ;  mais  elles  n'obtenoientpas  toujours 
les  ïnémes  résultats»  Quelques  seigneurs  d  un 
caractère  violent ,  et  peu  âcnipuleus:  ,  s'en 
îiritoient^  pillcHent  les  biena  ècclésîa)Stîi|Bes, 
et  réduisoient  en  servitude  des  clares^  sou- 
vent même  deis  prêtisesu  D'antreSi  fois  »  la>piété 
du  prince  .devienoit  wsi  garant  de  sa  soumis- 
aion^  Dans  plus  d'une  ref&ioMire  ,  le  zèle  du 
peuple  cefusoit  aux  sowjnerains  excommuniés 
toutes  les  marques  de  d^Sécence.  Foulque , 
cioiQte  d'Anjou^  se.permiit^.aGtede  violence 
too;  <ians  le  cloitre  de  St,  Mantiu  à  Tours  :  aussi- 
tôt les  chanoines  jraJiKn:d>ient  au  ceabre  de 
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Téglisè  la  eroîx  avec  les  vases  sacrés»  en  for*  Roberf. 
ment  un  amas  qu'ils 'entourent  d'épines ,  et  se  *^^T 
retirant  avec  leurs  subalternes  ^  ils  laissent 
les  portes  ouvertes*  Les  étrangers  accourent 
d'après  des  sentîmens  religieux  ou  pour  satis^ 
faire  leur  curiosité  :  ils  sont  saisis  de  terreur 
et  de  tristesse^  &  l'aspect  de  cette  église^  jus^ 
qu'à  ce  jour  si  vénérée  par  les  rois >  par  les 
princes  y  par  les  peuples  y  et  qui  semble  être 
transformée  en  une  vaste  solitude  ,  que  rend 
encore  plus  lugubre  l'espèce  de  catafalque 
élevé  sous  ses  voûtes.  Les  habitans  de  Tours 
murmurent  ^  menacent  d'une  révolte ,  et  ne 
s'appaisent  que  lorsque  Foulque  vient  sous 
fhabit  de  pénitent  recevoir  l'absolution» 

Robert  donnoit  de  si  fréquentes .  preuves 
d^une  dévotion  outrée  et  minutieuse ,  que  per- 
sonne ne  le  soupçonnoit  capable  de  défendra 
avec  énergie  son  droit  de  nommer  aux  évéchés* 
Des  oppositions  nombreuses  ne  l'empêchèrent 
pas  d'installer  Fulbert  évêque  de  Chartres  :  xooS 
bientôt  après  ,  les  ecclésiastiques  de  Bourges 
furent  punis  par  la  privation  de  leur  tem- 
porel y  de  l'arrogance  avec  laquelle  ils  avoient 
refusé  cinq  ans  de  reconnoitre  Guesclin  pour 
leur  archevêque. 

Henri  ^  le  dernier  frère  de  Hugues  Capef, 
cloit  mort  (en  looa)  sans  laisser  d'^enfans  légi- 
times ,  et  avoit  transmis  le  duché  de  Bour- 
gogne au  roi  son  ne^&u.  Cette  magnifique  suc- 
cession dévoit  nécessairement  être  disputée 
dans  un  temps  oit  la  foroe  établissait  le  seul 
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Hébert,  droit  reconnu.  Robert  prit  les  armes^  et  durant 
iao.8  quator2;e  années  il  eut  de  nombreux  combats 
à  livrer  ^  avant  de  réduire  les  trois  concur" 
rens  qui  s'étoient  prononcés  :  Landry  ^  comte 
de  Neversî  Olhe-^uillaume ,  filsd'Adclbert, 
comte  de  Vienne  ,  le  preniier  mari  de  la  femne 
de  Henri  ;  et  Eud^s  y  comte  de  Baune  ^  fils 
naturel  de  ce  même  Henri.  Celte  querelle 
longue  et  sanglante  paroissoit  également  ani*^ 
xnéc  ,  lorsque  le  duc  de  Normandiç^  vint  en 
personne  seconder  son  suzerain  y  et  recueillir 
Vhonneur  d'assurer  l'inyestîture  à^pjèe  superbe 
provipce  au  je^ne  Heiïri  y  le  sçcond  fils  du 

Robert  pensa  qù*il  étoît  d'une  sage  pré- 
voyance que  Hugues ,  l'aîné  de  ses  enfans  > 
£àt  décoré  du  titre  et  des  bonneursde  roi.  Ce 
\9\T  prince  reçut  à  Compiègue  la  couronne  que  ses 
vertus  le  rendoieut  digne  de  porter  :  il  avoit 
besoin  d'une  grande  modération  ^  pour  n&pa& 
marquer  quelque  mécontentement  à  la  vue  de 
çon  frère  cadet  ^  qui  jouissoit  de  revenus  con-^ 
sidérables ,  et  d'un  état  de  maison  convenable 
à  la  dignité  d'un  souverain  puissant  ;  une  telle 
dépense  étoit  bien  au-dessus  du  dénuement 
dans  lequel  la  famille  royale  languîssoit. 

Chaque  jour  les  deux  monarques  eédoîent 
•à   l'affligeante    nécessité  de  laisser  impunis 
-  plusieurs  désordres  ,  qu'ils  reconuoissoient  de 
leur  devoir  comme  de  leur  intérêt  de  ré- 
primer.   Fulbert  implore  la   protection    de 
!«<«  Hugues  ^  içt  le  çojajurç  de  sçcourtr  le  pajs 
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âe  Cliateaudan  ,   désolé   par  Geofiroi   son  Robert, 
vicomte.  Bientôt    ce   prélat  éclairé   admet  '^^^ 
comme  légitimes  les  refus  que  le  jeune  mo-* 
narqiie  fonde   «  sur  la  longueur  et  sur  les 
>  dangers  d'un  voyage  dans  lequel  personne 
:»  n'a  voulu  le  suivre,   »\  t 

Robert  et  Hugues  gémissent  en  outre  d'être 
impunément  bravés  par  le  comte  de  Chartres^ 
qui  domînoit  les  autres  vassaux*  Plein  de 
talens ,  intrépide ,  ambitieux  y  et  sourd  aux 
remords ,  il  s'emparoit  des  états'  à  sa  conve- 
nance y  et  dédaignoit  tout  autre  titre  que  celui 
des  armes.  Les  pays  héréditaires^  ses  conquêtes 
et  ses  usurpations  présentoîent  une  masse  loiji 
formée  par  la  Beauce^  le  Blésois  y  la  Tou- 
raine  ,  la  Champagne  et  la  Brie. 

SouS'  un  règne  d'ailleurs  si  peu  remar- 
quable^ des  Français  sertis  de  la  Normandie 
se  couvrirent  de  gloire  en  Italie.  Tancrède  de 
Hauteville ,  gentilhomme  peu  riche  ^  eut 
douze  fds  qui  donnèrent  la  réalité  de  l'histoire 
aux  fictions  des  romans.  Ces  paladins  rem- 
plirent la  terre  du  bruit  de  leurs  hauts  faits 
d'armes  ^  et  ^  sortis  de  leur  terre  natale  comme  loio 
simples  écuyers  ,  fondèrent  en  Sicile  une  puis- 
sance florissante.  Mais  leur  plus  beau  titre  de 
gloire  est  Tamour  fraternel  qui  ne  cessa  de  les 
unir  y  et  qui  rendit  leurs  succès  avantageux  à 
tous  f  depuis  l'ainé  GuilIaume-*Bras*de-Fer  , 
duc  de  la  Fouille  ,  jusqu'au  plus  jeune  , 
Roger ,  roi  de  Sicile  ;  (il  le  fut  en  1080).  Ce 
demer  futl^pluaf^uneiuc  de  no9  redoutables 
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Aobert  aventiirièrs.  La  nature  TaToit  cc^blé  de  doiit 

*•*•  tnaguifîques  :  il  étoitbeau^  spirituel  >  intré* 
pide^  généreuse  et  grand  dans  ses  desseins. 
Eprouté  d'abord  par  la  fortune  ^  il  ue  soutint 
quarante  guerriers  qui  s'étoieut  liés  à  son 
sort,  que  par  des  rapines*  Celui  que  les  des- 
tinées vouloient  honorer  de  la  dignité  royale^ 
fut  dans  le  début  de  sa  carrière  un  chef  de 
voleurs. 

3024  La  mort  de  l'empereur  Henri  II  mit  Robert 
à  portée  d'oflfrir  une  preuve  de  sagesse  à  la* 
i{uelle  l'histoire  se  platt  à  donner  des  éloges» 
Les  grands  vassaux  ecclésiastiques  et  laïcs  de 
l'Allemagne  élurent  Conrad ,  duc  de  Fran- 
conîe  ,  qui  sur-le-champ  prit  le  surnom  de 
Salique ,  afin  d'annoncer  à  tous  lès  peuples 
qu'il  prétendoit  à  l'honneur  de  rapporter  son 
origine  au  premier  roi  de  France.  Les  prélats 
et  les  princes  italiens ,  mécontens  de  ce  choix  ^ 
assemblèrent  une  diète  à  Roncalia ,  et  décer- 
nèrent à  Robert  l'empire  ainsi  que  le  royaume 
d'Italie.  Ce  prince  eut  la  modération  de  re^ 
fuser  des  dignités  qui  lui  eussent  attiré  de 
nombreuses  traverses  ,  et  auroient  exposé  sa 
couronne  encore  mal  affermie. 

1026  Hugues  fît,  dans  les  rues  de  Paris,  une 
chute  de  cheval  qui  lui  coûta  la  vie.  La  France 
ï*egtetta  un  prince  qui  donnoit  de  brillantes 
espérances,  et  qui  lâissoit  un  champ  ouvert 
aux  intrigues.  Constance ,  soit  qu'elle  écoutât 
des  conseils  ambitieux  ,  soit  qu'elle  Ait  animée 
par  des  ressêntimens  personnels  ,   prétendit 
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écarter  Henri  du  trône ,  et  y  faire  monter  Robert 
Robert ,  le  troisième  de  ses  fils.  Le  droit  de  "^^^ 
ppimogéniture  n'étoit  pas  reconnu ,  puisque 
les  seigneurs  rassemblés  écoutèrent  les  soUi** 
citations  de  la  reine  ^  et  pensèrent  avoir  le 
droit  de  cboîsir  Théritier  de  la  couronne. 
Ouillaume  III  ,  duc  d'Aquitaine  ,  écrivit  à 
Fulbert  :  «  Je  veux  éviter  de  me  trouver 
j»  entre  le  roi  et  la  reine j  car,  sur  l'ordina- 
3^  lion  d'un  nouveau  roi ,  je  ne  puis  me  dé* 
w  tacher  de  mon  frère  le  comte  de  Chartres  ^ 
»  et  vous  p0uvèz  être  sûr  que  jexeconiioîtrai 
•  pour  roi  celui  qu'il  nommera.  » 

Robert  s'aiïna  d'une  fermeté  presque  sur-* 
luiturelle*  Les  prélats  et  les  seigneurie  sèntî* 
rent  les  conséquences  de  t'arrét  qu'ils  allaient 
fïrononçer»  La  couronne  fiit  déclarée  appar-5 
tenir  à  jamais  à  Tainé  deâ  fils  du  monarque  y 
et  attaché  k  la  ligne  directe. 

La  c-érémonie  du  sacre  de  Hetiri  eut  lieu 
âaâs  l'église  cathédrale  de  Rhelms.  Une  asr^ 
semblée ,  mémorable  daos  nos  fa^es  ,  noua 
apprend  avec  quelle  promptitude  s'affer- 
missent les  lois  qae  l'on  reconnut  pour  les 
sources  fécondes  du  ^alut  4^  Tétat.  A  peine 
^x^ntendix  années  se  sont  écoulées  ^  depuis 
l'^époque  à  laquelle  le  partage  du  royaume 
cesse  d'affliger  la  France  y  et  déjà  d^3ue  voix 
omanime  on  proclame  que  i'umté^t  Thé  redite 
de  la  cotnxmne  sont  des  principes  aussi  pré^ 
cîaux  que  respectables.  Aucun  roi  ne  s'e&t 
écarté   de  cette  loi  que  les  'français  popteitf 


1^88  ROIS   Dï  PRANGt« 

fiobfcrt.  profondément   gravée  dans  le  fond  de  lettf 
toft«  cœur. 

Au  sacre  de  Henri  ^  Baudouin  abandonna 
le  litre  dé  grand  référendaire  pour  prendre 
celui  de  chancelier  de  France*. 
,  Le  jeune  Robert  se  fit  honneur  d'un  désîn-^ 
téressement  trop  rare  pour  que  tous  les  his- 
toriens consentent  à  le  louer  comme  uu 
^  exemple  touchant  de  la  tendresse  fraternelle  : 
plusieurs  n'y  voient  qu'un  rafînement  de  poli- 
tique. Quelqu'ait  été  le  mobile  de  la  conduit^ 
de  ce  jeune  prince.,  il  devint  l'objet  de  l'indi- 
gnation de  Constance  >  qui  confondit  dans  sa 
colère ,  et  le  fils  qu'elle  avoit  persécuté  ,  et 
le  fils  qu'elle  avoit  prétendu  combler  de  bien- 
laits*  Les  princes  ne  pardonnent  ni  les  maux 
qu'ils  font,  ni  le  refus  des  faveurs  qu'on  ne 
yeut  pas  recevoir  de  leurs  mains.  Cette  reine 
absolue  et  vindicative,  abreuva  lès  deux  frères 
de  tant  de  dégoûts  et  de  tant  d'humiliations^ 
qu'ils  s'échappèrent  de  la  cour ,  coururent  en 
îio3o  Bourgogne  et  levèrent  des  troupes. 

Robert ,  soumis  aux  ordres  de.  sa  femme  ^ 
marche  contre  ses  fils  rebelles.  Il  s'avançoit 
à  regret  et  d'un  pas  lent,  lorsque  l'abbé  de 
Su  Denis  de  Dijon  vient  à  sa  rencontre  ,  lui 
rappc/lle  qu'il  a  donné  dans  sa  jeunesse  quel- 
ques sujets  de  mécontentement  à  Hugues 
Capet  son  père  ;  réveille  sans  peine  l'indul- 
gence dans  son  cœur  sensible ,  et  le  déter- 
mine à  prononcer  en  faveur  de  ses  enfans  le 
pardon  de  leurs  fautes# 
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Des  fatigues  et  des  chagrins  fui'ètitles  suites  Hoberfi 
douloureuses  d'une  expédition  si  contraire  au  «o3© 
pefnchant  d'un  homme  doux  et  pacifique»  A 
son  retour  de  Bourgogne,  Robert  mourut  dans  toSji 
la  viile  de  Melun.  Les  personnes  qui  l'appro-  - 
choient  lui  donnèrent  des  larmes. 

Plusieurs  moines  lui  ont  prodigué  des  éloge» 
pour  avoir  arrêté  le  cours  d'une  hérésie  pré- 
tendue manichéenne  ,  qu'une  femme  arrÎTée' 
d'Italie  propageoit  à  Orléans.  Dans  celle  cir- 
comtance  ^  nous  le  voyons  ardent  à  presser 
les  supplices ,  et  violant  le  caractère  sacré  des 
tticnarques,  qui  leur  prescrit  de  n'abaisser 
les  regards  sur  un  coupable ,  que  lorsqu'ils 
prononcent  sa  gr&ce.  Bien  plus  ^  il  souffrit 
que  Constance  accablât  d'outrages  les  malheur 
reux  qui  inarchoient  k  l'écliafaud  ,  et  tfu'elle  ' 
poussât  Texcès  de  la  rage  (en  1022)  jusqu'à 
crever  d'tra  coup  de  baguette  uti  œil  k 
Etienne ^  qui,  durant  plusieurs  sfnnées,  avoic 
^té  son  confesseur. 

Robert  rencontrant  xm  jour  dans  son  palais 
des  voleurs  oectqfyés  k  dérober  des  meubles 
précieux  y  leur  dit:  jk  Partee  y  mes  edfans  ^  de  >  '  . 
ji  crainte  que  quelqu'un  ne  survienne  ;  d'ail- 
»  leurs  ^  il  faut  bien  laisser  quelques  effets 
»  ffoùt  vosf  camarades.  »  Il  fît  plusieurs  pèle- 
rinages a  Rome  ^  se  fil  remarquer  par  sa  dévo-r 
tion  ,  et  composa  des  hymnes  qui  se  chantent 
encore  dans  plusieurs  églises.  Mais  privé  de 
toute  énergie  ,  et  subjugué  par  une  fetnme 
laussi  cruelle  que  dissolue  ,  il  justifia  dans 
Xt  If  57 
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Henri  I.  toutes  les  circonstances  de  sa  vîe,  notre  re^* 
^^?^  proche  d'une  fbiblesse  qui ,  méprisable  dans 
les  particuliers ,  devient  presque  toujours 
criminelle  dans  un  souverain  (i). 

Malgré  le  couronnement  de  Henri  (2) ,  Cons- 
tance persista  dans  le  dessein  de  placer  sur  le 
trôpe  Eudes  I  le  plus  jeune  de  ses  enfans.  Le 
comte  de  Champagne  et  celui  de  Flandres  se 
liguèrent  pour  assurer  le  succès  de  la  révolte  ^ 
et  pour  détruire  presque  à  sa  naissance  un 
des  plus  beaux  règlemens  de  la  monarchie 
française. 

Henri  vivement  pressé  vît  ses  places  se 
rendre  à  l'approche  des  rebelles  ^  et  gémit 
de  la  triste  nécessité  de  fuir  de  la  capitale* 
'Avec  une  confiance  et  une  simplicité  qui  rap- 
pellent le  souvenir  des  temps  héroïques  ,  il 
s'éloigna  suivi  de  douze  guerriers ,  et  parut 
à  la  cour  de  Rouen  :  il  y  annonça  que  son 
unique  espoir  se  fondoit  sur  la  vaillance  de 
Robert-le-Diable  ^  que  les  chroniques  et  les 
romans  nous  dépeignent  aussi  terrible  dans 
les  combats  ^  que  magnanime  pendant  la  paix* 
tto3s  Robert  sauva  l'autorité  royale  ;  mais  il 
exigea  ,que  ses  services  fussent  payés  par  la 
cession  de  Gisors,  de  Chaumont  et  du  Vexin* 

La  crainte  et  la  dépendance  humilioieut 
trop  les  rois  pour  qu'ils  ne  s'attachassent  pas 

(i)  Robert  mourut  âgé  de  60  ans^  après  un  règne  de  trente^ 
cinq  années* 
i2,)  H^nri  monta  sur  le  trdne  à  Tâge  de  27  an». 
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à  rîdée  de  briser  un  joug  aussi  pesant*  Henrî  È 
Leurs  premiers  pas*furent  lents,  d'après  le  «<>^* 
mystère  dont  la  prudence  leur  faisoit  une  loi 
de  s'envelopper.  Dans  celte  circonstance  ^ 
Henri  se  trouva  même  contraint  à  rétrograder 
dans  sa  marche ,  d'après  le  vœu  commun  que 
faisoient  ses  ennemis  et  ses  alliés  ,  d'affoi- 
blir  sa  puissance.  11  paya  la  paix  du  duché 
de    Bourgogne  ,    dont  fut  investi  son  frère  < 

Robert  ,  qui  devint  le  chef  de  la  première 
branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne.  Ce 
prince  reçut  la  pairie ,  non  par  des  lettres  de 
création  émanées  du  monarque  ,  mais  par  le 
choix  des  autres  pairs.  Henri  n^eut  que  sa 
voix  dans  l'assemblée  qui  se  tint  à  ce  sujet. 

La  cour  de  Rome  fatiguoit  les  princes  par 
des  entraves  et  par  une  surveillance  dont  le 
véritable  objet  étoit  de  donner  l'essor  a  des 
prétentions  exagérées  ,  aussi  opposées  à  l'es- 
prit du  christianisme  ,  qu'injustes  par  rap- 
port aux  droits  des  nations.  Henri  ,  pour  se 
soustraire  aux  înconvéniens  que  la  plupart  des 
mariages  entraînoient  par  l'étendue  des  degrés 
de  prohibition  ,  épousa  la  princesse  Anne  , 
l'une  des  filles  de  Ladislas ,  souverain  des 
Russes  (i).  Sortie  d'une  contrée  toute  bar^ 


(i)  Un  Homme  assez  heureux  pour  reunir  une  vaste 
érudition ,  aux  talens  d'un  orateur  du  premier  ordre  et  à 
la  richesse  d'imagination  d'un  poète ,  prétend  que  cette 
reine  étoit  une  princesse  «de  la  maison  de  Couci  :  plusieurs 
r^isous  spécieuses  jettent  tout  au  moins  quelques  doutes  sur 
forigine  riwse ,  qui  u.e  seroit  pour  lors  qu'une  fable  inventé* 
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JBenri  I.  })are  9  et  que  nos  grossiers  aïeux  surpaésoleal 
*®3»  ^n  politesse,  en  magnificence  et  mênEie  en 
lumières  y  cette  reine  eut  peu  de  sucrës  à  I^ 
cour  de  France, 

Robert-le-Diable  ^noroît  sans  doute  que  la 
délicatesse  et  le  désintéressement  sQut  nér. 
cessaires  pour  donner  de  la  valeur  aux  bien-- 
faits  ,  puîsqu^il  crut  avoir  acquis  des  droits  k 
la  reconnoissance  de  Henri  ^  même  après  s'être 
fait  richement  récompenser*  Cependant  peu 
après  il  donna  un  gage  de  la  confiance  des 
belles  âmes.  Son  avidité  poi^*  tout  ce  qui 
tenoit  au  merveilleux  ,  Tavoit  pénétré  du  désir 
ardent  d'aller  en  pélterinage  porter  aux  lieux 
s^iuts  un  tribut  de  dévotion»  Ce  voyage  8*ae* 
cordoît  mal  avec  Je  dessein  d'établir  pour  son 
unique  héritier  Guillaume  son  fils  naturel.  Les 
promesses  solennelles  des  seigneurs  normand^ 
pouvoient  n'être  suggérées  que  par  le  respect 
.et  par  la  crainte^  Il  les  regarda  donc  comme 
des  titres  peu  certains  ,  jusqu'au  jour  oii  Henri 
«en  fut  rendu  le  garant.  Alors  seulement  il 
»o33  s'éloigpa  de  l'enfant,  qui  entroit  dans  sa  our 
zieme  année ,  que  des  dangers  sans  nombrç 
entouroient ,  sur  lequel  toutes  ses  afiFectiouf 
sembloient  être  rassemblées ,  et  qu*il  n'eut 
plus  le  bonheur  d'embrasser» 

Robcrt-le-Diable  mourut  au  montent  mêipe 
ùh  ils'embarquoitpour  revenir  dans  ses  états. 

par  quelque  faiseur  de  chroDÎques;  néanmoins  trop  d'écrivains 
«doptent  cette  opinion,  pour  qu'il  soit  possible  de  la  reietef. 
«ans  des  preuves  de  la  dernièrç  évidence, 


^  cette  nouvelle  y  Henri  se  persuada  qu- il  est  Ucmi  I. 

des  cÎFConstanees  où  rhoimear  peut  justifier  ^^^ 

une  injustice;  D'après  ce  principe  erroné  , 

il  prend  les  armes  et  repousse  Guillaume  io35 

d'Arqués,  frère  consanguin  de  Robert,  /et  par 

conséquent  le  légitime  souverain  de  la  Nof«: 

mandie. 

Le  trop  fameux  Eudes,  d'abord  comte  de 
Chartres ,  ensuite  comte  de  Champagpe ,  que 
nous  avotis  vu  si  long-temps  fatiguer  laFrance 
par  son  insatiable  ambition  ,  périt  les  ^rmes 
à  la  main  ,  en  disputant  au  duc  de  Lorraine  10371 
quelques  parties  du  second  royaume  de  Bour- 
gogue*  En  yain  Rodolphe  avoit-il  par  son  tes- 
tament (en  io55)  ,  aj^elé  Conrad  à  la  pos* 
session  de  todtes  les  riches  provinces  qui  com« 
posoient  cet  état.  Plusieurs  compétiteurs  e^ 
firent  le  partage.  Conrad  ne  parvint  k  possède? 
que  le  territoire  qui,  dans  le  Dauphiné  et 
dans  la  Provence  ,  se  prolonge  çur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  et  qui  conserve  encore 
par  tradition  le  nom  de  Terres  de  l'Empire. 
Les  autres  débris  de  ce  royaume  suffirent  k 
la  formation  «  des  comtés  de  Provence ,  de 
»  Bourgogne  ,  de  Vienne  et  de  Savoie.  » 

Par  une  triste  fatalité  ,  la  mort  d'Eudes 
4evint  aussi  ftmeste  que  Tavoit  été  sa  vie.  La 
prépondérance  qu'il  avoit  sur  une  foule  de 
petits  seigneurs ,  réprimoit  leurs  inquiétudes  i 
dès  qu'ils  se  sentirent  délivrés  d'un  supérieur  ^ 
on  les  vit  se  déchirer  avec  acharnement.  Les 
guerres  entre  particuliers  devizurent  une  plaie 


Henri  I.  enTenîmée  qui  rongea  le  cœur  de  la  Prançé> 
^^^7  et  perpétua  dans  ses  campagnes  la  désolation 
et  la  misère. 

Henri,  pénétré  de  douleur^  trouva  dans 
le  pape  et  les  prélats,  le  désir  de  combattre 
un  fléau  destructeur.  Aldebert  ,  évêque  dJA- 
quitaine,  se  rendit  utile  et  respectable  par  la 
fraude  pieuse  dont  il  usa  en  annonçant  qu'un 
ange  ,  porteur  des  volontés  du  Très-Haut  , 
Tenoit  de  lui  transmettre  un  ordre  à  tous  les 
Français  de  terminer  leurs  guerres  particu- 
lières» Cette  révélatioB  étant  publiée  dans  des 
jours  de  calamité ,  trouvâtes  cœurs  ouverts 
à  des  sentimens  pieux ,  et  prompts  à  recon- 
noitre  un  décret  que  l'ou  préseutoit  comme 
émané  du  Ciel.  Des  réconciliations  nombreuses 
procurèrent  a  la  France  un  calme  heureux  ^ 
mais  passager. 

Peu  d'années  après ,,  le  nKMiarque  renonr 
cant  à  l'espérance  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine ,  admit  avec  empressement  les  pallia- 
tifs salutaires  que  le  concile  de  Bourges  fournit 
par  la  fondation  de  la  paioa  de  Dieu  et  de- 
x«4i  la  trèye  de  Dieu. 

La  paix  de  Dieu  mettoit  à  Fabri  de  toute 
violence  «  les  ecclésiastiques  ^  les  moines  ^ 
»  ainsi  que  leurs  propriétés;  les  voyageurs, 
>  les  marchands  ^  les  laboureurs  et  leurs 
»  bœufs;  les  dames  et  leurs  domestiques  qui 
)»  ne  portoient  pas  d'armes  ^  les  femmes  da 
»  peuple  et  les  enfans.  » 
La  trêve  de  Dieu  défendoit  ^  sous  peine 
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d^lïi  ciîl  perpétuel ,  et  de  la  confiscation  des  Hfcnri  1. 
biens ^  de  combattre  les  jours  de  fête,  et  de-  *®** 
puis  le  mercredi  soir  de  chaque  semaine  ^ 
jusqu'au  lundi  matin*  G'étoit,  selon  l'expres- 
sion d^  Pères  y  le  moindre  respect  que  les 
chrétiens  dussent  porter  à  des  jours  consacrés 
par  Jésu^€hri8t  pour  l'accomplissement  des 
mystères  de  sa  passion. 

Un  concile  de  Clermont  étendit  la  trêve  de  »^4* 
Dieu,  à  l'Avent,  au  Carême  ,  aux  Rogations, 
aux  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Les  chemins  qui  menoient  aux  églises ,  furent 
Kputés  des  lieux  saints,  sur  lesquels  on  ne 
pouvoit  attaquer  ses  ennemis  sans  se  rendre 
coupable  d'un  sacrilège.  Tout  noble  au-dessus 
de  dotiee  ans  ,  juroit  entre  les  mains  de  son 
évêque ,  d'observer  ces  règlemens ,  qui  étoient 
chaque  jour  violés  par  des  hommes  tropigno-. 
xîans  et  trop  passionnés  pour  entendre  les  re- 
montrances de  la  raison ,  la  voix  de  la  reli-: 
gioa  el  le  cri  de  l'humanité» 

Henri  fut  détourné  de  ces  intéressantes  sol«« 
licitudes ,  par  les  alarmes  que  lui  causèrent 
la  puissance  ,  les  talens  et  le  caractère  du  duc 
de  Normandie ,  Guillaume-le-Bàtard»  Il  eut 
tout  lieu  de  reèonhoître  que  l'équité  impose 
aux  homnies  des  lois  sacrées  ,  que  nul  intérêt 
n'autorise  a  négliger,  qu'aucun  subterfuge  ne 
permet  d'éluder,  et  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais impunément  violées.  Son  repentir  l'en- 
tratna  dans  une  guerre  dont  l'objet  étoit  la  1047 
jftéliyrance  du  coopte  d'Arqués  ^  qui  se  voyoi| 
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Henri  L  vivement  pl'essé  dans  sa  capitale.  Celle  de-' 
^^47  marche  tardive  ne  pôuvoit  être  que  malheu- 
reuse. Guillaume  y  maître  des  principale» 
villes  de  la  Normandie  ,  pôssédoit  Tafféction 
de  ses  sujets  qui  s'applaudissoient  du  bonheur 
dé  retrouver  en  lui  les  qualités  héroïques  dé 
Robert-^le-DkMe  ^  avec  un  géuîé  fort  supé- 
rieur à  celui  des  princes  ses  contemporains* 
Henri  échoua  dans  plusieurs  tentatives  pour 
forcer  la  levée  du  siège  d'Arqués  ^  perdit  deui 
batailles  ^  et  reçut  de  la  part  du  vainqueur 
fcp48  une  paix  peu  honorable.  Le  dernier  rejeton  y 
Tanique  héritier  des  ddcs  de  Normandie  ^  se 
vît  condamné  ^  par  la  fortune ,  k  la  disgrâce 
de  tenir  k  vie  éï  la  liberté  d'un  énneiâi  qui 
le  dépoûilloit  sans  plaindre  sa  misère  et  sans 
redouter  sa  vengeance,  mais  qtd  prescrivit 
les  signes  d'une  respectueuse  soumissioiu 

La  vérité  de  l'histoire  nous  défend  de  diS"^ 
simuler  que  quelques  prélats  ,  entraînés  par 
l'esprit  de  leur  siècle  y  couvroient  leurs  babils 
sacerdotaux  d'armures ,  et  t^epoNassoient  la 
tiolen^re  par  la  force*  Gérard  j  évêqued'Arrasy 
te  proposa  de  les  ramener  au  devoir  et  atux 
foùctions  de  leur  ministère  sacré»  L'ardeur 
W  là  pureté  du  sièle  qui  ranimoil ,  Se  mkyiH 
troîetit  dignes  despltis  beaux  jours  de  l'églîse^ 
4c  Kieu^  s'écrioit-il>  a  mis  la  terre  sous  deulÉ 
!►  ptiissancesy  l'uûè  royale  et  l'autre  saeer^ 
»  dotale  :  Gouverner,  combattre,  est  le  par- 
»  tage  de  la  première  ;  conseiller  et  prier  esl 
9  le  partage!  de  la  secotude*  11  appartient  avjt 
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»  rois  ^e  dissiper  les  çéditions  par  leqr  sa^  Henri  fc 

¥  geçs^>  de  soutenir  la  guerre  par  leur  cqu^  ^H^ 

»  rage  ^  et  d'a$surer  )a  pai^  par  Içurs  yerlus. 

»  Lf[S  éveques  ue  peuvent  >  sans  scandale   et 

j»  sans  crime^  outrepasser  l'honorable  et  sainte 

il  mission  que  le  Çlirist  leur  a  déléguée  ,  de 

9»  nourrir  d^iHI  le  cœur  àes  princes  l'amour 

»  de  leurs  peuples^  d'exhorter  les  sujets  à 

»  Tobéi^isance^  et  de  fornier  $ans  cesse  des 

9  Yoeux  pour   le  J)Qpheur  coçnme  pour  la 

«  gloire  d^  leur  patrite.  » 

Le  défaut  de  succès  dans  les  entreprises  mili- 
taires d'un  roî  distingué  par  sa  valeur,  décèle 
sans  doute  Tabsence  des  qualités  ^qui  consti- 
tuent le  bon  généraU  U  y  auroit  néanmoins 
trop  d'injustice  ou  de  prévention  à  faire  des 
reproches  au  chef,  sans  égard  pour  les  nomr 
fereuses  entraves  qu'il  rèncontroit  dans  ses 
subordonnes. 

Tous  les  avantages  et  toutes  les  distinctions 
se  réser^roient  exclusivement  pour  la  cava- 
lerie«  dette  arme  itoit  commandée  par  lés 
^cs  et  par  les  comtes  ,  qui  lenôient  leurs 
petits  étais  partagés  entre  les  barons*  Ceux- 
fi  distribuoient  les  propriétés  entre  les  nobles 
subalternes*  Les  vassaux  çt  les  arrière- vas- 
saux ,  fiers  de  composer  Tordre  équestre  , 
eussent  rougi  de  se  cbnÉ)ndre  parmi  les  pay- 
sans où  parmi  les  viUams  ;  d'ailleurs  y  ils 
.abborroiênt  la  .discipline  ,  qui  est  véritable- 
JueniJt'ame  des  armées.  Les  corps  séparés  ne 
^'unissoient  jamais  au  point  de  faire  une  seule 
T.  !•  38 
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Bénri  L  xnasse^  parce  que  chacun  des  individus  qui 
*^^*  les  composoîent,  dépendoit  plus  de  son  chef 
particulier ,  que  de  son  chef  suprême.  En 
butre^  les  vassaux^  uniquement  tenus  à  un  cer- 
tain nombre  de  jours  de  service^  ëpioient  sans 
cesse  les  prétextes  qui  pouvoient  les  autoriser  à 
réclamer  le  plutôt  possible  leur  liberté.  Mille 
et  mille  circonstances  nous  présentent  nos 
rois  dans  la  triste  nécessité  y  ou  de  restreindre 
leurs  projets  ,  ou  d'exécuter  leurs  plans  avec 
une  précipitation  désavantageuse  ^  ou  d^étranr 
gler  leurs  campagnes.  Les  victoires  elles- 
mêmes  qui  y  pour  l'ordinaire  y  inspirent  à  tout 
guerrier  tant  d'amour  et  tant  d'enthousiasme 
pour  ses  enseignes^  ne  contrebalançoient  pas 
la  crainte  d'ajouter  a  la  puissance  du  chdf 
suprême  de  l'état. 

Le  peuple ,  avili  sous  le  despotisme  dur  et 
capricieux  des  nobles  y  ne  possédoit  plus  les 
qualités  qui  distinguoient  les  Francs,  lors  de 
leur  barbarie  primitive.  La  patience  dans  les 
fatigues  y  le  courage  dans  les  dangers  y  la 
franchise  inaltérable  y  lé  mépris  de  la  mort  , 
^ï  ridée  de  sa  propre  dignité  ,  avoieiit  entiè- 
rement disparu  pour  faire  place  à  la  feiblesse  y 
à  la  mauvaise  foi,  a  la  violence  et  à  la  féro- 
cité. Quelles  espèces  de  troupes  pouvoient 
résulter  d'élémeus  aussi  corrompus  ? 

Nous  arrivons  enfin  à  ces  jours  dignes  de 
mémoire  ,  oîi  U  chevalerie ,  réveillée  d'un 
long  assoupissement,  s'éknce,  brillante  d'un 
éclat  majestueux.  Cette  iB^titution  à  la  foi$^ 
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iDoble 9 . grande  et  bizarre,  obtint  de»  droits  Henri  L 
inaliénables  à  la  reconnoissance ,  au  respect ,   *®4^  i 

.a  l'admiration  de  tous  les  siècles  :  elle  seule 
enleva  la  rouille  épaisse  qu'une  profonde  igno-  1 

rance  avoit  produite.  Ne  balançons  pas  à  lui  I 

rendre  hommage  comme  à  la  source  de  cç  ; 

raffinement  de  politesse  ,  de  ce  tact  délicat 
des  convenances  y  de  cette  humanité  dans  les  , 

combats  ,  de  ce  point  d'honneur  enfin  ,  qui  i 

ont  tant  ajouté  aux  charmes  de  la  société  ,  et 
imprimé  aux  nations  modernes  un  caractère 
intéressant,  que  les  admirateurs  les  plus  pas- 
sionnés de  l'antiquité  cherchent  inutilemeAt 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

La  politique  des  souverains  ,  la  passion  des 
grands  seigneurs  pour  la  guerre  ,  et  les  maux 
causés  par  le  gouvernement  féodal ,.  concou- 
rurent à  l'élévation  Subite  et  prodigieuse  de 
la  chevalerie. 

Par  leurs  dons  excessifs  y,  les  rois  s'étoîent 
dépouillés  d'argent ,  de  terres ,  de  bénéfices 
et  de  fiefs:  dans  l'impuissance  absolue  d'ache- 
ter dçs  partisans^  et  de  récompenser  les  ser- 
vices qui  leur  étoient  rendus  ,  des  calculs  heu- 
reux les  conduisirent  à  la  découverte  d'unç 
vérité  reconnue  incontestable  par  une  foule 
d'exemples*  L'imagination  ne  sauroit  supposer 
un  trésor  assez  immense  pour  que  les  dons 
pécuniaires,  ne  l'épuisent  pas  à  la  longue • 
Telle  est  leur  nature,  qu'une  somme  qui  excit^ 
d'abprd  de  la  reconnoissance  ,  inspire  bientôt 
du  méprif.  Aucun  souverain  ne  pourroit  sati^p 
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Henri  1  iSstîre  ràvîdilé  de  ses  sujets ,  qu'à  la  feVenr 
^048  d^ùn  accroissement  continuel  de  rîcliesses  y 
auquel  les  métaux  du  moiide  entier  ne  sau- 
roîent  suffire. 

Les  distinctions  honorifiques  méritent,  une 
'toute  autre  préférence  :  sans  fatiguer  le  fisc  \ 
elles  flattent  les  âmes  élevées  ;  leur  souvenir 
répand  du  lustre  sur  les  descendans  de  cfetii 
qui  les  ont  obtenues.  Avec  le  secours  de 
cette  mônnoie  idéale  ^  les  souverains  duvreiit 
des  mines  dont  l'abondance  ne  tarit  p6înf^ 
lorsque  Téquité  préside  à  la  disltrihtttion  de 
leurs  richesses. 

Nos  rois  ne  se  bornant  ^pSas  à  recueillir  cet 
avantage  précieiix  des  honneiirs  de  la  cheVa- 
lerie^^'surent  de  plus  en  profiter' pour  seeondeir 
leurs  yœux  constans  d'opposer  aux  gtan& 
seigneurs  des  rivaux  qui  a^j^irassent  ,  deisr  lA 
premiers  temps ,  à  les  égaler ,  et  qui  pré- 
tendissent dans  la  suite  lés  surpasser.  Henri 
eut  Phonneur  de  mettre  en  usage  le  plii^ 
noble  dés  moyens  qui  ont  concouru  à  Fexe- 
cutîôn  du  plan  général  ique  nous  ne  Mùvt^ 
lassons  pas  d'attribuer  aux  rois  delà  trcâsièmb 
dynastie. 

Les  grands  seigiieurs  de  ce  siècfe  ëtoieiit 
loin  de  soupçonner  quMl  existât  tiiie  gïoîre 
étrangère  à  l'exercice  des  armes  ;  ils  en  fai- 
sôîent  l'objet  de  leiirs  travaux  ^îlsy'trou- 
yoiéiit  leur  plaisir;  ils  y  cbercîioient  leur  ré- 
putation ;  aussi  ne  balancèrent -ils  point  à 
btiblièr  leurs  projets  âtnbitîèux  et  leur  dé-* 


%LMé  )af6ti^e>  'pfoùr  se  ïnrée^itér  atè^  àfdêftp  éehTî% 
dàbd  une  carrièïe  '^i  leur  dffroit  des  ptérà-  "»<>** 
^[âîtivès  et  dë^  distinctions  qae  là  Valeur 'et  îâ 
loyauté  potivôiènt  séilles  can^érir.  Par  *tra* 
erreur  de  calcul  j  ^i  ne  surprè^drôît  que  lia 
bcftamés  ^évL  faîmiliai^isés  avec  ï'Mrtdirt  ,  ïëS 
nobles  'travaillèrent  avec  éutho^âiâânï^  à  se 
dépoùilkr  de  leur  prépondérance.  >c!Dèi54ors 
^  les  cbévàliéi^s  deVmretat  aussi  supérieuris  ôHi 
>  reste  dé  la  lioWesse,  que  là  «oblèssfe  étoîl 
»  àu-désisus  dû  reste 'du  peuple.  » 

Lés  niàùx  de  -i'huîïianité  trouvétit  sôùVeïit-, 
dans  leurs  ë^cès  ixlêmé -^  un  rëniëde  qtii  sài^ 
dôiifè  est  cbëfêriiëtit  J>ayë  ,  mais  cjui  éémbib 
toujours  ^reciètix.  Les  vices  îœup^pôrlàblefe 
du  'régime  -féodal  dônilërent  nàîsâlsknce  àvtx 
Vertus  de  la  tihévàlérie.  En  effet ,  le  ' cHévIaliéir 
ise  dévotioît  a  la  noble  tâcbe  d'àllégér 'lé  pbidis 
dés  souffrances  que  lés  despotes  s^éJBGàrçoîént 
^'aggraver.  Un  côtitrasté  iàbsOlti  ^dut  ûééés- 
isaîretnents^établir  entre 'tes  qualités  qui  sé- 
jfbréiit  te  protecteur,  d'avec  4  opJ)]NBSsedr  dés 
homnies* 

Les  Français  puîsèféntdàiis  la  cKévàlèrie  , 
pette  émulation  noilihiééitthg-tétripsjFy*Mr,  q^ 
les  rendit  leâ  modèles  et  lès  iiiétitùtéui'^de  VEor 
rôpe  enpolitésèe^  ettgalàttlérie,  éti  justice  et 
en  générosité.  Lés  ]()ètiplescbéritettiélitéf  rcs- 
pectoient  dans  les  chevaliers,  les  Vengeurs  dé 
ririnocehce  Oj^prîmée,  les  appuis  de' la -fôî- 
blesse  et  lés  consolateurs  de  Tiiifortùrie.  L'^état 
les  regàï^dôît  comme  èés  plusfèrftiés  soûtîetia^. 
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i^enri  L  piOi^fiioît  la  perYorsitç  ^s^esf  loin  po.ur  ètf^ 
^^^?  juriduj^ienîiçût  conYainçi^  ^'ayoir  comiais  uû 
^rime  ,  le  s^pfiUçe  qu'on  lui  inflîgeoit  péné- 
trçtit  4'|ïQ?rçLVir  et  d'effi^pi  les  spectateur^ 
aççQUHfSt  çp  fftu^ç  pQuy  êtr*  les  témoiu9  d'une 
(rataçil^pphe  si  ff^re  et  ^i  l^giibre. 

jLe  çoupfibjiç  ^^oit  COfiduit  siff  f^^  écfaafaii4 
fieyé  4^99  unie  vai^te  plainç.  Des  pouruiuivanf 
d'armes  et  des  héraults  lui  arracfapieiit  pîèce 
§  pièce  spfli  arpiurp ,  ^jriçQÎen^  ^on  ppép ,  e^a- 
Çpieftt  ]fi$  çç^hlpW?§  4^  S^ï^  ^Ç^  i  i'aGpaJ^|oi(çp| 
^'wjiprcs^  le  içouchoiepï  sijr  le  ventre  et  la 
^Quvroient  d'jan  drap  mortuaire.  Pef  prêtre^ 
^écitpijspt  )es  vigiles  àp^  Rort^^  e|t  p^lmpr 
idipiept  4'm^P  ^9^?  Q^l^^Ç^^^  ï^  pseaumfs  qui 
I^npe  1^  n^^l^diçtî^fi  ÇpVif^  |ç&  f Fi^^^  (  l^ 
j)se^]am,e  fO§,) 

La  fierté  4^$  S^^iji4s  $.ej^eurf  3e  ^t  ^u^ 
idQi^te  prp^pncée  ppw  ralentir  Ijei^r  peiachanit 
martial ,  si  nos  rois  ne  les  ;^yoient  znénagéjS 
p^r  un^  idà^ljjjipxjfnf.  qpf.  plaç^  d^ns  la  cheya- 
Jerie  ^  un  à^gré  vers  lequel  tput  chevalier  n^ 
pouvoirt  ié)eyer  se3  dé^s*  Dans  lfi$  combats 
fl[u^  ce  livr/ept  Tor^gueil  et  la  jaujtjé  ,  cettp 
dernière  ;ren;Lpor^e  deiréquens$iva;n^ges.  Les 
.  IioijL^ejars  ,que  l'on  3'assure  pa^  dej  services  , 
par  4^5  lalieos^  par  des  vertu^^  en  un  mot  ^ 
par  4es  titres  personnel^  ,  jflattei;it  foiblejrneAt. 9 
a  moins  «qu'ils  ne  se  montrent  aux  yeux  du 
yijilgaire  conc^me  le  signe  des  fs^veurs  que  la 
fprtupe  distribue  ,ayeç  na  cap;:ic;e  souTcnt 
h  '      '  ' 
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tjes  simples  chevaliers  marchoient  à  la  suite  Héntil< 
làes  chevaliers  bannerets .  Ces  chefe  d'une  classe  ***** 
tei  respectée  occupoifent  ua  rang  presque  su^. 
|>rêine  dans  les  aï-mëes  cfommedans  la  sociétés 
On  n'obtenoit  cet  honneur  quaprès  avoir 
doiiné  des  preuves  réitérées  die  vaillance  et 
ûe  sagesse.  Il  falloit  en  outre  justifier  la  pos« 
cession  d'un  bien  suffisant  pour  l'entretien  dt 
»  cinqcebts  hommes  d'armes^  accompagnée 
^  de  leurs  archiers  <et  de  leurs  arbalétriers»  » 
îLe  chevalier  assez  heureux  pour  remplir  ces 
différentes  conditions^  présentoit  sou penrïait 
«lu  roi  y  et  eu  son  absence  au  connétable  >  ou 
l>ien  au  géùéral  d'arinée.  Le  pennon  étpit  uu 
étendard  eli  forme  de  flamme  >  que  tout  che* 
valier  conBok  à  l'un  de  ses  écuyers-.  Le  hé* 
srault  d^armes  en  coupoit  la  pointe  pour  -en 
faire  une  bannière. 

Henri  ^  attaqué  par  iKiie  maladie  de  ïan* 
gueur^  fit  couronner  a  Rheims  son  .fils  âgé 
de  sept  ans^  et  désigna  sou  beau-frère  Audosuin^  ro^ff 
comte  de  Flandres,  pour  exercer  la  régeiice» 
hsL  reine  Anne  éloil  trop  peu  considérée. pour 
se  plaindre  d'être  exclue ,  et  la^trc^  griaode 
puissance  du  duc  de  Bourgogne  âuroit  rendu 
ce  d^ôt  trop  dangeretix  entre  ses  mains. 

Alberic  ptomit  de  défendre  le  pupille  et  lé 
tuteur^  si  sa  plaee.de  connétable ,  qui  n'avoit 
encore  été  regardée  que  comme  un  office  de 
la  maison  royale  y  s'élevoit  au  rang  des  charges 
de  la  couronnes  Henri  se  crut  heureux  d'as- 
surer à  sou  fils  u&  défenseur  puissant  i  H 
T.  u  §9 
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Henri  ï.  accordâ  fôQB  objection^  et  mên^  avec  tltie 
^^^9  satisfaction  intérieure  >  une  grâce  qui  sembloit 
être  le  gage  de  sa  tendresse  t>atemelle  ^  et 
favorisoit  en  même  temps  le  dësir  des  rois  | 
d'avancer  leurs  grands  officiers» 
»«6o  A  la  mort  de  Henri  (  t  ) ,  les  Français  don- 
nèrent des  preuves  évidentes  de  l'estime  et 
du  respect  que  leur  avoient  inspirés  les  grandes 
qualités  de  ce  prince.  Par  un  exemple  presque 
Unique  dans  les  fastes  dé  l'histoire  ^  et  par 
là  mènie  digne  de  remarque  ^  ses  dernières 
volontés  furent  observées  avec  toaclîtude  et 
soumission. 

Si  la  reine  Anne  avoîl  eu  quelques  parti» 
sans  y  ils  auroient  cessé  leurs  plàinted  ^  lors'* 
qu elle  annonça >  par  ses  inconséquence^^  que 
ton  époux  la  connoissoit  et  rapprécioit.  Li^* 
vrée  à  une  passion  aveugle  ^  elle  enletd  Râoul^ 
comte  de  Valois  ^  à  son  épouse  :  devenue 
veuve  une  seconde  fois  >  elle  donna  sa  main 
Qu  comte  de  Crépi  >  qui  ^  mourant  bientôt 
après  ^  ht  laissa  maîtresse  d'aller  terminer  ses 
fours  daiis  àâ  patrie^  qu'elle  n'avoit  jamais 
tessé  de  regretter.  Rien  Hô  justifie  mieux  le^ 
seigneurs  '  de  l'orgueil  qui  les  poltoit  à  s^ 
regarder  comme  extrèftieâvent  rapprochés  de 
la  dignité  royale  ^  que  lopinion  alors  admise  , 
Iju'une  reine  devenue  veuViS  ne  faisoit  aucune 
mésalliance^  lorsqu'elle  choisissoit  pour  nouvel 

>*  '  I      «  '      n  '    i n  rfii  lin    II  •    m    II    lui  II  I     11  ■■  É    ■■      ■■  ■    ^ 

(i)  Henri  mourul  à  l'âgt  d«  59  «m,  ftpîè$  svoîr  régné 

Vin(t-n«Hf  années. 
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tfpoux  lin  simple  comte.  Le  sacrifice  etoît  de 
plus  adouci  par  1  étiquette  de  ne  perdre  ni  le 
titre  ,  ni  les  honneurs  qu'une  première  air: 
lîance  avoit  acquis. 

La  chute  de  la  couronne  sur  la  tête  d'un  Plûlippe  L 
enfant  9  est  Tune  des  épreuves  les  plus  dëli-  ^^^^ 
eate$  que  le  gouvernement  monarchique  puisse 
éprouver  (  i  )•  Combien  de  dangers  entourent 
Tétat^  et  menacent  le  jeune  souverain  !  Les 
vices  les  plus  odieux  et  les  plus  habilement 
combinés,  préparent  le  malheur  des  sujets 
par  la  dégradation  du  prince.  La  sagesse  de 
Baudouin  opposa  d'inutiles  obstacles  aux  ef^ 
forts  de  la  perversité.  Philippe  ,•  roi  des  sa 
neuvième  année,,  se  montra  dans  le  cours  de 
près  d'un  demi*siècle,  paresseux ,.  foible  et 
dissolu.  Le  premier  d*ehtre  nos  moiiarques  , 
il  prit  le  nom  d'un  saint  ^  et  porta  ks  arme$ 
contre  des  ennemis  dont  la  haine  est  par  foia 
suspendue  ,  mais  ne  saurott  jamais  s'éteindre» 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
remonte  vers  le  milieu  du  neuviènw  siècle* 
Elle  fut  le  résultat  d'une  combinaison  de  eir* 
constances  si  éloignées  de  nos  mœurs  et  de 
nos  u$ages ,  qu'il  en  reste  sur  sc«i  origipe  une 
espèce  de  teinte  romanesque* 

Robert-le- Diable  traversant  les  rues  de 
Falaise,  remarqua  les  charmes  de  la  fille 
d'un  boucher  qui  s'étoît  avancée  sur  son  pas^ 
sage,  et  dont  le  surnom  de  Hariot  annonçait 

(i)  Philippe  monta  sur  le  trôoe  à  l'âge  de  huit  ans. 
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Philippe!,  assez  h:  conduite  peu  réglée.  Il  appela  eetta 
iqSo  jeune  personne  dans  son  palais  y  et  après  en 
stYoiv  eu  un  fils  y  il  k  replongea  dans  son  état 
dé  prostitution  y  dont  elle  ne  sortit  points 
lors  même  que  son  enfant  fut  parvenu  au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  puissance*  Dans  sa  vieiK 
lesse^,  elle  obtint  pour  i;inique  grâce  la  per-> 
Xnission  d'entrer  dans  un  couYent. 

Le  ^égout  que  Robert  ressentit  pour  la 
taère ,  ne  Tempêcha  pas  de  ehériç  avec  une 
tendresse  excessive  le  fruit  de  cette  union  illé-^ 
gitime  et  passagère.  Guillaume  justifia  la  pré** 
dîlection  de  son  père^  par  une  fopce  presque 
sumalureUe. ,  par  une-  rare  intrépidité  ,  par 
des  talena  militaires  et  par  upe  politique  pro^ 
fonde» 

Sous  lé  règne  prééédent,  nous  avons  vu- 
«e  prince  s'afiFermir  dans  la  souveraineté  de 
la  Normandie  y  malgré  les  efforts  du  comte 
d'Arqués^  que  sa  valeur ,  le  droit  de  sa  nais-^ 
saaice  et  le  secours  de  Henri  avoient  assez 
long-^temps  rendu  un  rival  redoutable.  Main-» 
tenant  nous  le  retrouvons  peu  satisfait  de  son 
riche  héritage  et  de  la  possession  de  la  Bre-- 
tagne  ,  et  prêt  à  a'en^arer  d'un  rajig  parjmi 
les  têtes  couronnées. 

L'Angleterre  avoit  été  heureuse  sous  le 
long  règne  d'Edouasd- le- Pieux ^  prîpce  plus 
digne  de  voirson  nom  inscrit  sur  la  liste  des 
saints  ^  que  sus  celle  des  monarques.  Epoux 
d'une  femme  aussi  belle  que  vertueuse  y  il 
^Toit  pensé  se  icendre  agréable  à  Piéjii  parle 
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wcem  >  au  moins  indiscret  ^  de  garder  la  chas*  Philippe  I.  / 
tcté,  A  Theure  de  sa  raort ,  il  déclara  que  les  ^^^^ 
Anglais  restoient  les  maîtres  de  disposer  de 
leur  couronne.  La  nation  fixa  son  choix  sur 
Harold ,  fils  du  comte  Godwin  ,  qui ,  par 
son  influence  y  avoit  fait  nommer  Edouard  ^ 
lorsque  la  voix  publique  s'étoît  prononcée 
pour  conférer  l'autorité  souveraine  à  un  prince 
saxon.  . 

On  entendit  avec  surprise  Guillaume  élever 
des  prétentions  ,  affirmer  à  la  face  de  TEu- 
rope  y  que  depuis  plusieurs  années  Edouard 
Tavoit  désigné  pour  son  successeur,  et  jurer 
de  maintenir  par  la  force  de  ses  arm.es  des 
droits  incontestables*  Sa  réputation  attire  sous^ 
ses  enseignes  des  guerriers  de  presque  toutes 
les  parties  de  la  France.  »Sans  s'étonner  des 
dangers  d'une  entreprise  que  l'opinion  géné- 
rale juge  fort  au-dessus  de  ses  ressources  ,  il 
s'embarque  à  Saint- Valéry  ,  franchit  la  mer  io6$ 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes ,  exécute 
sa  descente  ,  brûle  les  neuf  cents  vaisseaux 
qui  l'ont  transporté  ,  gagne  la  bataille  d'Has- 
ting ,  se  fait  couronner  dans  Londres  ;  s'ho- 
nore d'autant  de  clémence  après  la  victoire  , 
qu'il  a  déployé  de  valeur  dans  le  combat  ; 
récompense  en  roi  ses  compagnons  d'armes  y 
et  change  le  surnom  de  Bâtard  contre  celui 
de  Conquérante 

La  bataille  d'Haslîng  fixe  l'attention  par 
diverses  circonstances,  dignes  d'être  rappelées. 
Un  pri^cç  danois  let  un  prince  normand  s'y 
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nilippe  L  dispatèvent  la  souveraineté  d'un  peuple  fptê 
^^^  sa  fierté ,  son  patriotisme  et  sa  braTOure  n'<»tt 
jamais  empêché  d'être  subjugué  par  tous  les 
conquéraiis  qui  out  touché  les  rivages  de  son 
ile.  Une  armée  nombreuse  et  enhardie  par 
deux  victoires  sur  les  Norvégiens  ,  accouroit 
sans  former  le  moindre  doute  du  triomphe 
qui  Tattendoit  ,  lorsqu'elle  rencontra  de^ 
troupes  que  commandoit  la  fleur  de  la  no* 
blesse  française. 

Les  progrès  sensibles  de  Fesprit  de  cheva«* 
lerie  se  manifestèrent  alors  avec  éclat.  Le 
conquérant  voulut  attiser  l'enthousiasme  des 
guerriers  qui  se  pressoient  avec  ardeur  sur  sea 
pas^  moins  par  zèle  pour  une  cause  étran^ 
gère  3  que  d'après  une  humeur  belliqueuse 
à  laquelle  ils  ne  pouvoient  se  livrer  sousPhi-^ 
lippe ,  qui  obtenoit  si  peu  de  considération. 

Guillaume  envoya  un  défi  à  son  rival ,  avec 
l'offre  de  décider  leur  querelle  dans  un  combat 
singulier  ,  qui  ménageât  le  sang  des  peuples.. 
Harold  répondit  :  Que  son  dessein  étoit  «  d'at- 
»  tendre  avec  soumission  que  Dieu  proxM>nçàt^ 
V  et  de  mériter  par  sa  conduite  un  décret 
»  favorable.  » 

La  bataille  fut  convenue  d'un  commun  ac*» 
cord  pour  le  lendemain,  et  l'on  marqua  le 
terrain.  Les  Anglais  passèrent  la  nuit  dans 
les  excès  de  la  table ,  et  firent  retentir  les 
airs  des  éclats  de  leur  joie  bruyante.  Le» 
Normands  consacrèrent  leur  veille  à  des  actea 
de  piété« 


<  Dès  les  premiers  rayons  du  jour  ^'les  deux  phiUppet 
litmées  sortîreut  de  leur  camp  ,  et  paruteut  *o<6 
aBimees  d'une  égale  ardeur  :  les  Auglais  pous^ 
sèrentdes  hurlemens  terribles^  et  les  Français 
entonnèrent  à  grand  chœur  la  chanson  de 
JRolland.  Harold  combattit  à  pied  ^  et  Guil** 
laume  à  cheval»  Ces  ititrépides  adversaires 
parvinrent  à  se  distinguer  à  1  envi  Tùn  de 
l'autre  a  par  die  hauts  faits  d*armes  :  >»  Guil- 
laume eut  trois  chevaux  tués  aous  lui  ^  et  reçut 
.  deux  blessures  :  Harold  balança  la  victoire 
jusqu'à  son  dernier  soupir*  Après  la  bataille  ^ 
ou  ne  trouva  qu'avec  beaucoup  de  peine  son 
corps  ^  l'épée  à  la  main  y  et  couvert  dW  mon* 
ceau  de  morts ,  dont  le  plus  grabd  nombre 
«voit  péri  sous  ses  coups* 

Du  moment  oii  le  vassal  du  roi  de  France 
devenoit  roi  d'Angleterre  ,  une  jalousie  réci- 
proque jetoit  nécessairement  des  semences  de 
discorde  entre  ces  deux  princes.  Sans  des 
jefibrts  pénibles  >  l'homme  ne  se  prête  point 
à  marcher  l'égal  de  celui  qui  fut  long-teitaps 
6on  inférieur»  D'autre  part ,  on  résiste  dif^ 
ficilement  au  désir  d'être  à  son  tour  le  supé- 
rieur de  celui  dont  la  prééminence  passée 
laisse  un  ^uvenir  humiliant  pour  Torgùeil» 
Philippe  et  Guillaume  se  considérèrent  done 
d'un  œil  inquiet  :  les  expressions  d'une  fausse 
amitié  ne  cachèrent  qu'imparfaitement  leurs 
sentimens  de  haine*  C'étoit  des  matières  com* 
bustibles  que  la  moindre  étincelle  pouvoit 
enflammer  ^  elle  jaillH  d'un  mot  imprudent 
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Hiilippe I. qne  Philippe,  naturellement  railleur,  se  ^ef* 

E066  jj^îi;  devant  ses  courtisans*  Il  dit^  par  allusion 
à  rembonpoînt  énorme  du  roi  d'Angleterre  t 
*  Quand  est-ce  que  ce  gros  homme  accou* 
»  chera  ?  »  Guillaume  le  sut ,  et  s'écria  avec 
fureur  :  «  J'irai  faire  mes  relevailles  a  Notre» 
»  Dame  de  Paris ,  avec  dix  mille  lances  en 
»  guise  de  cierges»  » 

L'effet  suivit  là  menace  i  i\  descendît  eu 

io8f  France  à 'la  tête  d'une  armée  redoutable  | 
brûla  Mantes  >  et  songeoit  à  suivre  ses  con*» 
quêtes ,  lorsque  le  même  embonpoint  qui  ser*- 
voit  de  prétexte  à  la  guerre,  fut  la  cause  d'un 
accident  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  et  dé* 

$087  livra  son  rival  d'un  ennemi  dangereux* 

L'historien  ne  rend  qne  justice  à  la  mémoire 
de  Guillaume-le-Conquérant ,  lorsqu'il  pro- 
nonce fc  qu'il  existe  peu  de  grandes  qualités 
»  que  ce  prince  n'ait  pas  possédées  dans  un 
»  degTé  éminent ,  et  l'on  en  trouveroit  dif* 
»  ficilement  une  bonne  dont  il  ait  été  tout- 
»  à-fait  dépourvu.  »  Nous  ne  réveillerons  ni 
les  reproches  que  ses  contemporains  lui  firent 
sur  son  avarice  ,  ni  les  plaintes  des  malheu- 
reux qui  furent  dépouillés  de  leurs  champs, 
€t  bannis  de  leurs  habitations^  afin  de  former 
des  forêts  pour  satisfaire  une  passion  effrénée 
pour  la  chasse.  Mais  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  que  la  mort  de  ce  prince  est  un 
de  ces  exemples  par  lesquels  Dieu  daigne 
quelquefois  effrayer  les  puissans  de  la  terre  , 
et  punir  les  outrages  faits  à  l'humanité*  Livré 
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totil  eiitîer  a  sa  vengeance,  Gmlîaume  yeut PhîUppe t 
l'assouvir  en  se  repaissant  du  spectacle  de  la  ^^7. 
rùme  d'une  ville.  Les  criis  deS  habîtans  ne 
sauroient  émouvoir  son  coéûr  :  la  vue  de  Fitt- 
tendie  plaît  à  soti  ame  féroce  :  les  flanimes 
lui  font  bientôt  ressentir  les  éôuffrânice^  d^unjî 
insupportable  chaleur  j  il  se  l'élire  aVec  pré- 
cipitation ,  rencontré  sut*  ses  pas  un  fossé  , 
poussé  son  cheval  ,  reçoit  une  blessure  dii 
pontmeaùde  sa  séîle,  et  méiitt  dans  des  dou^ 
leuVs  aigu'ès, 

Jus(ju*à  ce  ]OSxt  lés  fils  de  Bàudbiiîh  àVoîent 
imploré  sans  sbiccès  la  protëclîôti  du  pupille 
ûe  leùi^  père,  du  rôi  qti*iîs  soHicilôiçnt  pour 
fecoUvrer^  le  cotrilé  dé  Flàiidres,  doiît  leut 
oncle  Robert,  comté  dfe  Frise  ,  les  aVôît  de- 
pouiîlés:  Mais  kiâ  rirort  de  Guillaume ,  Pliî-, 
lippe  tlrouVa  en  lui  dé  la'hat-diésse  d'dpfès  lè 
penchant ,  sî  côrhinun  chez  léS  prîri'ces  ,  de 
s^agrandir  dans  leur  o{tiiiit)ii,  k'niesUre  qu'ils  ^ 

cbtîenfaciiit  des  succès,  soit  (^ùe  îé  talètit  et  le 
mérité  tes  leut  assurent,  sok  dlife  là  fortuné 
îés  leur  prodigue.  Il  thairchk  donc  avec  leà 
irotipes  qii  avoifent  été  rassérfabléei  poût  re- 
ponssèf  Ifes  Anglais,  rencon tira  les  ennemis  aii 
pied  dfe  Cassél ,  filt  battu  sans  peine  par  Ro- 
bert ,  i(  liotnttié  dans  l^habitude  des  dangers  ,  » 
perdit  de  vue  lés  moyens  de  réparer  sa  dis- 
grâce, et  mit  le  comblé  a  sa  honte,  par  la  1088 
fbîblesse  cj[ù*il  dit  d'accorder  à  son  vainqueur 
î*mvestlturë  dés  états  que  cet  homme  injuste 
ravissoit   à   des   neveux  dont  rinexpérience 
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Philippe  î.  auroît  dû  i^ncontrer  une  sauve-garde  auprès 
"S8  de  leur  oncle. 

Toutes  les  fois  qu'un  prince  décèle  son 
défaut  de  caractère  ,  les  prétentions  exagé- 
rées des  grands  seigneurs  sont  fomentées* 
Dans  cette  circonstance^  Gervais  demanda 
hautement  que  la  charge  de  chancelier  fût  à 
l'avenir  annexée  à  l'archevêché  de  Rheims 
dont  il  jouissoit.  Le  roi  dut  aux  alarmes  des 
rivaux  de  Gervais  ^  l'énergie  suffisante  pour 
ne  donner  aucune  suite  à  cette  démarche. 
.  Philippe  aggravoitses  défauts  par  un  liber- 
tinage crapuleux.  Les  plaintes  de  Berthe  de 
Hollande  son  épouse  y  ou  plutôt  les  vertus  de 
t«>9*  celte  princesse,  l'engagèrent  a  la  répudier  , 
quoiqu'elle  fut  mère  de  trois  enfans,  et  qu'elle 
ne  fournît  aucun  prétexte  au  plus  léger  re- 
proche. Délivré  d'un  censeur  importun,  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  dérèglemens*  Son 
inconstance  cherchoil  chaque  jour  de  nou- 
velles maîtresses ,  lorsqu'une  femme  forma  le 

^  projet  de  fixer  cette  humeur  volage.  Elle  se 

sentoit  assez  forte  pour  envelopper  un  amant 
dans  les  pièges  de  la  séduction  j  et  pour  le 
charger  de  ces  chaînes  que  Tbabitude  ,  et  sur- 
tout la  supériorité  d'esprit,  rendent  indisso- 
lubles. Bertrade  de  Montfort  empoisonna  les 
jours  de  Philippe  ,  compromit  la  dignité  royale 
et  désola  la  France.  Mariée  dès  l'âge  de  quinze 
ans  au  vieux  comte  d'Anjou  ,  Foulques  -  le- 
Rechin,  elle  avoît  conçu  un  mortel  dégoût 
pour  cette  union  disproportionnéet 
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Par  une  vanité  qui,  cbez  la  plupart  des  Philippe I. 
époux  ;  surmonte  les  soupçons  dont  la  jalousie   '*^* 
les  dévore ,  Foulques  presse  Philippe  de  venir 
par  lui-même  apprécier  les  charmes  de  sa  jeune 
compagne  :  des  fêtes  magnifiques  célèbrent  a 
Tours  l'arrivée  du  monarque,  qui ,  sans  nul 
respect  pour  l'hospitalité,  se  rend  le  ravisseur 
de  la  femme  de  son  vassal.  Foulques  garda   «^s^ 
le  silence  ,  d'après  la  certitude  que  les  plaintes 
le  couvriroient  de  ridicules ,  et  qu'une  récla- 
mation   formelle  ne  pourroit  que  rester  su- 
perflue ,  ou  ne  lui  rendre  qu'Hun  objet  désho- 
noré. En  outre ,  ses  mœurs  ne  comportoient 
guère  cette  sévérité  scrupuleuse  :  à  quel  titre 
eût-il  sommé  la  coupable  a  comparoître  au 
^tribunal  de  l'opinion  pubKque,  lui  qui,  f)ar 
esprit  de  libertinage^    avoit   répudié   deux 
épouses  encore  vivantes?  Cette  circonstance 
fournît  à  Bertrade  des  excuses  pour  atténher 
'es  torts  de  son  évasion.  Se  persuadoit-elle 
que    de    semblables    discours   obtiendroient 
quelque  confiance  ,  lorsque  la  réclusion  de  la:^ 
vertueuse  Berthe  l'accusoit  avec  tant  de  force? 
ou  plutôt  ne  partageoit-elle  pas  l'opinion  ré-^ 
pandue  chez  la  plupart  des  grands  ,  que ,  se 
rendissent- ib  coupables  des   torts  les   plus 
graves ,  du  moment  oii  ils  daignent  énoncer 
une  justification  ,  les  inférieurs  sont  tenus  de 
se  soumettre  avec  une  respectueuse  déférence  ? 
A  les  en  croire,  tout  examen  de  leur  conduite 
devient  indiscret  et  même  criminel. 
Philippe. épouse  Bertrade,  et  pose  la  cou-  1094 


Philippe  I.  ronnç  de  IVance  sur  le  frpnt  d'we,^gdullèfe! 
\^?i  Cet  éclat  révolta  les  boAS  es^prUs  ,  XAais. 
trouva  quelques  apologistes  ches?  les  courti- 
sans, et  jusques  chea  les  prélats.  Une  Ippguçt 
suite  de  débats  orageux  ,  de  circonstances 
honteuses^  d'abus  de  pouvoir  et  d'oubli  d^ 
4iguité ,  scandalisa  le  onzième  sièclç  ,  et  fali- 
gueroit  le  nôtre ,  pour  peu  qu*ellç  fût  retracé^ 
avec  quelques  détails*  Plusieurs  fois  Rome 
Wiça  ses  foudres.  Dans  diverses  assenaMées 
qui  se  tinrent  à  ilheims,  à  Autun>  à  Ninaes^^ 
k  Poitiers  ,  le  clergé  de  pranoe  prononça  des 
i^natbèoies.  L^i^ttente  de  quelques  adoucisse- 
inens  a  des  arrêts  rigoureux^  multiplioit  les 
conciles  p^^tiqua^ux.  Tous  répétaient  la  mêiine^ 
(eine  avec  une  constante  et  rare  énergie  ,  qui 
fut  l'ouvrage  d'Yves  de  Chartres.  Cet  illustra 
évéque  ipaîtrisoit  }es  opinions  du  clergé  par 
le  feu  de  ses  discours^  par  l'étendue  de  ses con- 
noissances^  par  l'austérité  de  ses  mœursj  ,  et 
par  la  force  à^e  so»  caractère.  Qaapt  à  Phi- 
lippcj^  il  quittoit  et  reprenoit  Bertr^e,  seloi^ 
que  son  ame  pusillanime  s'e^raypU  op.  sa  iras- 
suroit. 

Philippe  ,  le  jouet  des  caprices  d'une 
maîtresse  ain^^itieHse  ^  l'objet  du  mépris  gé- 
néral ,  tour  à  tour  Tescliave  el^  Teuuemi  du 
pape ,  fut  ^e  témoix\  et  rçcçeillit  les  premiers 
fruits  d'un  évçay^ment  qui  chaugea  presque^ 
en  entier  les  rapports  des  états  de  l'Europe  ^^ 
et  qui  favorisa  Texécution  du  plan  de  Hugues 
Capet. 
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DepuU  la  naissance  du  christianisme  ^  les  pbibppo  V 
fidèles  visitoient  jivec  respect  les  lieux  sanc-  *<^94 
tifiés  par  raccomplissement  des  .mystères  aux* 
quels  le  salut  du  genre  humain  est  attaché. 
La  Palestine ,  dépouillée  du  plus  grand  nombre 
de  ses  anciens  maîtres  ,  appartint  long-temps 
à  des  chrétiens  ^  trop  empressés  d'accueillir 
ceux  de  leurs  frères  qui  venoient  visiter  les 
saints  lieux  ^  pour  ne  pas  être  saiisfiptits  d'un 
gain  modéré*  Mais  du  moment  oii  les  califes 
transformèrent  les  églises  en  mosquées  ,  le 
sort  des  pèlerins  dépendit  des  volontés  arbi- 
traires d'un  souverain  despote  :  l'intérêt  plai- 
doit  vainement  en  leur  faveur  y  Foi^gueil  les 
humilioit ,  et  le  fanatisme  les  persiécutoit.  Des 
avanies  de  tout^  espèce  se  reprpduispient  sous 
mille  formes  difierentes.  On  gémissoit  eu  Eu- 
rope sur  des  maux  si  iunestes ,  sans  nourrir 
l'espérance  dy  porter  quelque  remède,  et 
sans  néanmoins  concevoir  la  pensée  d'aban- 
donner ces  courses  ^  que  la  simplicité  des  chrér 
tiens  d'alors  regardoîent  comme  la  voie  la 
plus  sûre  du  salut*  Au  contraire  ,  la  fausse 
interprétation  d'une  parole  de  Jésus-Christ  , 
propagea  l'idée,  superstitieuse  que  I9  fin  du 
dixième  siècle  amèneroit  la  destruction  du 
monde.  Dès-lors  la  terrei^r  se  joignit  à  1^  dé- 
votion, pour  rendre  chaq\ie  jourUfo\de  des 
pèlerins  plus  considérable. 

Au  nombre  des  pieux  voyageurs ,  se  trouva 
un  hopime  d'un  esprit  ardent,  d'une  humeur 
sombre  j  d'un  caractère  entreprenant  et  d'une 
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Philippe  L  a^ïie  forte  ;  tel  enfin  qu'il  en  faut  pour  donneif 
»«^94  une  violente  secousse  à  Tophiion  publique«r 
Cucupîerre  ,  gentilhomme  Picard  ,  avoit  , 
d  après  rinquiëtude  qui  le  tourmentoit ,  em- 
brassé diflférentes  professions  y  et  parcouru  di- 
verses contrées.  Fatigué  de  la  guerre  et  dé- 
goûté du  monde ,  il  se  fît  hermite  sous  Te  nom 
de  frère  Pierre.  La  vie  solitaire  et  paisibfe 
ne  tarda  guère  à  lui  paroître  un  supplice.  Le 
pèlerinage  de  Jérusalem  fut  à  ses  yeux  une- 
précieuse  ressource  r  il  partit  avec  plusieurs 
compagnons  qui  le  reconnurent  pour  cher 
de  leur  sainte  entreprise.  Témoin  àes  ou- 
trages auxquels  les  Mahométans  joignoient  un 
raffinement  barbare  ,  il  jura  dans  son  indi- 
gnation ji  qu  il  eatireroit  une  vengeance  éclà* 
.  tante. 

Son  enthousiasme  s'^allume  par  l'idée  du- 
rôle  glorieux  de  libérateur  delà  Terre-Sainte.* 
Les  obstacles  s'évanouissent  :  sans  crainte  et 
même  sans  aucun  doute  ,.  il  s'élance  a  la  pour- 
suite d'une  entreprise  que  tout  homme  moins- 
passionné  n'eût  envisagée  que  comme  l'illu-- 
sion  de  la  démence.  Son  succès  inoui  se  joint 
au  petit  nombre  d'exemples  qui  mettent  en^ 
^  évidence  que  tout  s'aplanit  devant  là  volonté' 
de  l'homme  ,  lorsqu'un  génie  vigoureux  Tins- 
pire,  et  qu'une  constance  inébranlable  le 
soutient. 

Pierre  se  rend  à  Constantihople  ;  il  y  de- 
mande avec  assurance  les  secours  d*e  rempe*-  .- 
reur.  Bientôt  indijgué  de   la  peinture  aussi 
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fidèle  qu  eflfrayante  ,  que  le   patriarche   l,ui  Philippe  I. 

trace  de  la  foîblesse  et  des  vices  des  succès-   "3* 

seurs  de  Constantin  ,  il  s'écrie  :    «c  J'armerai 

«  pour  votre  cause  les  nations  guerrières  de 

»   l'Europe^  »  Elan  sublime  qui  ne  fît  naître 

que  la  pitié,  jusqu'au  jour  oii  l'Europe  obéit 

a  la  voix  de  Thermite* 

11  hâte  son  départ,  arrive  en  Italie,  se  rend 
à  Rome^  paroit  devant  Urbain  II,  et  déploie 
,cine  si  forte,  énergie ,  qu'il  est  jugé  capable 
d'exécuter  un  projet  que  le  saint-siége  mû- 
risspit  depuis  phjsieurs  années.  Le  fier  Hil- 
debrand,  ce  Grégoire  Vil,  la  terreur  des 
rois,  qui  fit  si  long- temps  retentir  la  terr^  de 
l'indécence  de  ses  menaces ,  et  de  Péclat  de 
ses  foudres.,  avoit  eu  le  dessein  de  conquérir 
en  personne  la  Terre  -  Sainte,  Se^  guerres 
coïitre  l'empereur  firent  échouer  un  plan  si 
conforme  à  son  ambition, 

Urbain  charge  Pierre  d'être  son  précur- 
seur. Sans  perdre  un  seul  instant ,  le  fougueux 
lierinile  parcourt  en  apôtre  lltalie,  la  France 
et  r Allemagne*  Sa  figure  hideuse,  sou  aii: 
terrible,  son  extérieur  de  pénitence,  son  aus- 
térité ,  et  sur-tout  sa  voix  tonnante  ,  secon- 
dent merveilleusement  son  éloquence  rude 
et  pathétique.  Revêtu  d'un  sac  grossier,  le 
corps  ceint  d'une  large  courroie  et  les  pieds 
nus  ,  il  aborde  avec  une  égale  assurance  les 
hommes  du  commun,  les  nobles,  les  grands, 
les  princes  et  les  monarques.  L'enthousiasme 
gagne  toutes  les  classes  de  la  société  :  l'on  ne 
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Philippe  ï.  S'entretient  que  du  vœu  général  d*enlever  U 
*094  Palestine  aux  barbares  Turconians* 

Urbain  met  a  profit  ces  dispositions  favo- 
ï'ables  :  malgré  les  démêlés  qui  le  séparent 
de  Philippe ,  il  reconnoît  la  France  pour  être 
la  contrée  la  plus  propre  a  recevoir  dé  vives 
impressions  :  il  indique  un  coïicile  à  Cler- 
to^s  mont.  Ce  choix  fut  peut-être  moins  un  hom- 
mage que  la  supériorité  de  la  France  obte- 
lioit  >  que  TefFel  d'un  pîenchant  secret  auquel 
Urbain  obéissoit.  Portant  le  norii  déjà  renom- 
mé de  Châtilloû  ,  sa  haute  piété  le  conduisît  a 
l'abbaye  de  CluAy ,  d'où  ses  talens  et  ses  vertus, 
quoiqu'obscurcîs  par  une  teinte  d'orgueil , 
s^1tlirèrent  l'attention  el  les  récompenses 
de  Grégoire  Vil.  Le  relîgifeux  Eûdeô  parvint 
rapidement  a  la  dignité  de  cardinal  -  évêque 
d'Ostie,  et  obtint  èrién  la  tîhfè. 

Qui  nous  assurera  quie  le  premier  des  Fran- 
çais qui  se  soit  assis  daiis  là  chaire  de  St.  Pierre, 
ne  partagea  pas  la  foiblesse  ,  si  commune  aux 
honimes,  d'étaler  l'éclat  d'ûUè  forluné  ines- 
•péréé  dans  lès  liiêmes  lieux  ôii  ils  firent  unô 
entrée  obscure  dans  le  monde.  A  chaque  pas, 
l'ambitieux  reporte  ses  petisées  siir  Pimpres- 
sion  qiié  le  bruit  de  ses  succès  produit  sur  ses 
compatriotes.  Si  de  sages  réflexions  ne  Tarrê- 
tenl ,  il  revient  au  lieu  de  sa  naissance ,  dans 
l'espoir  d'y  recueillir  des  applaudîsseniens  et 
des  caresses.  Que  son  illusion  est  cniellement 
dissipée  par  les  traits  dont  l'envie  se  plaît  si 
gouveht  à  le  déchirer  { 


XJthsLiiï  y  ébloui  delà  poiâpe  des  hommages  Philtù^e  t 
f[aï  lui  sotit  rendus^  se  croit  au-dessus  du  coup-  *^»* 
f oux  de  ses  ennemis  :  il  s^entretieût  dans  Fer^ 
reuf  que  toute  autorité  s'évailouit  devant  celle 
ilu  pape  :  il  fonde  sa  confiante  audace  gûv  le 
^évouétRent  du  comte  d'Aurergne,  qui  redou^ 
toit  peu  son  stizerain  ^  sur  la  présence  du  con^ 
cile  qui  se  présentoit  k  la  vénération  publique 
Ht^omposé  du  collège  des  cardinaux  ^  ide  trente 
archevêques  ^  de  deux  cent  vingt  évêques  et 
^e  quatre  cents  àbbés  mitres;  enfin  ^  sur  le 
zèle  d^une  foule  immense  de  grands  sei* 
gneurs ,  de  gentilshommes  et  de  spectateurs^ 
de  toutes  les  claies.  Nonobstant  les  frimats 
du  mois  de  Novembre  >  des  tentes  isans  nombriâ 
couVroiènt  la  plaine  pouf  suppléer  aux  loge* 
mens  que  la  ville  ne  pouvoit  plus  offrir  abx 
étrangers.  Tant  de  gages  d'impunité  rendent 
«euls  probables  des  attentats  fort  graves^  mais 
n'ôtlsnt  rien  k  l'indignation  dont  nous  pénètre 
la  violence  du  pontife  qui  excommunie  un 
monarque  au  «ein  de  ses  étals  ^  et  prononce 
la  même  tèxcommunication  contre  les  évêques, 
s'il  s'en  rencontre  d^nssel:  hardis  «  pour  don- 
»  ner  k  Philippe  le  titre  de  leur  roi  et  de 
*  leur  souverain.  « 

Du  reste ,  plus  jalout  de  sa  grandeur  que 
de  celle  des  autres  princes ,  Urbain  réserve  au 
seul  chef  de  l'église  le  titre  de  pape,  a  l*ex- 
clusîon  des  autres  évêques  qui  jusqu'à  ce  jour 
Tavoient  également  porté. 

Après  ces  deux  actes  ,  Tun  d'abus  de  pou* 
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Philippe  L  voir  et  l'autre  d'intérêt  personnel,  il  prêché 
*^5^  sur  la  place  de  la  ville  ,  devant  un  auditoire 
qui  s'étoit  rassemblé  de  toutes  les  parties  du 
royaume  p  et  de  plusieurs  contrées  des  bords 
du  Rhin  ;  la  peinture  des  souffrances  que  les 
Chrétien^  éprouvent  enX)f  ient ,  tire  des  larmes 
de  tous  le^yeux ,  et  la  proposition  d'une  ven-: 
A  geance  que  le  pontife  assure  être  commandée 
par  Dieu  lui-même  ,  arrache  ce  cri  unanime  : 
Dieu  le  veutp  Dieu  le  ^eut.  On  se  précipite 
sur  des  croix  rouges  qui  sont  le  signe  du  dé* 
vouement  k  la  guerre  sainte  ,  et  qui  donnent 
naissance  au  nom  de  Croisés. 

Lorsque  ce  premier  transport  fut  appaisé  , 
le  pape  et  les  prélats  ne  virent  qu'avec  un 
mouvement  d'effroi  l'immense  mtdtitude  qui 
couroit  aux  armes  :  ils  sentirent  qu'un  ras« 
semblement  si  considérable  >  et  formé  de 
gens  si  disparates,  renfermeroit  dans  son  seiu 
trop  de  germes  d'indiscipline  pour  rendre 
aucun  service.  Quelques  ecclésiastiques  res- 
pectés par  leur  modération ,  entreprirent  de 
calmer  cette  effervescence  ;  mais  l'impulsion 
avoit  été  si  fortement  donnée  ,  qu'il  fut  im* 
possible  d'en  suspendre  les  effets.  Un  conseil 
composé  des  personnages  les  plus  considéra^, 
blés,  et  réputés  les  plus  sages,  décida  que  les 
hommes  sans  aveu ,  les  fanatiques  ,  et  ceux 
enfin  qui  étoient  les  moins  propres  à  la  guerre  , 
partiroient  sur-le-champ  comme  des  enfans 
perdus ,  tandis  que  les  princes  avec  les  grands 
Seigneurs  organiseroient  une  armée  capable 
de  faire  et  de  conserver  des  conquêtes* .  • 
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Comme  tous  les  hommes  ardens  ,  Pierre  PhîKppe  L 
« eloit  embrasé  dir  feu  qull  aroît  allumé.  Par  *^* 
une  imprudente  témérité  ,  il  cède  aux  cla- 
meurs de  la  foule  qui  lui  crîoit  avec  instance  , 
d  être  à  la  fois  le  général  et  l'apôtre  de  la 
guerre  sainte.  Urbain  a  essuyé  le  reproche  de 
n'avoir  pas  réprimé  par  de  sages  avis  l'or^ 
gueil  du  solitaire.  La  rigueur  de  quelques 
juges  a  même  prétendu  que  Te  pape  vît ,  avec 
un  secret  plaisir  ^  Pierre  s'engager  dans  la 
démarche  la  plus  propre  à  le  perdre. 

L'hermite  se  voulut  ni  renoncer  à  son  froc, 
ni  manier  des  armes  j  ni  même  accepter  de 
monture.  Une  mule  chargée  de  ses  omemens 
sacerdotaux ,  et  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
visions,  devint  l'objet  d'une  espèce  d'ido- 
lAtrie.  Les  vieillards  ,  les  femmes  etlesenfans 
se  transmettoient  avec  respect  et  comme  des 
reliques^  les  poils  qu'ils  arrachoient  à  ce  pai- 
sible animal» 

Pierre  voulut  un  lieutenant  qui  se  chargeât 
de  Texccution'  de  ses  ordres  ,  et  son  choix 
.  tomba  sur  Gauthier  ,  gentilhomme  plein  de 
•bravoure  ,  mais  que,  d'après  son  extrême 
pauvreté  ,  on  avoit  surnommé  Sans  -  argent. 
Plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  le  rebut 
des  Croisés^^,  partirent  en  tumulte  dans  le  des- 
sein de  gagner  l'Asie  par  ht  Hongrie.  Hs  égor- 
gèrent» d'abord  Ifes  Juifs  ,  comme  les  descen- 
dans  des  bourreaux  de  Jésus-Christ;  pillèrent 
bîentôtles  Chrétien8,.commîrentensuite  toutes 
Sortes  d'abominations,  etfiirentà  Ta  Cn  pour* 
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RUlîppe  I.  suivis  comme  des  brigands«t  Pierre  ne  pwîai 
*o%^,  à  G)n$tantiiiople  qist'avec  mu  petit  nombre  dot 
Ooisés  qui  maB<^oiei»t  de  vivre$ ,  d'habiHe-« 
mens  et  d'armes •.  Dans  cet  ëtot  de  dénamentj^ 
il  eut  encore  assez  de  hardiesse  poi^r  bratei^ 
Vemperem*  d'Orient^  et  po»r  Iw  causer  ^ 
^îves  inquiétudes^ 

Par  la  véhémence  de  ses  discours^  le  moine 
Godescal  parvient  k  arvacher  vingVcinq  naiUe 
paysans  à  leur  charrue  ^  et  le«  entraîne  sur  lea 
traces  de  Pierre^  Cette  barbare  émigration  suxs 
passe  de  beaucoup  en  désordites  ?t  eiitcruantésj^ 
celle  qui  venoit  delà  précéder.  Inconscience 
humiliante  de  Tesprit  humiais^  !  Des  Chrétaiena 
^rmés  par  un  motif  religieux  »  et  portant  sui^ 
leurs  habits  les  signes  sacrés  de  noire  réderap» 
tion^  rendoient  des  honneurs  ^  aussi  absurdea 
que  criminels  j^  à  une.  oie  et  à  une  chèvre 
qu^ils  con&ultoientc^Mxirne  desoracles^etqu^ila 
croyoient  animées  par  une  intelHgeiKre  sur-^ 
naturelle*  G)mbien  étoient  profondes  les  er-^ 
reurs  du  paganisme  »  puisqd^  cette  époque 
eUes  poussoient  de  semblables  rejetons  ^  et 
que  noussommes  encore  af&igés  d'en  retrouver* 
des  traces  qui  percent  toujours  à  travers  ta 
masse  imposante  de  nos  tumières  !  Dans  nos 
plus  fameuses  cités  ^  il  se  reocontre  des  indif* 
yidus  que  leur  corruption  ravale  au- dessous 
des  petitesses  de  Tignorance  la.  p{u$  mpns^ 
trueuse« 

Les  misérables  compagnons  de  Godescat 
xççurent  le  juste  prix  4^  lews  cfimes  et  do: 


kiif9  SMiUéges  :  ils  furent  égorgé»  par  lesphmppel. 
habitans  qui  avoient  tant  à  souffrir  de  leur^  ^^^ 
extrès^  A  peine  cinq  ou  six  eents  paryinrent- 
il«  au  camp  que  Thermite  ayoîl  formé  sous  les 
murs  à^  Gonstanliiiople» 

Left  princes  croisés  rassemUèrenl^une  armée 
d'un  aspect  bien  différent  :  des  préparatifii 
considérables  et  bien  entendus  furent  le  pré* 
sage  d'uipe  expédition  dont  les  chants  sublimes 
du  Tasse  ooit  consacré  la  gloire.  Ces  intrépides 
guerriers  n'étoient  pas  appelés  parles  mêmes 
passions  sous  les  saintes  bannières*  Chez  les 
grands  et  les  nobles^  \m  sentiment  religieux^ 
l'esprit  de  la  chevalerie  ^  les  idéea  romanes^ 
ques  et  les  attraita  de  Tambition  excitèrent 
l'enthousiasme»  Un  scie  quelqnefijis  tropi 
e^calté  ^  mais  toiiP>urs  généreux  y  s'^étèignoit 
dans  les  hommes  des  classes  subaJrtemes  ^ 
lorsque  la  politique  le  raanna  par  l'espérance 
de  pinceurs  avantages  temporels. 

I  «^  Les  Croisés  se  virent  k  Fabri  de  toutes 
les  poursuites  pour  dettes» 

2»^  Ils  furent  exempts  de  payer  aucun  in- 
térêt pour  les  sommes  qu'ils  avaient  emprun- 
tées» 

3.®  Ils  ne  supportèrent  plus  de  taxe« 

4*^  Us  jouirent  du  droit  d^aliéner  leurs 
terres  jt  <^i^s  avoir  bescûn  de  la  permission  de 
leurs  supérieurs. 

5.^  Us  reçurent  1  assurance  que  leur  per« 
sonne  et  leurs  propriétés  passoient  sous  la 
protection  toutes-puissante  de  saint  Pierre  ^^  qui 


Saô  ROIS  DE   FRANCr. 

Hijlippe  l.  de  pïm  garantissoît  le  pardon  de  tous  leiira 
'^35  péchés. 

Nous  résistons  au  pressant  désir  de  suivre 
les  pas  des  illustres  concpiérans  de  la  Terre- 
Sainte,  Nous  ne  saurions  pourtant  négliger 
quelques  circonstances  qui  sont  d'un  intérêt 
particulier  pour  les  Français. 

Alexis  Gommène  ,  assis  sur  le  trône  de 
Constantinople ,  y  déployoit  des  talens  qui  le 
nettofent  fort  au-dessus  de  ses  dferniera  pré^ 
décesseurs.  Ce  prince  avoit  désire  Vt9^  secours^ 
de  l'Europe ,  pour  repousser  les  ennemis  qui 
menaçoient  de  son  entier  anéantissement  le 
vieux  fantôme  de  l'empire  romain.  La  pau-^ 
▼reté ,  l'indiscipline  et  Feffronterie  des  com- 
pagnons derhermite,loin  de  lui  donner  aucun- 
espoir  ,  lui  causèrent  quelle»  inquiétudes  , 
et  lui  inspirèrent  beaucoup  d^éloignement. 
Bientôt  après ,  la  vue  de  rarméè  des  princes 
le  plaça  dans  cette  situation  oii  un  homme 
feible  redoute  les  succès  de  ses  partisans  pres- 
qu'autant  que  ceux  de  ses  ennemis  :  il  eut 
recours  a  la  dissimulation  :  il  eéàn  à  l'illusion 
qui  caractérise  et  égare  la  foi  blesse  r  il  re- 
garda comme  guéris  les  maux  qu'il  parvint^ 
à  différer^ 

Cachant  ses  craintes  sous  les  apparences  de 
la  satisfaction  ,  Alexis  prodigua  les  honneurs  y 
les  prévenances  et  les  caresses  aux  chefs  des' 
Croisés.  Son  habileté  dans  l'art  d'ourdir  des 
intrigues,  lui  donnoit  l'assurance  d'obtenir- 
de  nombreux  avantages  sur  des  hommes  qui. 
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k^honeroîent  d'une  noble  franchise  et  d*une  Philippe  I. 
indomptable  valeur,  mais  qui  trahissoîent  à  **^-9* 
chaque  instant  leur  ignorance  et  leur  supers? 
tition. 

Les  guerriers  de  TOccident  furent  d^^bord 
éblouis  de  la  magnificence  quirégnoità  Cons»* 
tantiuople  ^  «ur-tout  a' la  cour  et  dans  le  palais 
impérial.  Bientôt  cédant  à  l'espèce  de  mé*- 
contentement  qu'une  admiration  trop  soutentie 
ne  manque  guère  de  produire  ,  ils  furent  fati>- 
gués  de  la  politesse  et  de  la  galanterie  ,  qui 
leur  sembloient  un  reproche  direct  et  soutenia 
de  la  radesse  de  leurs  manières^  D'après  un 
penchant  bien  général ,  ils  ne  virent  qu'avec 
jalousie  des  qualités  qui  leur  étoient  étrangères^ 
quoiqu'ils  les  jugeassent  frivoles  et  mépri- 
sables. 

Les  'Grecs,  nés  dans  l'asile  des  grâces,' 
élevés  dans  les  jouissances  du  luxe,  entraînés 
parles  exemples  d'une  cour  corrompue,  d'ail- 
leurs spirituels ,  polis  >  voluptueux  et  vail- 
lans  ,  se  sentirent  repoussés  par  Fâpreté  des 
manières  et  des  usages  de  nos  aïeux.  La  prin- 
cesse Anne  Commène  ,  qui  nous  a  transmis 
leur  portrait,  les  représente  terribles  dans 
leurs  regards ,  rudes  dans  leur  abord  ,  fami- 
liers dans  leur  commerce,  et  bruyans  dans 
leur  joie. 

D'une  part  l'orgueil  effarouché,  et  de  l'autre 
la  vanité  blessée ,  enfantèrent  une  haine  im- 
placable entre  les  Croisés  et  les  habitans  de 
Cojjistantinople.  Cette  passion  a  défiguré  lea 
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Ma^  h  récits  <fji  nous  sont  parvenus*  Del  rectierckéf 
'^^  multipliées  n'aboutissent  qu'à  jeter  sur  toui 
ces  événemens  une  incertitude  oii  l'on  rèn->' 
contre  difficilement  la  vérité.  On  n'aperçoit 
qu^une  accusation  tiolentci  au  moment  où  Ton 
se  flattoil  de  trouver  un  rapport  impartial  t 
il  nous  semble  pourtant  que  nous  ne  hasar-> 
dons  pas  une  assertion  injuste^  en  disant  que 
les  Grecs  se  flétrirent  par  des  torts  graves^ 
tandis  que  les  Croisés  n'errèretit  que  d'après 
leur  ignorance  des  formes  extérieuresi 
Quelques  traits  inexcusables  ^  sans  doute  | 
dénoncent  moins  la  noirceur  que  la  gros-« 
sièreté* 

Dans  une  audience  solennelle  ^  dont  là 
pompe  asiatique  contrastoit  avec  l'appareil 
simple  et  grossier  des  monarques  de  l'Europe  | 

^  Robert  de  Paris  monte  sur  le  trône  d'Alexis  ^ 
et  s'assied  k  ses  côtés*  Baudouin  le  prend  paf 
le  bras  ^  et  lui  représente  que  c'est  un  devoir 
de  respecter  les  usages  des  peuples  chez  le^ 
quels  on  se  trouve.  Robert  ne  descend  quWec 
répugnance  ^  et  s'écrie  avec  feu  :  «  Vraiment  I 

^  »  voilk  un  beau  paysan  qui  s'asseoit^  lorsque 
»  tant  de  capitaines  se  tiennent  debout  en  sa 
>  présence  I  »  L'empereur  ,  instruit  de  ce 
propos  par  l'un  de  ses  interprètes  ^  réprime 
son  mécontentement;  mais  curieux  de  con« 
noitre  le  nom  et  letat  de  cet  audacieux  ,  il 
le  retient  après  l'audience  publique  ^  le  comble 
d'égards ,  lui  fait  des  questions  ^  et  reçoit 
pour  réponse  :  «  Je  suis  Français  ^  d'une 


)»  noblesse  aussi  pure  qu'ancienne  .Tout  ce  qqe  Philippe  1| 

>  je  sais  ,  c'est  qu'il  y  a  dans  mon  voisinage   '^^^ 
I»  une  église  oiu  viennent  ceux  qui  désirent 

>  d'entretenir  leur  courage  par  des  combats 

3»  singuliers,  jusqu'à  l'arrivée   d'un   adverr  \ 

'p  saire  ;  ils  adressent  leurs  prières  à  Dieu  et 
».  aux  Saints»  J'ai  souvent  visité  cette  église  ^ 
»  et  je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  guerrieiT 
»  qui  voulût  répondre  à  mon  défi.  »  ^ 

r  Dans  les  cérémonies  de  représentation  y 
copime  dans  les  entretiens  d'iiitiitiité^  lief9 
membres  de  la  famille  impériale  et  les  cour* 
tisans  donnèreni}  des  marques  particulières  d^ 
respecta  Hugues  ,  comte  de  Vetrnandois.  Ces 
distinctions  flatteuses  n'excitèrent  isiucun  mur- 
mure y  d'après  l'opinion  généraleinent  adm^^ 
qu'elles  étoient  dues  au  frèr^  du  roi  d^ 
Prance  y  qui  étoit  y  d'un  aveu  unanime  y  re^ 
connu  pour  le  premier  monarque  de  l'Occi- 
dent.^ 

'  Les  pièges  qu'Alexis  avoît  tendus  étoient  trop 
babilement  dressés,  pour  ne  pas  devenir  fu^ 
nestes  aux  Croisés:  a  la  fin^  éclairés  par  leurs 
disgrâces  ,  ils  ne  prétendirent  plus  se  payer  dd  ' 
\  vains  subterfuges  >  et  ne  plaçant  de  confiance 
que  dans  leurs  armes  y  ils  s'emparèrent  d'une 
incontestable  supériorité**  Les  Grecîs ,  quis'ar- 
rogeoient  l'honneur  d'avoir  fait  de  la  guerre 
une  science  inconnue  aux  autres  peuples  > 
virent  leur  présomption  cruellement  huis^iliée. 
Des  revers  accumulés  les  forcèrent  à  recon- 
^oitre  que  les  stratagèmes  dont  ils  tiroient  tant 
T.  !•  4^ 
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^hîlipj>ft1.d6  TattiW  ,  s'évânouîssoient  tlcvatit  Pinfiiii* 

^^^^  terie  allen^mnie  et  rhnpsétaDsitë  de  la  cava* 

lerîe  française,  l^eur  style  figuré  annonce  leà 

impressions  de  crainte  qvî^ih  avment  reçnes. 

it  Les  farouches  étrangers  qne  nous  avons  a 

#  combattre ,  sont  d'une  race  de  fer  et  d'une 

•  stature  gigantesque  :  ils  lancent  des  flammes 
»  par  les  yeux ,  et  répandent  le  sang  comme 
>  si  ce  n'étoit  que  de  Teau  pure.  » 

Les  Croisés  ,  vainqueurs  sans  beaucoup 
d'efTei^s  des  armées  grecques ,  eurent  bientôt 
l'occasion  de  se  mesurer  avec  des  ennemis 
tout  autrement  redoutables.  Par  bonheur  pour 
eux,  ils  n'avoient  pas  encore  adopté  les  pe- 
santes armures,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
%û  usage  ,  et  qui  les  eussent  empêchés  d'agir 
Contre  lés  courses  de  la  cavalerie  légère,  qui 
lès  herôeloil  sans  cesse.      ^  J^ 

Le  siège  de  Jérusalem  fut  marqué  par  une 
suite  des  plus  beaux  faits  d'armes  et  des  plus 
béroiques  expio]ts%  Les  assiégés  maintinrent 
ia  balance  égale  ^  d'autant  que  les  alliés  étoienl 
^  fort  loin  de  soupçonner  les  connoissances  nom* 
breuses  et  difl^ciles  qui  apprennent  à  pourvoie 
eux  besoins  des  armées.  Selon  le  rapport  d'ua/ 
J>rélat ,  t«  les  quarante  jours  de  siège  furent 
quarante  jours  de  misère  et  de  calamité.  A 
Les  deux  partis  déployèretit  un  courage  iaé- 
brankble  ,  d'après  lés  séntimeUs  religieux 
dont  leurs  âmes  étoient  embrasées»  LesChré- 
tiens  prétendoient  k  l'honneur  de  recouvrer 
la  cHé  sainte  ^qu'ils  tévéroieis^-  oelume  le  Iteii 


DfEr  le  Christ  Rivent  accompli  le  »yafè9?e  de  la  Philippe  Ii 
radeoiption  du  genre  bumam-  Les  MœuLmatas  ^^^^ 
I  }uroienl  avec  fenreuv  d'assursr  la  coiiservation 
ou  de  s'ieiïsevelir  sous  les  ruwesd'ime  vUle  dm 
milieu  de  laquelle  Mabooiet  étoil  parti  pour 
s'ëlever  vers  le  cieK  Sur  l'emplaceuieiit  du 
leippEe  de  SalomoB>  une  ?aste  mosquée  attir 
roit les  regards,  et  e^èbre  au  loiu^éfoit  Tobjet 
du  respeci  de  toutes  les  nations  de  rOrieni» 

Depuis  le  sacrifice  de  la  Passion  de  BFotre^ 
Seigneur,  près  de  oiise  siècles  s^étoient  ëcoui» 
iés ,  lorsqu'à  pareil  jour  et  a  la  memebeure  (i)^ 
ks  enseignes  de  la  Croix  flottèrent  trieiut- 
phaQtes  sur  les  murs  de  Jërusalera*  Les  Iau>-  1099 
riers  des  vainqueurs  furent  fleiris  par  des  excès 
de  tous  les  genres.  Mais  les  larmes  d'une  pé*- 
nitence  sincère  atténuèrent  l'^normité  des 
crimes  ,.  et  Télévatioiï  de  Godefroi  répandit 
fnr  ses  compagnons  un  édat  imposant* 

Godefroi  ,  duc  de  la  Basse-Lorraine  ,  sur^ 
passoit  de  beaucoup  ses  nobles  émules.  Les 
chefs  et  les  soldats  le  regardoient  comme  un 
béros  accompli  :  tous  répétoient  qu'issu  du 
sang  de  Gharlemagne ,  il  offroît  par  sa  valeur  , 
par  sestalens  et  par  ses  vertus,  une  imagé  ^ 
fidèle  de  ce  grand  Homme.  Le  héros  de  là 
Croisade  nourrissoit  dans  son  ame  une  piété 
trop  pure  et  trop  ardente ,  pour  écouter  la  voix 
»  I    ■      i  * 

<r)  Ge  fut  ufi  vendredi  13  JuiHet  10^9  9  entre  trois  heures 
et  quatre- heures  de  l'après-midi^  que  Jérusttlem  fiit  pris»- 
d*assaut  psr  les  Corné». 
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Philippe!. de  rambîtîon.  De  pressantes  instances  îm 
«•^99  furent  plusieurs  fois  réitérées  ,  avant  qu'on  pût 
obtenir  son  aveu  pour  le  revêtir  de  )a  puissance 
souveraine  :  encore  aucun  effort  ne  le  détourna 
de  son  principe  ,  que  ce  seroit  manquer  à 
l'humilité  chrétienne  ^  que  de  se  parer  d'une 
couronne  d'or  dans  te  lieu  même  où  ^  pour 
assurer  le  salut  des  hommes  ^  le  Sauveur  du 
monde  avoit  souffert  l'outrage  d'une  couronne 
d'épines.  Godefroi  fui  baron  de  Jérusalem  ^ 
titre  à  la  fois  modeste  et  glorieux  ^  qui  le  dé- 
aignoit  conome  le  premier  vassal  du  roi  des 
rois. 

Philippe  montra  ,  dans  cette  circonstance 
délicate  y  une  sagesse  de  conduite  et  une  pro** 
fondeur  de  vues  qui  méritent  nos  éloges  et 
notre  attention.  Gomme  son  plan  a  guidé  ses 
successeurs  ^  l'historien  doit  y  rapporter  le 
changement  total  delà  constitution  française^ 
^insi  que  les  pas  de  géant  que  les  rois  firent 
dans  le  sentier^  tortueux  que  Hugues  Gapet 
leur  avoit  ouvert.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus 
étonnant  ici ,  seroit  assurément  que  des  com- 
binaisons de  cette  nature  se  fussent  rencontrées 
dans  la  tête  d'un  prince  d'mie  capacité  très- 
médiocre  ;  mais  on  est  dispensé  de  recourir 
au  merveilleux  ^  lorsqu'on  apprend  qu'elles 
août  dues  k  Ingelrand  ,  ancien  gouverneur 
du  roi  ,  que  les  auteurs  de  plusieurs  chroni* 
ques  honorent  de  l'épithète  de  pédagogue 
trè^'érudii. 

Philippe  permit  à  son  frère  Hugues  de  Ver- 


tnandois ,  à  Raymond  comie  de  Toulouse  ,  a  Philippe  1 
Robert  duc  de -Normandie,  à  Godefroi  duc  *®95 
de  la  Basse-Lorraine,  et  a  Etienne  comte  de 
Chartres^  de  se  déclarer  les  chefs  de  la  Croir 
sade«  Il  exhorta  les  nobles  de  France  à  mar- 
cher sous  ces  illustres  bannières  ,  pendant 
qu'il  yeilleroit  au  maintien  de  l'ordre  dans  son 
royaume. 

Le  plus  grand  nombre  des  gentilhommes  et  ' 
les  grands  seigneurs  eux-mêmes  furent  arrêtés 
dans  leurs  préparatifs  parle  manque  d'argent. 
Les  ressourcée  que  pouvoient  leur  procurer  soit 
les  emprunts  sur  gages ,  soit  la  vente  de  leurs 
bijoux  et  de  leur  vaisselle  ,  étoient  insuffi- 
santes. Cet  embarras  causoit  une  espèce  de 
désespoir  ,  lorsque  le  conseil  du  roi  proposa 
Tqnique  naoyen  de  surmonter  ce  fâcheux  obs- 
tacle. Mais  pour  bien  saisir  l'importance 
d'une  oflFre  extrêmement  insidieuse  ,  repor- 
tons un  instant  nos  regards  sur  l'intérieur  de 
la  monarchie. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  de  la  conquête 
des  Francs  ,  un  grand  nombre  de  Gaulois  se 
trouvoient  réduits  à  la  triste  condition  de 
serfs  ou  hommes  de  mxùn-m.orte  ;  ils  s'aug- 
mentèrent de  plusieurs  malheureux  que  divers 
accidens  réduîsoîent  à  l'état  de  servitude. 
Les  campagnes  et  les  villes  furent  donc ,  dans 
le  principe  ,  presque  toutes  peuplées  d'es- 
claves ,  qui  se  vendoîent  comme  le  bétail , 
et  qui  dépendoient  des  caprices  de  leurs 
maîtres.  Cet  ordre   de  choses  n'éprouva  de 
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Philippe  L  variation  que  sous  le  règne  de  Charlemagne^ 
^^^  qui  ,  par  un  sentiment  d'humanité  ,  rendit 
plusieurs  lois  pour  alléger   le  joug  sous  \ç 
poids  duquel  gémissoient  tant  d'infortunés» 

Les  ser&  obtinrent  la  faculté  de  demeurer 
seuls  avec  leurs  familles  ^  et  d^avoir  un  péculç^ 
particulier  ;  ils  furent  néanmoins  soumis  à 
la  condition  expresse  de  ne  disposer  ni  de 
leur  personne  ni  de  leurs  biens  y  sans-  le  con* 
lentement  des^  maîtres  dont  ils  cultivoient  le» 
terres  ,  auxquels  ils  donnoient  leurs  travaux 
à  discrétion  ,^t  qui  étoient  leurs  seuls  juges. 

Ce  premier  règlement  avoit  été  du  au  cœur 
sensible  du  grand  homme  ;  mais  les  calcuk 
de  sa  sagesse  en  produisirent  bientôt  de  plus^ 
décisifs  :  il  comprit  que  si  le  droit  de  vendre 
les  hommes  de  main-morte  étoit  maintenu , 
les  fiefs  seroient  souvent  réduits  à  l'impossi'- 
bilité  de  remplir  le  service  militaire  ^  pour 
lequel  on  les  accordoit.  La  loi  prescrivit  dons^ 
que  les  serfs  jouîroîent  d'une  propriété  per*- 
sonuelle  et  inaltérable;  Les  grands  vassaux 
^  restèrent  seigneurs  suzerains  des  biens  et  àef^ 
hpmmes  qu'ils  cédoient  par  înféodation..  Dès- 
lors  ,  les  seigneurs  apprécièrent  les  avantages 
de  la  culture  des  terres  et  de  l'augmentation 
desjiabitans  :  la  justice  et  la  clémence  prirent 
par-tout  la  place  de  l'arbitraire  et  de  la.dureté.^ 
Les  serfs  cessèrent  d'être  froissés  par  la  con-» 
tinuelle  inquiétude  de  changer  de  maître  et 
d'abandonner  les  lieux  oii  reposoient  les- 
cendres  de  leur3  pères  :  ils  deyinrenit  économes^ 


\  . 
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t\  laborieux.   Des  fruîtâ  d'une  aussi  grande  Philippe  l 
valeur  môrîssoient  a  peine  y  lorsque  le  gouver-  '^^ 
aeme&t  féodal  les  dessécha.  Le  soin  de  les 
ranimer  devint  le  plus  honorable  des  travaux         ' 
des  premiers  rois  de  la  troisième  race. 

tjuelques  serfs  avoienl  obtenu  des  affran- 
chissemensy  pour  prix  de  servî^tes  important 
ou  d*un  zèle  soutetm.  Philippe  offrit  aux  ' 
grands  seigneurs  qui  cherchoient  en  vain  de 
Fârgerit ,  de  vendre  aux  communes  de  leurs* 
fiefe,  des  chartes  d'affranchissement  qui  don- 
nassent aux  enfans  les  héritages  de  leurs  pères  , 
qai  remissent  aux  habitans  le  droit  d'établir 
les  impositions  p  et  qui  laissassent  les  indi-' 
vidus  maîtres  de  changer,  de  dotnicile.  L'idée 
de  tels  sacrifices  effraya  les  nobles  ;  mais  le 
sire  de  Coucy  surmontant  là  répugnance  gé- 
nérale ,  donna  le  premier  1  exemple  pour  la 
ville  de  Vervins. 

La  digue  une  fois  rompue ,  le  fleuve  prit  un 
cours  rap^e.  De  tous  côtés  les  seigneurs  ven- 
dirent des  affranchissemens  ,  et  chaque  croi- 
sade augmenta  le  nombre  comme  l'activité 
de  ces  marchés.  Les  sommes  exigées  furent 
d'abord  peu  considérables ,  d'autant  que  les 
seigneurs  nourrissoient  la  riante  ilkrsion  que 
TAsîe  leur  offriroit  des  terres  ferj^leis  ^t  des 
trésors  con^sîdérables  ;  ils  se  flattoient  d'ail- 
leurs jf  que  dans  la  supposition  de  quelque 
disgrâce  ,  leurs  promesses  seroient  éludées 
sans  beaucoup  de  peine.  Cette  arrière-pensée 
$iA  4leveloppée   au  peuple   pair  d^  agent 
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nilippe  L  adroits.  Pour  se  mettre  à  Tabri  de  îa  TÎolenof 
^^39  et  de  la  mauvaise  foi  dés  seigneurs^  les  com-* 
mimes  ne  virent  cpie  la  ressource  de  supplier 
le  roi  de  se  rendre  le  garant  des  conditions 
stipulées  y  et  de  se  déclarer  le  prolecteur  des 
villes.  Cette  demande  suggérée  avec  adresse  ^ 
fut  accueillie  aTCC  une  indifférence  apparente 
,   qui    trompa   les   seigneurs  assez  peu  clair- 
voyans  pour  ne  pas  s^apercevoir  qu'ils  per- 
doient  la  plus  grande  partie  de  leur  autorité. 
Philippe  obtint  donc  sans  aucun  titre  per- 
sonnel l'avantage  de  préparer  le  règne  de  son 
èl$  ^  et  d'ouvrir  la  source  de  progrès  incal- 
culables pour  l'avenir.  L'absence  des  grands 
seigneurs  ne  laissa  plus  à  réduire  que  ceux 
d'un  ordre  inférieur  ^  et  la  liberté  du  peuple 
bâta  les  progrès  de  la  puissance  royale. 
.  D'après  l'exemple  des  rois  de  sa  race  ,  Phi- 
f  loo  lippe  fit  sacrer  son  (ils  Louis  et  se  l'associa. 
L'assemblée  réunie  dans  cette  occasion  solen- 
nelle y  sanctionna   par  l'un   de   ses  décrets 
l'usage    qui    s'étoit  nouvellement    introduit 
d'attribuer  des  noms  propres  aux  familles. 
Les  seigneurs  et  les  nobles  prirent  ces  noms 
de    leurs  terres ,  et  les  roturiers  de  leurs 
fonctions  y  de  leur  caractère  et  de  l'habitude 
de  leur  corps. 

Le  jeune  Louis  justifia  la  confiance  de  tous 
les  ordres  de  l'état.  Sa  sagesse  éclairée  allégea 
le  poids  des  maux  du  royaume.  Son  titre  le 
plus  intéressant  à  nos  éloges  ^  est  la  considé- 
ration respectueuse  qu'il  ne  cessa  de  témoignej; 
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a  son  père,  qui  chaque  jour  se  rendolt  cou- Philippe R 
pable  de  nouvelle»  erreurs.  **^^ 

Le  couronnement  àe  Louis  avoit  rassuré 
les  grands  ^seigneurs  ^  sur  les  suites  dange- 
reuses que  la  passion  de  Philippe  avoit  donné 
lieu  de  craindre  pour  le  repos  de  la  France* 
La  mort  de  Berthe  avoit  dissî](>é  les  scrupules 
de  plusieurs  prélats.  Le  sévère  Yves  de 
Chartres  pensa  que  les  mœurs  et  que  la  reli- 
gion ordonnoient  à  l'Eglise  de  tolérer  que  le 
mariage  légitimât  l'union  des  deux  amans. 
L'asseml>lée  de  Beaugency  vendit  fort  cher  no» 
cette  permission  si  vivemenl  sollicitée. 

Bientôt  après  >  des  sujets  orgueilleux  mé- 
connurent leur  devoir.,  outragèrent  la  majesté 
suprême ,  et  donnèrent ,  par  un  abus  excessif 
de  la  confiance  publique  ^  une  de  c^  scènes 
révoltantes  dont  l'histoire  charge  ses  pages 
à  regret.  Philippe ,  devenu  par  un  long  oubli 
de  lui-même  incapable  de  rougir  de  honte  ^ 
mit  le  comble  à  sa  dégradation  et  à  son  avi- 
lissement. Les  prélats  se  rassemblèrent  de 
nouveau  à  Paris  ;  il  parut  en  leur  présence 
les  pieds  nus  y  la  tête  découverte ,  et  le  corp^ 
revêtu  d'un  sac  de  pénitent  :  il  se  mit  a  ge- 
noux et  demanda  pardon  dé  ses  péchés. 
Berthe  imita  l'exemple  que  son  époux  lui 
donnoit.  Lambert  ,  évèque  d'Arras  ,  leur 
accorda  l'absolution  après  leur  avoir  préala*-; 
blemenl  fait  essuyer  une  longue  et  forte  ré* 
primande. 

Des  cœiu*s  flétris  par  la  débauche  ^  ne  reS? 
Tt  I.  4^ 
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Philippe  1.  senlîrenl  qu'une  peine  légère  de  Texcès  âe 
***>^  bassesse  auquel  on  venoît  de  les  assujettir. Du 
moment  oii  ces  deux  époux  si  dignes  l'un  de 
Taulre  eurent  rçlevé  leur  front  abattu  ,  ils  se 
rendirent  chez  le  comte  d'Anjou  qui ,  fidèle 
a  son  plan  ,  leur  prodigua  les  fêtes  les  plus 
recherchées  ,  sans  paroître  conserver  le 
moindre  ressentiment  des  insultes  dont  il 
ayoit  eu  lieu  de  se  plaindre. 

Le  genre  de  vie  de  Philippe  lui  fît  éprouver 
de  bonne  heure  de  douloureuses  infirmités  ^ 
triste  présage  de  sa  fin  prochaine.  Comme  s'il 
eût  été  jaloux  d'ajouter  aux  inconséquences 
qui  avoient  marqué  le  cours  de  sa  vie  entière, 
il  écouta  le  conseil  que  l'abbé  de  Cluny  lui 
donna  ,  de  mourir  revêtu  du  froc  des  Bénédic- 
ïioS  tins.  Cette  bizarre  réparation  pour  une  longue 
suite  d'erreurs  scandaleuses  ,  servoit  la  vanité 
des  moines  ,  qui  durent  à  cette  ruse  la  foule 
de  noms  de  rois  et  de  princes  dont  ils  char* 
jgèrent  leurs  annales«(  i  ). 

(2)  Louis,  surnommé  le  Gros  ^  obtint  la 
considération  de  ses  sujets  :  instruit  par  les 
fautes  de  son  père ,  il  eut  de  la  décence  dans 
ses  moeurs,  et  montra  du  courage  a  la  gueiTe. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  titres  qui 
doivent  le  distinguer  aux  yeux  de  l'historien. 
Sa  constance  dans  la  résolution  d'abattre  les 

(i)  Philippe  mourut  à  Tâge  de  57  ans,  après  avoir  régné 
quarante-huit  années. 
(2)  Louis  dit  le  Gros  monta  sur  le  trône  à  Tâge  de  3o  ans^ 
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vassaux  inférieurs  ,  le  fît  appeler  le  Batail-  cenSt-icOroi. 
leur ,  et  ses  progrès    dans   raccroîssement   **® 
de  Tautorilé  royale  ,  lui  méritèrent  le  titre 
d^HahOe. 

A  l'avènemenf  de  Louîs-le-Gros  ,  le  do- 
maine de  la  couronne  se  trouvoit  réduit  à 
Paris  ,  à  quelques  villes  et  à  trente  seigneu- 
ries. Les  vassaux  que  Hugues  Capet  avoît 
formés  avec  des  parties  du  duché  de  France  ^ 
affectoient  la  prétention  d'être  indépendans 
des  rois  leurs  fondateurs  et  leurs  suzerains» 
La  longue  et  apathique  foiblesse  du  dernier  ' 
roi ,  avoit  complètement  relâché  les  ressorts 
de  réfat,  et  donné  beaucoup  d'audace  et  de 
force  à  ces  petits  despotes.  Leur  soumission 
exigea  des  guerres  souvent  douteuses  et  d'au- 
tant plus  sanglantes  (i),  que  Louis  les  com- 
battit sans  autres  ressources  que  ses  propres 
troupes.  Les  grands  vassaux  le  vojoicnt  avec 
une  joie,  secrète  se  consumer  dans  une  lutte 
prolongée  contre  des  adversaires  ,  dont  «  ils 
»  caressoient  en  secret  l'ingratitude  et  la  . 
»  vanité  »• 

Ce  n'est  pas  que  ces  orgueilleux  pairs  du 
royaume  y  regardassent  comme  leurs  égaux 

(i)  Ces  seigneurs  sotilevés  contre  Louis-le-Gros ,  étoîent 
Bouchard  deMontmorenci;  Mathieu  ,  comte  de  Beaumont; 
Dreujf ,  seigneur  de  Mouchy  ;  Hugues  de  Ponipone  \  Gui-le^ 
Ronjc;  Hugues  de  Cressy;  Hugues  9  seigneur  du  Puiset  ; 
Thomas  de  Marie  ;  Hedmond  de  Bourbon  ,  les  sergneurs  de 
r>nmmartin,  de  Montlhery,  de  Château-Fort,  de  Montjai 
«t  de  Rochefort»  Le  plus  renommé  étoit  Tbiband ,  comte 
de  Troyea. 
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iiMiiicGros. des  comtes  de,  Corbeil y  de  Montlberî  et  de 

'  '^^   Rochefort  ;  mais  ils  étoient  fidèles  à  la  maxime 

adoptée  par  les  grands  y  de  se  jouer  des  petits 

eu  flattant  avec  art  leurs  passions  et  leurs 

foiblesses*. 

Hugues  du  Puiset  possédoit  un  château 
entre  Etampes  et  Orléans.  Méprisant  les  dan- 
gers ,  ferme  dans  ses  résolutions  et  d*un  génie 
fertile  en  ressources,  il  ne  lui  manqua,  pour 
acquérir  de  la  gloire ,  que  de  se  montrer  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Il  étoit  la  terreur  de 
ses  voisins ,  qui  obéissoient  avec  une  craintive 
soumission  aux  ordres  dont  les  signaux  pa- 
ïoissoient  déployés  sur  le  haut  de  la  redou- 
table tour  du  Puiset.  Des  eflfbrts  pénibles  et 
des  succès  divers  ,  avoient  consommé  trois 
années  ,  quand  Louis  se  crut  heureux  d'ac- 
corder à  Hugues  ,  rhonorable  capitulation 
qu'ail  lui  seroit  payé  des  sommes  assez  con- 
sidérables pour  fournir  aux  dépenses  d'un 
établissement  dans  la  Terre-Sainte. 

La  prise  et  la  chute  de  la  tour  du  Puiset, 
Xie  ss^uroient  sans  doute  donner  de  l'éclat  a  h 
--  réputation  de  Louis-1'e-Gros  ;  mais  depuis  ce 

jour ,  les  émules  de  Hugues  furent  intimidés^, 
et  les  peuples  prirent  de  la  confiance  dans 
l'autorité  royale •  Dans  cette  circonstance, 
riulérêt  du  monarque  parut  stimulé  par  k 
noble  ardeur  de  l'amitié ,  motif  qui  l'honore, 
et  qui  dans  la  suite  contribua  tant  à  Igi  pros- 
périté de  U  France^  Louis  chériçsoit  Sug^r, 
que  son  abbaye  de  Thouars  mettoit  saa^  cesse 
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tinx  prises  avec  le  seigneur  du  Puiset*  Il  ne  L<ra!s.ie.OMf« 
laisse  pas  d'être  assez  remarquable  ,  que  dans  "® 
la  première  occasion  oii  Fhîstoire  nous  parle 
de  ce  religieux ,  homme  d*état  qui  s'est  im- 
mortalisé par  sa  rare  fermeté  y  par  sa  haute 
sagesse  et  par  ses  grandes  vues  ^  elle  nous  le 
montre  revêtu  d'une  cuirasse ,  et  monté  sur 
un  cheval  de  bataille.  "" 

Une  égale  ardeur  animoit  les  autres  ecclé- 
siastiques. Tous  h&tèrent ,  autant  qu'il  fut  en 
leur  pouvoir  ,  et  les  progrès  du  monarque 
qui  les  assuroit  d'une  constante  protection  y 
et  la  ruine  des  petits  seigneurs  qui  les  fati- 
guoient  par  de  continuelles  vexatioiiy «  Sous 
la  bannière  des  patrons  de  paroisse  y  les  curés 
rassembloient  les  habitans  des  villes  y  ceux 
des  villages ,  et  tous  à  la  fois  apôtres  et  chefe, 
ils  marchoient  avec  la  lance  ou  Tépée.  L'un  ni3 
de  ces  pasteurs  guerriers  monta  le  premier  a 
Tassant  de  la  fameuse  tour  du  Puiset. 

D'un  pas  plus  ou  moins  lent ,  le  châtiment 
ne  manque  jamais  d'atteindre  l'injustice.  Déjà 
nos  rois  souffroient  du  tort  dont  ils  s'étoieiit 
rendus  coupables  y  en  ne  s'ppposant  pas  à 
l'usurpation  de  Henri  ,  lorsqu'il  avoit  dé- 
pouillé de  la  Normandie  son  frère  Robert. 
Mais  il  étoit  déjà  trop  tard  pour  que  les  re- 
mèdes propres  à  réparer  le  mal  ne  coûtassent 
pas  beaucoup  de  temps  et  d'efforts. 

Louis  soutint  une  foule  de  combats  avec 
des  succès  variés  y  sans  être  décisifs  :  il 
accepta  l'offre  d'une  trêve  assea  désavànta*-  "i4 
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Louis.ie*Grosé  geuse ,  Cl  reprît  bientôt  les  armes.  Ceifff 
prompte  rupture  eut  pour  prétexte  le  désir  de 
recouvrer  la  liberté  du  mialheureux  Guil- 
laume Cliton,  dit  Courte-cuisse  y  que  depuis 
la  bataille  de  Tinchebrai ,  son  oncle  Henri 
rètenoit  prisonnier*  Par  malheur ,  cette  pro- 
tection ayoit  étQ  trop  long-temps  attendue» 
La  fortune  d'abord  incertaine  fut  fixée  par 

1119  la  bataille  de  Brenneville.  Louis  y  quoique 
vaincu  y  ajoute  k  sa  gloire  personnelle  par  un 
trait  de  cette  gaité  qui  caractérise  les  âmes 
fortes  au  milieu  des  dangers  les  plus  émi- 
nens.  Entouré  d'ennemis^  il  paroissoit  au 
momeil^  d'être  accablé  par  leur  nombre  et  par 
leur  acharnement.  Un  soldat  saisit  la  bride 
de  son  cheval ,  et  lui  crie  :  «  Sire  y  vous  êtes 
»  prisonnier.  »  Le  monarque  lui  réplique  : 
«  Ne  sais-tu  pas  qu'au  jeu  des  échecs  on  ne 
»  prend  jamais  le  roi.  )»  11  renverse  ce  soldat 
d'un  coup  de  sa  hache  d'armes  ;  ses  autres 
Adversaires  étonnés  de  sa  prouesse  y  lui  lais- 
sent un  passage  libre. 

Henri ^  maître  de  la  campagne^  augmenta 
sa  puissance  et  multiplia  les  dangers  du  mo- 
narque Français  y  par  le  mariage  de  deux  de 
ses  filles.  Mathilde ,  fille  légitime  .^  épousa 
Henri,  empereur  d'Allemagne;  et  Margue- 
rite y  fille  naturelle  y  Conan  y  fils  du  duc  de 
Bretagne. 

iiî4  L'empereur  se  jeta  sur  la  Champagne  ,  et 
colora  son  irruption  du  prétexte  qu'il  vouloit 
tirer  vengeance,  de  l'affront  que  le  concile  de 
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fUieims  lui  avoit  fait ,  au  sujet  de  la  querelle  touîs-icOro*. 
des  investitures.  Sur  le  premier  bruit  de  cette  *'*^ 
attaque  qui  menace  le  salut  de  Tétat,  Louis  con- 
voque les  vassaux  et  les  arrière- vassaux.  Tous 
accourent  ;  les  ecclésiastiques  se  gardent  de 
réclamer  leurs  privilèges.  «  Suger ,  devenu 
»  depuis  peu  abbé  de  Saint-Denis  ,  s'avance  à 
»  la  tête  des  sujets  de  son  abbaye.  »  Un  si 
généreux  élan  de  patriotisme  fournit  une 
armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes  ^ 
la  plus  belle  qui  eût  encore  paru  sous  la  troi-* 
sièmerace.  Les  chevaliers  et  les  gentilshommes 
servoient  à  leurs  frais.  Les  vassaux  d'un  ordre 
supérieur  donnoient  une  paye  à  la  nombreuse 
infanterie.  Le  roi  ne  lira  de  soii  trésor  que  les 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  des  troupes  qui 
avoient  été  levées  sur  ses  domaines. 

Louis  alla  j  pour  la  première  fois  ,  cher- 
cher à  Saint -Dénis  Toriflamme  ,  bannière 
si  célèbre  dans  notre  histoire  ^  à  laquelle  la 
crédulité  des  peuples  attachoit  une  vertu  mi-f 
raculeuse  ,  et  dont  le  seul  aspect  redoubloit 
Tardeur  et  la  confiance  des  soldats  ;  aussi 
éloil-ce  toujours  avec  beaucoup  de  solennité 
que  nos  rois  la  recevoient  k  Saint-Denis ,  et 
ly  rapportoient  après  la  campagne.  Ils  ne 
purent  en  faire  usage  que  lorsque  Philippe 
eut  réuni  le  comté  de  Vexin  à  la  couronne. 
Une  trompeuse ,  mais  adroite  politique  ^  ap- 
plaudissoit  a  la  persuasion  oii  Ton  étoît  que 
Clovis  Tavoit  reçue  de  la  main  d'un  ange. 
-  {j'approche  de  cette  redoutable  armée  rér 
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fi0ib.ie.Gros.  duislt  Tempereur  à  la  honte  de  se  retirer  ftvetf 
''*^  précipitation.  Il  fut  vivement  poursuivi  jus- 
qu'aux frontières  ;  mais  les  vassaux  parvenus 
à  ce  point  y  refusèrent  y  d'un  commun  accord  , 
de  pousser  au-delà  le  cours  de  leurs  avan- 
tages. En  vain  Louis  les  conjura^  ou  de  fran- 
chir le  Rhin  y  ou  de  marcher  à  la  conquête 
de  la  Normandie  .La  seconde  de  ces  demandes 
coÀtrarioit  encore  plus  les  calculs  des  grands^ 
dont  Tunique  but  étoit  de  balancer  la  puis- 
sance de  leur  suzerain  y  par  celle  des  rois 
d'Angleterre.  Louis  ^  trompé  dans  son  espoir  j 
voila  son  indignation  du  prétexte  spécieux  que 
sa  marche  rétrograde  étoit  déterminée  par  les 
prélats  ,  qui  le  supplioient  d'accprder  le  bien- 
fait d'une  paix  générale* 

Le  roi  se  trouvant  réduit  à  ses  seules  forces  j^ 
tentoit^  sans  aucun  succès^  d'assurer  a  Cliton  ^ 
tant  par  les  armes  que  par  la  négociation  y 
soit  la  Normandie  y  soit  un  démembrement 
de  cette  riche  province  y  lorsque  l'assassinat 
1127  de  Charles-le-Pon,  comte  de  Flandres^  lui 
imposa  le  devoir  de  punir  un  criminel  y  et  lui 
fournit  en  même  tenaps  l'occasion  de  favoriser 
le  prince  son  protégé. 

L'assassin  périt  sur  l'échafaud.  Cliton  fut 
investi  du  comté  de  Flandres  y  dont  la  vacance 
paroissoit  incontestable ,  puisque  le  dernier 
duc  9  issu  des  rois  deDanemarck^  mouroit 
sans  laisser  de  postérité.  Mais  le  roi  d^ Angle- 
terre, ennemi  trop  im^d^cable  pour  ne  pas 
surveiller  sax^  relâche  le^  dçstmées  d'un  prixice 


^  loi  causoit  de  l'ombrage,  sèc&lida les  pré- i^àût^Owii 

teilions  dé  Thierry  d'Alsace^  Là  guérrte  sefil  ***' 

iavêc  vigaéur  :  Clitoii  reçut  la  naiort  au  sein 

^e  la  tictoirei.  Thierry  posséda  la  Flandï*eSi^  1x29 

Héuri  se  féiicita  d'être  délivré  de  ses  longue^ 

alarmes* 

Les  remords  lie  fureàl  pas  kls  seuls  ven^* 
gèurs  de  l'iiiforttnié  Glitou.  La  main  de  Die« 
parut  s'être  appesantie  sur  Uidi  prihce  sptoliateuf 
de  l'orphelin  ^  el  qui  veuoiik  ^  pSLt  un  attentat  ^ 
de  metfré  le  comble  à  ses  acte^  téîHétês  d'in^ 
justice.  Rempli  de  satisfaction  ^  il  i^etoi^iK>il 
en  Angleterre  :  sa  mahrbe  ofiroit  l'image  d'un 
triomphe*  La  joie  bruyante  et  les  joùissulicei 
de  là  tablé  transforméient  la  traversée  en  unâ 
véritable  fête.  Tout^à^coup  les  vents  groissls-* 
^ent  ^  les  naatelots  ivresse  troublent^  lés  ma"* 
touvres  sont  liial  «xecutées^  ï^rofehe  de  H'étiri  | 
lui  vaisseau  périt  >  et  sous  ses  y  eux  les  Jâoès  en^^ 
gloutisseint  lesehfans  des  pîusgrandssëigneurft 
de  sa  Cdur^  sa  belle- fille >  deux  de  ses  fiUéai 
it  scm  Sih  mnqioe*  «  A  la  Vue  de  eélte  terrible 
>  catastrophe^  il  se  CMvrit  te  vîsâgé,  et 
9  ptniaisy  depuîss  ce  jôury  il  ne  sotirit.  )> 

Louis  >  asSéB  hèùfreux  pour  jouii^  d'ùîirepôdf 
^ifûÉt  m  valeur  atoit  acheté  y  tourAa  toutes  éei 
pensées  Vers  tes  progrès  de  Tautorilé  royalei 
Ucinit  néanmoins  que  la  pmdenee  lui  con*^ 
teilioit  de  £iiiie  précéder  toute  autre  dématîché 
par  te  coiiroimeinent  et  rassociatioh  de  Phi*^ 
ïippe  sort  fils  aine.  Cette  cérémonie  >  dont  ti^ 
U  Wt  étoit  d/asiurer  le  bonheur  èe  son 
ï»  Il  44 
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l^.u.GTot.  royannie  et  le  repos  de  sa  famille ,  secondai 
*  *  *^  l'éxecution  de  ses  projets.  Gomme  si  les  grands 
yassaux  eussent  été  jaloux  d'aller  au*deyaiit  de 
leur  abaissement ,  Foulques ,  comte  d'Anjou  ,* 
parut  à  Rheims  avec  une  suite  nombreuse  ,  et 
réclama  la  charge  de  grand-sénéchal. 

L'avarice  înspiroit  la  démarche  de  ce  prince^ 
et  faisoit  taire  dans  son  cœur  dçs  sentiment 
plus  élevés.  Dès  que  les  comtes  d^ Anjou  furent 
devenus  grands  feudataires  de  la  couronne  ^  ils 
négligèrent  la  charge  de  grand-^sénéchal  ^  qui 
leur  parut  trop* inférieure  à  leur  nouvelle  di- 
gnité. Mais  Foulques  IV  ^  informé  que  cette 
charge  rapportoit  des  reveniis  immenses  y  en 
récUma  Théritage  que  GringueneUe,  Tun  de 
ses  ancêtres  ^  avoit  obtenu*  Louis  se  réjouit 
de  l'hommage  qu'au  mépris  des  convenances  ^ 
^n  vassal  immédiat  rendoit  a  la  majesté  du 
trône.  Trop  habile  pour  que  les  faveurs  de  la 
fortune  l'éblouissent  ^  il  sentit  une  juste  ré- 
pugnance à  confier  sans  aucune  réserve  des 
^         fonctions  quideviendroient  dangereuses  du 
|i)(iment  oii  elles  seroient  exercées  par  des 
mains  aussi  puissantes.  D'après,  un  heureux 
tempérament  y  le  comte  d'Anjou  fut  décoré 
du  titre  de  grand-sénéchal  y  eut  les  honneurs 
^e  la  charge  pour  toutes  les  fois  qu'il  vien- 
droit  a  la  cour,  et  de  plus  obtint  les  deux  tiers 
du  revenu.  De  son  côté  ,  le  roi  nomma  un 
officier  qui  ^  dans  l'absence  du  conate  ,  réunît 
et  le  titre  et  les  hpnnem^s  de  grand-sénéchal , 
fu  remplît  toutes  le*  fonctions  ,. possédât  1« 


<îcrs  des  revenus ,  et  se'ttnt ,  pour  fa  charge ,  touîs.i«.Gr«i 
vassal  des  comtes  d'Anjou,  Etienne  Garlande  "*^ 
reçut  la  place  de  chancelier  pour  l'indemniser 
du  sacrifice  qu'il  faisoit  d'une  partie  des  avan- 
tages cjue  la  charge  de  grand -sénéchal  lui  _ 
procuroit. 

Une  chute  de  cheval  fit  bientôt  évanouir  nSo 
les  espérances  que  Lonis-le-Gros  et  la  France 
avoîent  conçues  des  précieuses  dispositions 
du  jeune  roi  Philippe. 

A  cette  époque  y  saint  Bernard,  fondateur 
depuis  quelques  années  (en  iii3)  de  Tab- 
baye  de  Clairvaux,  débute  dans  la  cîirrièré  ïi3t 
que  nous  lui  verrons  parcourir  avec  tant  d'hon- 
neur et  avec  tant  d'éclat.  Le  vœu  public  le* 
désigne  pour  l'arbitre  de  la  trop  fameuse  que" 
relie  élevée  entre  Innocent  II  et  AnacletvCes 
implacables^  rivaux  se  disputoient  le  troue 
pontifical,  et  tous  deux  appuyoient  leurs  pré- 
tentionsde  tilres  spécieux..  La  préférence  que, 
sans  aucune  interruption  ,  saint  Bernard  pro^- 
nonça  en  faveur  d'Innocent  ,  naissolt  en  ^ 
grande  partie  des  sentimens  d'une  tendre 
amitié  >  mais  tenoit  sans  doute  beaucoup  au 
désir  d'épargner  un  schisme  à  l'église.  Ne 
laissons  point  échapper  une  remarque  hono- 
rable au  clergé  de  Erantre.  Cet  ordre  donna 
successivenïent  quatre  hommes  qui  furent  les  V 

bienfaiteurs  des  'pauvres  ^r  les  conseils  des 
princes  et  les  fiambeauai  des  siècles  :  Gerbert , 
^^ulberk ,.  Iv€«  de  Chartres  et  saint  Bernard. 

Un  concile  rassemblé  d-ans  la  cathédrale 


$4^  .  meis  »s  fkancya 

Iffiit-hJRtùê.  de  ^eimi  ^  compta  quinze  archeréqnes^  ie& 
'^^'^  xante-trois  éyêqiie»  et  une  foute  d'abbës  fraH-^t 
faiS|^  anglafs  y,  allemaucU^  Tous  les  esprita 
y  furent  eutrainés  et  tou9  les  cœurs  juchés, 
par  réloqueuce  4e  saiut  Beniard^  L'^admira^c 
tion  et  Fenthousiasope  dictèrent  uu  canon,  qui 
reconnut  Innocent  ^  qui  lança  des  anathèmes 
contre  Anaclet  et  contre  $e$  adhérens.  Le 
vainqueur  j,  jaloux  de  prouver  sa  reconnois- 
$ançe  au  souverainqui  Favoit  protégé  ^  marqua, 
le  désir  de  poser  la  couronne  suf  la  tête  dui 
firinc^  Loiûs  ^  qui  ton^choit  à  sa  onûème 
Itnuéei. 

Louis^Ie-:6ros  se  vit  enfin  dans  une  posi-*- 
lion  favorable  pour  réaliser  le  plan  qu'il  mû* 
rissoil  depuis  longtemps  ,  auquel  son  conseil^ 
venoit  d'accorder  des  éloges  x  et  qui  cbangeoît 
la  constitution  du  royaume.  11  rétablit  des  mu* 
liicipalités  dans  les  villes  de  son  donçiaiue  ^ 
qui  étoient  les  seules  où  son  autorité  fôt  en- 
tière :  il  encouragea  de  semblables  élablisset 
inens  danS:  le$  tïli^»  qui  appartenoi^nt  à  ses 
Tassaux^ 

Nous  nous  sommes  servis  de  Texpression  de 
téîablir^  parce  que  Tadministration  des  of-- 
ficiers  municipaux  établie  par  les  Romains  ^ 
f'étoit  maintenue  loifs  de  1^  conquête  des 
francs  ^^  et  n^avoit  succombé  que  sous  les 
efforts  successifs  du  gouvernement  féodah  On 
distinguoit  pourtant  quelques  villes  assez  con«. 
nidérables  pour  maizitenir  leur  ancien  régîmex 
^^9.  çxçeptioçis  sç   ]ir^ncoptroienl  particulière 


Vêtnent  Âang  leLanguedoc,  qui  suivoit  toujours  i.o«is.tt.érM 
les  loîs  roitiaines^  Les  villes  demeurées  libres,  *  '^* 
lurent  choisies  pour  servir  de  modèle.  De* 
magistrats  les  gouvernoieut  ^  et  recevoiexit  eux"** 
mêmes  les  ordres  d^un  conseil  de  bourgeois 
dont  les  membres  ëtoient  choisis  par  les  ha*» 
bitans. 

Des  privilèges  aussi  réels  devinrent  TôbjeC 
de*la  juste  ambition  de  tous  les  Français^  que 
la  première  croisade  avoit  rendus  libres.  Cette 
nation  généreuse  ^  qui  forme  aujourd'huii  un 
si  magnifique  et  si  redoutable  ensemble  ^  eut 
long -T  temps  à  souffrir  d'une  inégalité  aussi 
triste  qu'humiliante.  Cette  ancienne  situation 
éioit  néanmoins  bien  préférable  à  la  mal* 
heureuse  et  chimérique  liberté  ^  dont  des 
hommes  à  paradoxe  furent  les  apôtres  ,  dont 
des  spéculateurs  habiles  dans  la  théorie  ,  maiiS 
étrangers  aux  leçons  de  Texpérience  y  furent 
les  partisans  ^  et  dont  des  scélérats  dépourvus 
de  tous  sentimens  d'humanité  devinrent  les 
jbourreaux^ 

Toujours  inépuisable  dans  sa  bonté  ,  rÊtré* 
Suprême  permet  que  l'excès  même  des  maux 
oii  nos  fautes  et  nos  vices  nous  plongent  y 
devienne  le  présage  de  soulagemens  plus  ou 
moins  rapides^  Un  concours  de  circonstance^ 
au-:dessus  des  calculs  ordinaires  ,  se  manifesta 
pour  la  réparation  des  fléaux  qui  marquèrent 
le  nionstrueux  systènpie  de  la  féodalité. 

A  la  faveur  des  promesses  séduisantes  de 
IçrYlr  d^  père  a  leurs  snjetSj^  les  rois  fondoiei^l 
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Xitaii-it-Grot.  sur  raffection  du  peuple  les  progrès  d'une 
^'^'  autorité  dans  laquelle  toutes  les  autres  dé- 
voient se  concentrer»  Le  temps  étoît  encore 
éloigné  y  oii  trop  fiers  de  leurs  succès  ils  ont 
creusé  au  pied  du  trône  l'abîme  qui  les  a 
engloutis ,  pour  les  punir  de  tendre  encore 
h  s'élever  après  avoir  atteint  le  sommet  de  la 
yéritable  grandeur» 

Les  seigneurs  exerçoient  un  pouvoir  toujours 
arbitraire ,  souvent  rigoureux  et  quelquefois 
ridicule*  Leur  grossière  ignorance  les  aveu- 
gloit  assez  pour  que  plusieurs  d'cntr'eux 
accordassent  ,  à  titre  de  faveur  ,  l'acte  par 
lequel  «  ils  se  réservoîent  la  vente  exclusive 
»  des  denrées  durant  l'époque  de  l'année  qui 
>  étoit  reconnue  la  plus  avantageuse  pour  le 
»  débit  ».  Mais  la  tyrannie  de  ces  nombreux 
despotes^  oifensoit  trop  et  les  vertus  et  les 
lumières^  pour  ne  pas  exciter  l'indignaliou 
des  âmes  élevées.  Les  chevaliei'S  se  pronon- 
cèrent dans  le  ferme  dessein  de  la  réprimer , 
et  les  hommes  éclairés  publièrent  la  maxime; 
«  Li  sire  doit  autant  foi  et  loj-auté  a  son 
»  homme  ,  comme  li  homme  la  doit  à  son 
»  seigneur  ». 

Les  fiefs  du  premier  ordre  renfermoîent 
dans  leur  enceinte  beaucoup  de  nobles  qui 
jouissoient  avec  complaisance  du  droit  de 
porter  les  armes  ^  et  dans  leurs  petits  domaines 
commandoient  despotiquement  à  des  serfs  ^ 
tandis  que  d'après  l'impuissance  reconnue 
de  se  soutenir  par  leurs  propres  forces^  ik 
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S^étoîenl  faits  hommes  des  ducs  et  des  comtes.  Louisie-Gros. 
La  proximité  des  suzerains  aggravoit  la  pesan-  ^*  ^ 
teur  du  joug ,  et  faisoit  aux  rois  de  nombreux 
partisans  dans  cette  noblesse  inférieure. 

Les  habitans  des  villes  étoient  \divisés  eu 
ingénus  ,  en  villains  et  en  serfs ,  qui  tous 
plioienl  impatiemment  sous  le  joug  des  sei- 
gneurs ,  et  plaçoient  une  entière  confiance 
dans  la  protection  des  monarques. 

Les  ingénus  s'honoroient  d'être  les  descend 
dans  dés  anciennes  familles  ^  et  dévoient  à 
des  circonstances  favorables  le  bonheur  de  se 
voir  encore  libres. 

Les  villaîns  et  les  serfs  languissoient  égale- 
ment privés  de  la  liberté  civile  ;  mais  plus 
d'une  distinction  marquoit  la  différence  de 
leur  origine.  Les  premiers  descendoient  des 
kommes  libres  que  la  victoire  avoit  abattus 
sous  la  tyrannie  féodale;  et  les  seconds  t-écla- 
moient  pour  leurs  pères  les  esclaves  que. le 
droit  cruel  de  la  guerre  avoit  faits,  soît  lors 
de  la  conquête  des  Romains  ,  soit  lors  des 
invasions  des  différentes  hordes  def  barbares. 
Le  noble  qui  se  mésallioit  en  épotisant  la  fille 
d'un  villain  ,  transmettoit  la  noblesse  à  ses 
enfans  •,  tandis  que  celui  qui  s'avilîssoît  en 
choisissant  sa  femme  chez  les  serfs,  ne  don- 
Boit  le  jour  qu'à  des  malheureux  que  la  ser- 
vitude flétrissoit  de  son  opprobre.  Le  villàîn 
recevoit  l'ordre  de  la  prêtrise  sans  avoir 
besoin  d'obtenir  l'aveu  dé  son  seigneur  ;  tandis 
gue-le^serf,  dans  une  dépendance  absolue  ^ 


tovu-ic^ros.  ne  pouvoit  embraser  Vétat  ecclésiastique  Js^iA 
'^^'  une  permission  expresse  de  ton  maître*  CeA 
différences  importantes  éleyoient  une  ligne 
de  démarcation  si  sensible^  que ncl#  rois  firent 
cesser  les  plaintes  des  Yillains  ,  mais  tke  hasar^. 
dèrent  aucune  tentative  eu  faveur  des  serfs  ^ 
que  l'opinion  géiiérale  rangeoit  jparmi  les 
propriétés* 

Louis-le-Gros  ^  sctupuleUx  observateur  des 
usages  reçus  ^  distingua  trois  classes  de  bour- 
geois dans  les  villes  qu'il  municipalisoit.  Les 
ugénus  prirent  le  titre  de  grands  bourgeois  i 
formèrent  les  grands  conseils  et  jouirent  des 
charges  siq>érieurea.  Les  viUains  avec  les  serfs 
qui  se  rachetoient  >  furent  appelés^  Jraneà 
hourgeois  ^  et  se  contentèrent  des  charges 
subalternes.  LeÀ  malheureux  qui  manquèrent 
de  ressourcé  pour  se  tirer  de,  la  servitude  j 
t^nguîretit  dans  leur  situatlcnx  ^  quoiqu'ils 
eussetit  échangé  leuts  noms  de  serfb  contre 
celui  de  petits  bourgeois.  ^ 

Les  officiers  municipaux  furent  chargés  dd 
Tadministration  civile  et  de  la  surveillancd 
de  la  police*  Leurs  dignités  méritèrent  d'êtrâ 
recherchées  conmie  une  marque  honorable 
de  Testime  et  de  la  confiance  de  leurs  con-* 
çitojens*  On  les  aj^ela  maires  <m  éckâyinsè 
Les  seuls  habitans  des  provinces  méridionales  f 
soit  par  recomaoissance  ^  soit  par  le  désir  de 
perpétuer  le  nom  de  la  pk»  auguste  des 
magistratures  de  l'antiquité^  décorèrent  leurd 
officiers  municipaux  du  titre  de  consul^  €t  le| 
revêtirent  de  robes  de  pourpre* 


L'établissement  des  municipalités  porta  une  Loiiii.ie.t2i«i^ 
forte  atteinte  au  pouvoir  de  la  noblesse.  Les  ^^^^ 
châteaux  des  seigneurs  ne  furent  plus  les  uni* 
ques  asiles  des  opprimés  ;  les  villes  offrirent 
des  retraites  plus  sures ,  et  qui  sur-tout  cont- 
promettoient  bien  moins  l'indépendance»  Oa 
évalua  l'avantage  de  vivre  avec  des  conci- 
toyens^ au  lieu  de  ramper  sous  des  protecteurs»' 
<  Les  nobles  commencèrent  à  jouir  d'une 
3»  moindre  importance  y  dès  qu'ils  cessèrent 
»  d^être  regardés  comme  les  seuls  patrons 
ji  vers  lesquels  le  peuple  pût  porter  ses 
»  regards  pour  implorer  des  secours  contre 
)!  la  violence.  » 

Louis  fut  satisfait  de  ses  premiers  succès  ; 
mais  bien  éloigné  de  mettre  un  terme  à  ses 
travaux  ,  il  porta  des  regards  attentifs  et  bien* 
faisans  sur  l'administration  de  la  justice*  Il 
sentoit  qu'avec  l'appui  salutaire  des  lois  y  la 
souverain  exerce  la  plénitude  de  sa  puissance; 
le  sujet  paisible  jouit  du  repos  ,  l'innocent 
vit  en  assurance  ,  et  l'homme  pervers  con-j 
Bott  la  crainte  ou  subit  la  punition^  Jalouic 
de  donner  le  premier  l'exemple  >  il  entoura 
le  Louvre  de  barrières  pour  le  transformer  en 
un  tribunal  y  auquel  ressortoient  les  seigneurs 
des  petits  fiefs  ,  et  les  possesseurs  des  grandes 
terres  qui  environnoient  Paris»  IjCS  hommes 
parvenus  à  l'âge  de  porter  les  armes  ^  y  ve-i 
soient  pour  être  marqués  comme  propres  au 
service  ,  ou  pour  être  exempts  d'après  des 
];aisons  valables.  Là  ,  les  divers  partis  enten* 
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x,<Ktts.i«.Gros.  doîenl  de  la  bouche  du  roi  ^  des  arrêts  qui 
*^*  ëtoîcnt  Teçus-  afvec  uaae    respectueuse    «où- 
mission. 

Les  missi  dominici  redoublèrent  d'activité  j 
les  ducs  et  les  comtes  recueillirent  avec  exac-^ 
iitude  les  plaintes  des  sujets  cpie  l'on  avoit 
Kialtraités>  prononcèrent  des  jugemens  sur  les 
contestations  de  peu  d'importance  ^  et  ren«. 
Tojèrent  au  conseil  du  roi  les  causes  d'un 
intérêt  majeur. 

Les  égards  de  Louis^le*Gros  pour  les  évêr 
ques  >  son  respect  pour  le  saint-siége  y  sou 
aèle  en  faveur  des  églises  et  sa  piété  scrupu* 
leuse  ^  ne  le  mirent  à  l'abri  ni  de  Texcom-». 
munication  ^  ni  des  reproches  de  saint  Ber- 
nard. Ces  signes  d'improbation  furent  le 
résultat  de  différentes  fautes  de  conduite  4pii 
lurent  jugées  fort  graves  :  telles  qu'une 
espèce  de  préférence  accordée  à  Fempereur 
dans  la  querelle  au  sujet  des  investitures  ;  des 
représentations  contre  la  prérogative  que  le 
clergé  de  Rome  s'arrogea  (en  iinô)  d'élire 
le  pape  «  sans  le  consentement  ni  la  confira 
«  matiou  de  l'empereur.  * 
1x37  ^^  dernière  année  de  ce  règne  fut  marquée 
par  une  alliance  qui  y  d'après  les  calculs  les 
mieux  combinés  de  la  sagesse  humaine^  assuroit 
à  la  couronne  un  surcroît  prodigieux  de  consi* 
dération  et  de  puissance.  La  maison  d^qui- 
taine ,  si  souvent  fatale  au  repos  de  la  France, 
et  tant  de  fois  opposée  aux  volontés  du  mo- 
)aarque  ^  touchoit  au  iboment  à«  s'éteindref 
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CJnefille  unique  alloèt  porter  k  d'antres  princes  LouU.i«.Groi. 
ses  vastes  et  riches  possessions.  Eleonore  y  dès  "^^ 
sa  plus  tendre  jeunesse  ^  se  vk  de  toutes  parts 
tccberchée  :  eDe  eut  sans  balancer  couronné 
les  Tœux  du  jeune  roî  de  France  ,  si  la  haine 
învéléréc  de  son  pètre  et  la  surveillante  ja- 
lousie des  grands  vassaux  y  n'avoîent  fait 
naître  ui^  foule  d'obstacles  difficiles  k  sur- 
"Hionter»  Il  ne  iàtlut  rien  moins  que  la  pro- 
fonde adresse  de  Suger  ponr  assurer  le  succès 
de  cette  négociati<m  délicate» 

Lorsque  les  conditions  et  Tépo^e  du  ma- 
^age  furent  arrêtées  y  Louis  s'écarta  des  règles 
de  sa  modeste  économie  ,  pour  que  le  jeune 
prince  parAï  entouré-d'ùne  représentation  qui 
convttit  a  son  rang  ,  et  qui  répondft  aux 
usages  d'une  cour  magnifique» 

Sous  le  nom  de  chef  du  conseil  du  futur 
i^oux^  Suger  dirigeoît  ses  démarcbes.Six  cents 
chevatiers  d'oaie  naissance  distinguée  et  d'une 
valeur  reconnue  y  formoîent son  escorte  •  Cette 
troupe  imposante  et  superbe  mafrchoit  sous  .. 
îes  ordres  de  deux  grands  seigneurs  qui  ,  par 
un  honneur  singulier  ,  avoient  Fun  ef  l'autre 
jeçu  le  titre  de  connétable.  Cétoîent  le  comte 
Thibaud  y  cousin  du  roi ,,  et  le  nratiHairt  comte 
J[\aoul  de  Vermandoîs. 

(  I  )  A  sa  mort ,  Louîs-îe-Gros  excita  des  re- 
mets dîont  il  étoit  digne  par  sa  douèeur  y  par 


(i)  Lauîs-le-Gros  mourut  âgé  de  S7  ans  ^  après  avoir 
régné  YÎDgt-neuf  annéea^ 
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6es  qualités  aimables  et  par  ses  vertus*  Là 
valeur  passoit  encore  pour  être  uu  partage  si 
commun  et  si  nécessaire^  qu'elle  n'entra  point 
dans  son  éloge.  La  postérité,  étrangère  aux 
élans  de  l'enthousiasme  comme  aux  erreurs 
de  l'envie  ,  de  la  haine  ,  de  la  crainte  ,  ou  de 
l'intérêt ,  place  Louis-le-Gros  au  rang  des 
sois  qui  se  sont  le  plus  distingués»  Ce  prince 
ne  possédoit  pas  un  génie  supérieur  :  peu  pro- 
fond en  politique ,  il  fut  trompé  toutes  les  fois 
qu'il  se  reposa  sur  ses  propres  forces  j  mais  l'ex- 
trême rectitude  de  son  jugement  ^  raehetoit 
l'absence  des  dons  brillans  que  la  nature  lui 
avoît  refusés»  Il  confia  le  ministère  aux  quatre 
frères  Garlande  y  qui  possédoient  des  taless 
et  du  mérite.  Il  fit  entrer  dans  le  eoaiseil 
Suger ,  qui  avoit  été  son  condisciple  à  l'école 
de  St.^  Denis  9  et  dont  dès  sa  jeunesse  il  pres- 
sentit la  supériorité.  Plus  qu'aucun  autre 
monarque  ,  il  se  pénétra  des  principes  éga- 
lement respectables  et  vrais  ^  que  si  la  cou- 
ronne appçrte  .  des  droits  nombreux  ,  elle 
impose  des  devoirs  sacrés.  Les  dernières 
paroles  que  d'une  voix  mourante  y  mais 
ferme  ,  on  l'entendit  adresser  à  son  fils  , 
assurent  à  sa  mémoire  le  respect  et  la  vé- 
nération de  tous  les  siècles.  «  Mon  enfant, 
>  ayez  toujours  présent  à  votre  pensée  que 
»  la  dignité  royale  est  une  charge  qui  vous 
»  a  été  confiée  pour  le  bien  public  ^^  et  dont 
»  après  votre  mort  vous  rendrez  un  compte 
aat  exact,  » 


( i) Quoique  depuis  six  amiées Louis-le^Jeune  Louis  VU 
fôt  non-seulement  sacré  ,  mais  encore  associé  ^^^  ^^^^^^* 
par  son  père  a  la  puissance  royale  ;  quoique 
son  mariage  avec  EléDnore ,  héritière  dé  la 
Guyenne  y  lui  donnât  la  possession  des  con- 
trées qui  s'étendent  depuis  la  Loire  jusqu'aux 
Pyrénées ,  sa  perte  parut  un  instant  être  iné- 
vitable. Les  seigneurs  irrités  des  diminutions 
de  pouvoir  qu'ils  avoient  essuyées  sous  les 
deux  règnes  précédons ,  formèrent  une  ligue 
dont  Thibaud ,  comte  de  Champagne  ^  prince 
aussi  méchant  qu'habile^  fut  le  chef  et  Famé. 

Le  sage  Suger  ,  que  le  roi  mourant  avoît 
désigné  pour  premier  ministre  y  consulta  lé 
parlement  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
sauver  Louis  de.  ses  dangers  personnels,  et 
rétat  d'un  démembrement  funeste.  Les  voix 
décidèrent  à  l'unanimité ,  que  l'on  înviteroit 
la  reine  douairière  à  donner  sa  main  à  Mat- 
thieu de  Montmorenci  ,  afin  d'assurer  au 
monarque  le  support  d'un  guerrier  fameux, 
avec  celui  de  son  illustre  et  puissante  fiimille. 

Le  peuple  montroît  cette  agitation  qui  le 
rend  dangereux  ,  d'abord  à  ses  supérieurs  y 
bientôt  a  lui-même,  si  la  vigueur  du  gouver- 
vemement  ne  s'oppose  point  a  ce  que  son 
amour  de  la  liberté  dégénère  en  licence.  Les 
bourgeois  d'Arles  ,  abusant  des  avantages  de 
l'administration  munîcîpale,refusèreut  d'obéir  N 

<i)  Louis  VII  dit  le  Jeune  monta  sur  le  trône  à  l*âge  dç 
dix-huit  ans* 


ioiai.it  Jmi»»  aux  ordres  du  roi  ,  et  s  attroupèrent  pdar' 
^'^^  adresser  des  remantrances.  Cette  démarche 
illégale  devint  le  signal  d'une  foule  de  rebel*^ 
lions*  ^  La  majesté  royale  fiit  indignée  ,  e( 
»  frappa  les  coupa})les  d'unjusfech&timenl.  » 
Mofitmorencî  avoit  dissipé  les  rebelles  5  et 
Suger  rendoit  le  royaume  florissant^  lorsque 
Louia  iusuké  de  nouTeau  par  le  comte  de 
Champagne  ^  se  jeta  sur  ses  possessions  ^  prit 
*»4^  d'assaut  Vitry  y  et  dans  unlransport  de  colère  ^ 
ordonna  de  mettre  ceite  ville  à  feu  et  à  sang* 
Treize  cents  pefôonnes  réfugiées  dans  l'église  ,. 
y  périrent  la  proie  des  flammes*.  Le  remords 
déchirant  s'empara  de  Tame  du  roi  ^  qw^ 
n'était  point  un  homme  crueL  Su  Bernard 
profita  de  cette  occasion  ^  pour  rallumer  le 
zèle  de  ses  compatriotes  en  faveur  dqs  ehré-- 
tiens  de  la  Palestine  y  k  qui  Noradin  venoif 
d'enlever  la  ville  d'Edesse.  Son  éloquence 
émut  tous  les  cœurs  ;  ses  peintures  séduir 
santés  enflamaièreut  les  imaginations  ^  et  ses^ 
mœurs  saintes  parurent  des  gages  certains  d^ 
racçomplifisement  des  plus  magnifiques  pro- 
messes. 

La  place  de  Vézelaî  fut  le  théâtre  d'une 
xï4ff  scène  aussi  triste  qu'imposante.  Le  roi,  la 
reine  ,  des  grands  seigneurs  ,  des  évêques  el 
des  bourgeois  ,  demandèrent  à  grands  cris  la 
I  croix  :  on  n'en  avoit  pas  fait  un  assez  grand 

nombre  ;  Louis  pour  y  suppléer  donna  son 
manteau  ,  et  St.  Bernard  se  dépouilla  d'une 
partie  de  ses  vêtemens.  Ces^couis  sufUrent 


*h  peine   aux  demandes    des   croisés*  Dans  urfs-it-Tetatf 

l4vres»B  de  sa  joie  ,  St.  Bernard  écrivit  à  son  **^^ 

ancien  disciple  Eugène  III  ^  qui  le  respectoit 

toujours  coimne  son  maître.  «  Dieu  bénit  noa 

»  travaux  apostoliques  ^  et  les  succès  passent 

»  de  beaucoup  notre  attente  :  les  villes  de 

»  France  sont  désertes  et  les  châteaux  aban-; 

»  donnés*  On  ne  rencontre  que  des  veuves 

9  dont  les  maris  sont  vivans  ^  et  des  orphe*^ 

»  lins  qui  portent  envie  à  la  gloire  de  leurf 

»  pères,  » 

L'enthousiasme  général  attribua  des  mî<^ 
racles  à  ce  grand  apôtre.  Tous  les  voeux  se 
réunirent  pour  le  supplier  de  prendre  en  main 
le  commandement  des  troupes;  mais,  averti 
par  les  revers  de  Pierre-rHermite  ^  et  d'ail- 
leurs homme  d'une  pénétration  éclairée  ,  il 
Refusa  ce  dangereux  honneur. 

Suger  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  k  Texé* 
Cation  d'une  entreprise  dont  il  sentoit  les  in*-: 
convéniens,  et  dont  ilprésageok  lesrésultats# 
La  prudence  ne  lui  permettoit  pourtant  pas 
à^énoncer  tout  haut  la  plus  pressante  des  ob-» 
jections.  Comment  avouer  que  Pobjet  caché 
des  croisades  étant  de  tendre  un  piège  à  la 
noblesse,  on  s'écartoit  du  but  proposé  dès 
que  le  roi  y  marcboit  en  personne  ?  Il  fut 
heureux  pour  la  France  que  les  contrariété* 
du  ministre  ne  détournassent  pas  Louis  du.  ^ 

dessein  de  le  nommer  régent  du  royaume 
durant  le  cours  de  la  croisade. 
'«>  Sou^  les  ordi'es  de  Tcmperefir  d'Allemagne 
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Uvit.u-jmm€i  et  du  rol  de  France  ,  les  forces  de  l'Euro^  6fi 
"^^  précipitent  sur  les  contrées  de  l'Orient  •  Des 
armées  ef&ayantes  au  premier  aspect^  mais 
attaquées  intérieurement  par  une  foule  de  vices 
destructeurs ,  périrent  sans  obtenir  aucun 
succès.  A  peine  prolongèrent-elles  d'un  petit 
nombre  d'années  la  languissante  existence  du 
royaume  de  Jérusalem. .  Cette  terre-sainte  , 
l'objet  des  pieuses  sollicitudes  de  tant  de  mil* 
liers  de  chrétiens,  offroit  le  triste  spectacle 
d'un  état  ruiné  par  ses  ennemis  et  déchiré  par 
ses  maîtres.  Elle  étoit  livrée  aux  caprices  de 
quatre  petits  princes  :  Baudouin,  roi  de  Jé- 
rusalem ;  Josselin  de  Courtenay  ^  comte  d'E-^ 
desse  5  Raymond  de  Poitiers ,  prince  d'An-, 
tiochej  et  Raymond  de  Saint-GiUes ,  comte 
de  Tripoli.  Quoique  d'origine  française,  ils 
aggravoient  le  poids  de  leurs  disgrâces  par. 
leurs  divisions  continuelles. 

Louis  marcha  suivi  de  la  reine  et  d'une  cour 
nombreuse ,  qui  traînolt  après  elle  tous  les 
embarras  que  l'on  ne  sauroit  trop  soigneuse- 
ment éviter  a  la  guerre.  L'armée  étoit  com- 
posée de  plus  de  quatre-vingt  mille  combat-^ 
tans. 

L'arrivée  du  roi  de  France  causa  de  vives 
alarmes  à  Tempereur  d'Orient.  Les  Grecs  se 
proposèrent  de  cacher  leur  haine  et  leur  efifroi 
sous  les  signes  d'une  déférence  respectueuse» 
Quelque  profonds  qu'ils  fussent  dans  Fart 
de  la  dissimulation,  divers  symptômes  tra- 
hirent leu^^  mauvaise  volonté»  L'évêque  de 
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Langres  y  le  seul  homme  d'état  qui  se  trouvât  unu-fe^mi^ 
dans  le  conseil  de  Louis ,  proposa  de  s'em*   ^*^^ 
parer  de  Constantinople*  La  scrupuleuse  déli- 
catesse du  roi  empêcha  l'effet  d'un  remède 
sans  doute  violent  ^  mais  commandé  par  les 
circonstances. 

D'après  leur  confiance  dans  un  traité  frau*^ 
duleux^  les  Français  sévirent  bientôt  réduits 
à  une  position  difficile»  Emmanuel  Comnène 
jeta  le  masque  ,  et  prétendit  que  les  seigneurs 
croisés  lui  rendissent  hommage  des  conquêtes 
qu'ils  se  promettoîent  de  faire  sur  les  Infidèles^ 
Robert  deDreux  fiit  le  seul  d'entre  tant  de  braves 
qui  refusât  de  se  prêter  à  cette  humiliation» 
Il  repoussa  par  le  fer  des  lois  outrageantes  y 
ne  voulut  devoir  son  salut  qu'à  son  courage  ;. 
et^  suivi  d'un  petit  nombre  d«  ses  compa-* 
gnons  d'armes 9  il  pénétra^  l'épée  à  la  main  |^ 
dans  Nicomédie« 

Louis  poursuivit  sa  roule  avec  des  troupes 
mécontentes  et  humiliées  des  affironts  que  leut. 
chef  venoit  d'essuyer.  La  rencontre  des  Sar- 
razins  engageoit  chaque  jour  des  combats  dans 
lesquelsle  roi  montroit  labravoure  d'un  soldat* 
Par  malheur^  dépourvu  des  talens  de  chef  ^ 
il  multiplioit  les  fautes  ^  et  s'abandonnoit 
quelquefois  au  plus  coupable  en^ortement; 
Sans  aucun  respect  pour  le  droit  des  gens^  il  fit 
trancher  la  tête  a  un  général  sarrazinqui  s'étoit 
rendu  son  prisonnier»  Une  absurde  et  cruelle 
superstition  persuadoit  alors  qu'aucun  enga- 
sentent  ne  lioitj^vec  les  ennemis  de  la  foi* 
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u>d$4e.jmt.  L'incapacité  du  monarque  autorisa  l'îtlstt-» 
***^  bordination  féodale  qui  rompit  toute  espèce 
de  frein  ^  et  qui  multiplia  les  disgrâces. 
1148  GeofFroi  Rançon  entraîna  Tavant- garde  avec 
la  bannière  royale  fort  au-delk  d'une  mon- 
tagne sur  laquelle  il  avoit  reçu  l'ordre  de  se 
loger.  Les  Sarrazins  s'emparèrent  de  ce  poste 
important,  et  coupèrent  l'armée  française; 
Louis  s'avança  sans  aucune  précaution  ,  s'en- 
gagea dans  un  défilé  ^  se  vit  attaqué  par  des 
ennemis  nombreux ,  et  se  défendit  avec  une 
valeur  héroïque.  Secondé  d'abord  par  quel- 
ques ofEciers ,  mais  bientôt  resté  seul ,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  échappa  à  la  faveur 
des  ténèbres  ,  marcha  toute  la  nuit ,  et  re* 
joignit  son  camp  à  la  naissance  du  jour.  Ses 
armes  criblées  de  traits  et  brisées  de  coups 
d'épée  ,  son  visage  souillé  de  satig  et  de  pous- 
sière ,  le  rendoient  presque  méconnpissablc. 
A.  son  aspect  néanmoins  des  transports  de  joie 
éclatèrent  de  toutes  parts ,  et  succédèrent  au 
deuil  général.  Les  soldats  avoient  versé  des 
larmes  de  douleur  y  ils  en  répandoient  alors 
d'attendrissement»  Le  Français  aime  avec  tant 
de  passion  un  prince  valeureux  ! 

Le  conseil  se  rassembla  ;  Tévêque  de  Lan-» 
grès  profita  du  trouble  et  de  l'effervescence 
et  s  esprits.  En  homme  profond  et  habile,  il 
fit  servir  aux  progrès  du  plan  secret  des  r6iS| 
la  défaîte  de  celui  qui  occupoit  le  trône  avec 
si  peu  de  moyens.  Il  présenta  comme  Tunique 
mesure  à  laquelle  ou  pût  i^ourir  dans  a 
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âanger  pressant  ^  le  choix  d'un  général  en  Lo«u.i«.7«Mt« 
chef  qui  commandât  les  opérations  de  la  cam-  '  '^ 
pagne  y  et  qui  distribuât  les  emplois  selon  le 
mérite  ^  sans  aucun  égard  «  à  la  qualité  des 
3»  fiefs  y  au  rang  et  à  la  puissance  des  Tassaux*  » 
Louis  prononça  rengagement  solennel  de 
donner  l'exemple  de  Tobéissance»  Les  grands 
vassaux  se  prêtèrent  sans  réclamation  à  une 
soumission  qui  les  préparoi t  au  joug  que  Iojee 
méditoit  de  leur  imposer. 

Gelbert ,  simple  gentilhomme  y  dut  à  son 
expérience  ,  à  sa  Taleur  et  à  ses  vertus  ,  l'honh  / 
neurdu  commandement;  maissea  efforts  gé- 
néreux ne  combattirent  qu'avec  désavantage 
la  redoutable  puissance  des  Sarrazins.  Presque 
tous  les  Croisés  tombèrent  moissonnés  par 
leurs  vices  intérieurs  ,  par  des  combats  achar* 
nés ,  par  les  horreurs  de  la  famine  >  et  par  les 
maladies  pestilentielles* 

Pour  unique  fruit  de  ses  énormes  dépenses^ 
de  ses  longues  fatigues  y  de  ses  nombreux 
dangers  et  de  la  perte  dé  l'élite  de  ses.  sujets  , 
Louis  recueillit  l'avantage  de  visiter  les  lieux  ^ 

saints  ,  avec  l'humble  dévotion  d'un  pèlerin  ; 
il  fut  dégradé  par  ses  défaites  y  et  livré  au  ri- 
dicule par  les  désordres  de  sa  femme» 

Eléonore  y  spirituelle  et  jolie  y  s'étoit  bientôt 
ennuyée  d'un  époux  peu  galant ,  d'un  exté- 
rieur commun  ,  el  qui  consumoit  ses  journées 
dans  le*  pratiques  d'une  superstition  minu- 
tieuse ,  ornoit  l'autel  avec  les  sacristains ,  ser* 
voit  la  messe j^  chantoit  au  lutrin^,  et  disait  à 
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Loiis4e Jeune,  toute  Iieure  80n  chapelet.  Cette  princesse  se 
•"*^  plaîgnoit  souvent  que  pensant  prendre  un  roi 
pour  son  époux  ,  elle  n'avoit  rencontré  qu'un 
moine.  Le  prince  d'Antioche  profita  des  dis- 
positions de  sa  nièce»  La,  jalousie  de  Louis  fut 
éreillée  parles  rapports  de  quelques-uns  de 
ces  intrigans  subalternes  qui  n'achètent  le 
droit  de  ramper  dans  les  cours^  que  par  leur 
constance  à  faire  des  bassesses  et  à  fomenter 
les  désordres.  Le  même  prince ,  terrible  sur 
Ytn  champ  de  bataille  y  étoit  d'une  honteuse 
foiblesse  dans  les  détails  de  sa  vie  privée.  Un 
roi  de  France  attendit  les  ténèbres  de  la  nuit 
pour  enlever  sa  femme  des  murs  d' Antioche. 
Cependant^  après  avoir  une  fois  franchi  les 
bornes  du  dereir  y  la  reine  ne  songea  plus 
qu'à  satisfaire  de  nouveaux  désirs  ;  elle  ré- 
solut de  former  un  nouv<4  engagement  qui 
remplit  mieux  que  le  premier  l'idée  qu'elle 
«e  faisoit  du  bonheur.  Des  bras  d'un  séduc- 
teur ,  elle  vola  dans  ceux  d'^un  amant  r  l'ai- 
mable et  beau  Saladiu  reçut  les  gages  de  sa 
tendresse.  Les  imprudences  de  l'amour  scan- 
dalisèrent l'armée  ,  qui  frémissoit  à  la  vue 
d'une  liaison  contractée  avec  un  mahométan. 
Les  murmures  excitèrent  le  dépit  du  prince 
d'Antioche  ,  et  parvinrent  aux  oreilles  de 
l'époux  outragé.  Le  retour  en  France  ne  put 
être  différé. 

Ce  même  monarque  qui  yenoit  de  déployer 
une  puissance  si  formidable ,  s'échappa  sans 
que  ni  les  Chrétiens  ni  les  Musulmans  s'aper- 
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eussent  pour  ainsi  dire  de  son  départ.  Dans  LottU-icTenni^ 
sa  route  les  Grecs  l'enlevèrent ,  et  la  capti-  '**' 
vite  mit  un  instant  le  comble  à  ses  revers  ; 
mais  il  fut  délivré  par  Grégoire,  l'amiral  de 
Roger,  roi  de  Sicile.  Le  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville  ressentit  une  orgueilleuse  satisfac- 
tion de  ce  que  le  courage  de  l'un  de  ses  offi- 
ciers- lui  procuroit  la  gloire  de  protéger  le 
seigneur  de  son  propre  suzerain. 

Louis  reçut  à  la  cour  de  Palerme  des  hon- 
neurs et  des  fêtes  oîi  le  désir  d'étaler  la  magni- 
ficence éclatoit  bien  plus  que  l'intention  de 
rendre  des  respects  au  monarque  français. 
Peu  sensible  à  ces  plaisirs  bruyans ,  et  rongé 
de  sollicitudes  intérieures,  il  s'applaudit  pour- 
tant d'une  circonstance  qui ,  en  le  détournant 
de  sa  route  ,  lui  procura  le  bonheur  ,  cher 
à  ses  yeux,  d'aller,  le  bourdon  à  la  main, 
recevoir  dans  Rome  l'absolution  du  pape. 

Lorsque  les  misérables  débris  d'une  armée 
naguères  si  puissante  ,  eurent  annoncé  la 
ruine  de  l'entreprise  ^  les  voûtes  de  Clairyaux 
répétèrent  les  plaintes  et  les  reproches  des 
veuves  ,  des  mères  et  des  enfans  ,  qui  cher"- 
choient  quelque  soulagement  à  leur  désespoir. 
Le  saint  présenta  pour  unique  excuse  la  mau- 
vaise conduite  des  Croisés  ^  dont  les  infamies 
avoient  excité  le  courroux  céleste.  Des  crimes 
commis  en  présence  du  signe  de  la  rédemp- 
tion étoient  ,  disoit-il  ,  autant  de  sacrilèges 
qui  ne  pouvoient  demeurer  impunis. 

Louis  trouva  sou  royaume  dans  une  situa-  *»5<> 
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i^ofs-ieJame.  tîon  florîssante  y  grâces  aux  soins  éclairés  de 
'*^®  Suger.  Les  hommes  qui  sonffroient  impatîem- 
meut  d'être  retenus  dans  les  bornes  du  deroir, 
attaquèrent  le  régent  jusqu'aux  pîedsdutrône^ 
et  prétendirent  le  noircir  par  leurs  accusa- 
tions. Le  roi  ^  pour  son  honneur  ^  reconnut 
la  calomnie  ^  quoique  des  mains  habiles  la 
cachassent  sous  les  apparences  mensongères 
d^un  dévouement  à  sa  personne ,  et  de  Tamaur 
du  bien  public.  Il  prodigua  donc  a  son  sage 
ministre  des  marques  de  reconnoissance  ^  et 
le  décora  du  titre  de  père  de  la  patrie. 

Ces  distinctions  flatteuses  ne  parurent  au 
fidèle  Suger  que  de  nouveaux  motifs  pour  ne 
voir  et  ne  chercher  en  tout  que  l'avantage  de 
son  maître  et  celui  de  son  pays.  Aussi  n'hé- 
sita-t-il  point  à  s'exposer  au  mécontentement 
de  Louis  ^  par  la  fermeté  de  ses  représenta- 
tions contre  le  divorce  que  ce  prince  médi- 
toit  de  faire  avec  Eléonore.  Pour  le  malheur 
de  la  France  ^  le  roi  n'avoit  que  Içs  idées  et 
les  petitesses  d'un  frère  lai,  pendant  que  le 
ministre  portoit  sous  son  froc  les  conceptions 
et  les  sentimens  d'un  grand  homme. 

Les  flatteries  des  courtisans  l'emportèren  t 
sur  des  conseils  sensés,  mais  sévères.  Suger 
n'obtint  que  quelques  retards  ,  auxquels  la 
maladie  qui  le  traînoit  au  tombeau ,  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  autant  de  suite  qu'il 
l'eût  désiré.  D'après  la  décision  d'une  asseni-^ 
blée  d'évêques ,  Eléonore  fut  répudiée  sous. 
xi5a  le  prétexte  bannal  de  parenté,  hes  suites  qu& 
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Sttger  mourant  avoit  annoncées  y  ne  tardèrent  louU-u-Uvnn* 
pas  à  le  justifier.  Quarante  jours  après  que  la  ^*^* 
sentence  du  diyorce  eut  été  portée ,  Eléonore 
épousa  Henri  de  Plantagenet ,  qu'elle  rendit 
un  souverain  redoutable,  en  lui  portant  pour 
dot  la  Guîenne  et  le  Poitou  j  qu'il  réunit  a 
ses  autres  possessions  ,  l'Anjou ,  le  Maine  et 
la  Normandie. 

Quelques  personnes  dévouées  aux  intérêts 
du  roi  ,  lui  représentèrent  que  si  les  torts  de 
la  reine  justifioient  sa  répudiation  ,  il  étoit 
autorisé  a  garder  les  biens  de  cette  princesse, 
comme  appartenans  aux  deux  filles  prove- 
nues de  son  mariage.  Au  seul  bruit  de  ce  con- 
seil ,  bien  peu  conforme  avec  le  caractère  du 
prince  qi^i  le  recevoit ,  les  grands  vassaux  se 
protioncèrent  d*un  ton  propre  à  montrer  qu'ils 
se  sentoient  la  force  suffisante  pour  entraver 
les  opérations  de  la  cour. 

L'accroissement  de  puissance  du  duc  d'An- 
jou et  le  retour  de  l'audace  des  grands  vassaux;,' 
firent  sentir  l'étendue  de  la  perte  cpie  le 
royaume  venoit  de  faire  par  la  mort  de  Suger» 
Ce  grand  homme  s'étoit  élevé  par  son  seul 
mérite.  Né  dans  une  classe  obscure ,  d'un 
extérieur  commun ,  reçu  chez  les  moines  par 
bienveillance  ,  regardant  comme  une  faveur 
d'être  admis  au  nombre  des  novices  de  Saint-^ 
.  Denis ,  il  avoit  gagné  l'estime  de  ses  rois  ,  mé- 
rité le  respect  de  ses  contemporains,  et  s'étoit 
rendu  digned'occuperune  place  dansrhistoire^ 
jpar  dou  zèla  éclairé  pour  i^  bien  de  rét^t^ 


368  ROIS  DE   FRitrCCt 

i4ndf.]e.je«ic.  La  Ffancc  pleuroit  encore  son  premier 
^^  ministre  ^  lorsqu'elle  donna  des  larmes  au 
trépas  de  saint  Bernard  :  sa  prépondérance 
sur  ses  contemporains^  prouva  jusqu'à  quelle 
hauteur  le  courage  ^  le  génie  et  la  vertu 
peuvent  élever  un  homme  sans  le  secours 
des  moyens  ordinaires  de  grandeur*  La  raison  p 
la  force ,  le  sentiment  et  même  le  goût  res- 
pirent dans  ses  écrits  et  lui  garantissent  la 
durée  du  titre  glorieux  de  dernier  père  de 
FEglise.  Sous  son  modeste  habit  et  sans  aucun 
titre,  ildirigeoit  la  cour  de  Rome,  parloit  en 
père  aux  souverains  ,  reprenoit  avec  force  les 
ministres ,  et  commandoit  au  peuple.  Heureux 
si ,  par  un  abus  de  ce  pouvoir  irrésistible  ,  il 
n'eût  pas  été  le  promoteur  d'une  expédition 
qui  fit  à  la  France  des  plaies  profondes  et 
cruelles* 

A  côté  des  noms  de  Suger  et  de  saint 
Bernard  ,  l'historien  peut  placer  celui  d' Abai- 
lard.  Sa  naissance  distinguée  en  Bretagne  ; 
ses  services  brillans  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  son  esprit  supérieur  et  son  talent  pour 
la  dialectique ,  n  auroientpas  seuls  depuis  tant 
de  siècles  transmis  son  nom  de  bouche  en 
bouche*  Il  fut  le  plus  passionné  des  amans  ; 
voilà  son  vrai  titre  à  la  célébritéi  Son  histoire 
^€st  connue  ;  son  nom  et  celui  d'Héloïse  son 
amante,  ne  mourront  jamais,  et  leurs  mal- 
heurs trouveront  toujours  des  cœurt  sensibles 
disposés  à  les  plaindre* 

^i  la  reconnoissance  présidoit  aux  jugement 
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et pesoît  les  éloges, peut-être  placerions^nous Loa!sie^«Mi 
fort  au-dessus  de  ces  trois  illustres  personnages  '  '  ^^ 
^n  homme  qui  n'est  point  assez  cëièbre  :  c'est 
Pierre  Lombarde  Admiré^  respecté  de  sou 
temps  sons  le  nom  de  Mçdtre  des  sentences  , 
9  se  livra  tout  entier  à  la  noble  >  mais  difficile 
entreprise  d'arracher  l'esprit  humain  aux  téi 
nèbres  qui  i'enséveiissoient.  Indigné  de  la 
supériorité  que  les  moines  s'arrogeoient  atec 
bauteur  y  il  conçut  le  dessein  de  rendre  au 
clergé  séculier  k  rang  que  ce  corps  ayoit 
sacrifié  ^  soit  à  son  aversion  pour  l'étude  ^  soit 
aux  soins  de  ses  intérêts  temporels. 

Ce  {dan  de  Lombard  ^  ouvrage  d'un  esprit 
supérieur  et  d'un  caractère  généreux  ,  fut  au( 
ntoment  d^étre  confondu  parmi  ces  rêves  phîr 
lantropiques  qui  chaque  jour  vont  se  perdre 
dans  les  abt  mes  de  l'oubli  »  Pour  le  bonheur  de 
ia  France  un  prince  du  sang ,  Philippe ,  Tun 
des  frères  de  l^ouis^le*  Jeune  ,  se  trouva  digne 
d'apprécier  d,ejS  irues  si  grandes  ^  et  de  les 
seco^ft4er  ^ar  ses  bienfaits  :  il  exigea  que  le 
'savant  et  modeste  Lombard^  le  remplaçât  sur 
le  siège  de  Paris»  Le  nouvel  évêque  consacra 
ses  veilles  ,  et  destina  ses  rewnus  au  progrès 
de  la  plus  généreuse  des  ambitions*  Les  dé- 
pendances de  son  église  et  son  palais  furent 
fransformés  eu  des  écoles^  Les  clercs  et  les 
f  rêtres  se  clMifonAirent  parmi  les  écoliers  y 
jusqu'à  ce  que  leurs  efforts  les  missent  en  état 
de  siéger  près  des  maîtres.  Ceux-ci  reçurent 
four  récompense  de  leurs  services,  des  rêver 
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i«Niis4t.reaic.  BUS ,  dcs  ëgarcU  et  le  titre    honorable  de 

"^^  docteur. 

Honorons  la  mémoire  de  Pierre  Lombard  ^ 
à  titre  de  fondateur  de  l'école  y  devenue  si 
fameuse  dans  l'Europe  sous  le  nom  d' Univer^ 
site;  elle  reçut  dès-lors  de  nombreux  élèves  , 
et  ne  cessa  de  justifier  les  bienfaits  de  leur 
souverain  par  des  travaux  importans. 

D'après  le  sentiment  de  préférence  que 
tout  homme  honnête  doit  aux  qualités  qui  se. 
rapportent  a  l'état  qu'il  professe  y  les  solUci-i 
tudes  de  Pierre  se  portèrent  d'abord  sur  la 
théologie  (en  iiSs)  ^  elles  passèrent  bientôt 

"54  aux  lettres  9  et  ne  tardèrent  point  à  créer  la 
faculté .  de  médecine  (  1 1 55  )  • 

Les  succès  du  respectable  évéque  de  Paris  % 
piquèrent  les  moines  d'une  respectable  ému-^ 
îation  ;  ils  abandonnèrent  le  défrichement  des 
terres  y  pour  le  travail  assidu  de  copier  des 
livres  ,  et  sauvèrent  de  l'oubli  plusieurs  chefs- 
d'œuvres  de  l'antiquité.  Ils  n'apprécioient  pas 
toujours  la  valeur  de  ces  trésors  ^  mais  ils 
n^enoutpas  moins  acquis  des  titres  à  la  recou- 
noissance  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
et  qui  chérissent  les  lettres. 

On  aime  a  suivre  jusqu'aux  moindres  mow 
vemens  des  personnages  que  dirige  l'amour 
éclairé  de  leur  pays.  Ne  craignons  donc  pas 
de  remarquer  que  Pierre  Lombard  crut  qu'il 
jnvestissoit/  le  monarque  de  plus  de  dignité  ^ 
lorsque  par  ses  demandes  réitérées  ,  il  obtint 
que  Louis  -  le  -  Jeune  coupât  sa  barbe  ^  et 
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laiss&t  croître  ses  cheveux  pour  flotter  sur  ses  Lou{i.ic.7«ttaf^ 
épaules*  "  * 

A  cette  époqite  digne  d^être  >obseryée  , 
quelques  lueurs  d'une  lumière  encore  foîble 
et  souvent  mal  dirigée  ,  percèrent  lès  nuages 
épais  qui  couvroient  les  esprits.  Les  trouvpres 
ou  troubadours  y  poêles  provençaux,  dont  les 
chants  aimables  el  naïfs  n*avoient  encore 
retentï  que  dans  les  provinces  méridionales, 
étendirent  leurs  courses  ,  parurent  suivis  de 
chanteurs  et  de  menestres ,  et  furent  accueil- 
lis dans  tontes  les  cours.  Les  princes  et  les 
grands  seigneurs  les  comblèrent  de  caresses  , 
d'égards  ,  de  présens  ,  et  devinrent  quelque- 
fois leurs  élèves  |  même  leurs  émules. 

Les  poètes  de  la  Picardie  ne  laissèrent  à 
ceux  de  la  Provence   d'autre  avantage  que       , 
celui  de  Fancienneté. 

Les  premières  représentations  théâtrales 
eurent  lieu  à  Paris.  Une  avide  curiosité 
recueille  ces  essais  informes  et  grossiers  , 
mais  qui  deviennent  précieux  ^  considérés 
comme  le  germe  de  cette  gloire  dranaatique 
qui  y  de  Faveu  des  nations  nos  émules  ,.  est  le 
plus  brillant  de  nos  titres  littéraires.  Un 
moine  nommé  Gcoffroi  (  i  )  chargé  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  conçut  Tidée  de  former 
ses  élèves  dans  Fart  de  la  parole  par  des 
représentations  de  tragédies  qu'il  tiroit  de  ht 
Bible  et  de  la  vie  des  Saints.  La  cour  et  la 

{0  HÉNAULT,  Abrégé  chronologiftieji année  1 17^ 
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IMMt-fenn^  ville  »é  portèrent  en  foule  au  spectacle ,  dont 
'*^^  aucun  n^obtînt  autant  de  succès  que  la  vie 
miraculeuse  de  saîtite  Catherine», 

La  passion  dominante  dWe  faussé  dialec'^ 
tique  égara  souvent  les  meilleurs  esprit*^ 
mais  elle  produisit  le  goût  de  Tétudec 

Les  regards  >  distraits  tin  ntoment  par  cette 
ïiurore  des  beaux  arts  et  des  lettres  ,,  son! 
bientôt  rappelés  vers  les  agitations  de  fei  poli* 
tique,  le  tumulte  de  ta  guerre.  Lé  testatnetit 
d'Etienne  donna  le  trône  d^Angleterre  à  Heniri 
de  Pkntagenet.  Cette  masse  d^efeits  réunis. 
6ur  la  tête  d^un  seul  souverain  ^  menaça  h 
France  d'une  ruine  prochaine  ,  et  ne  parvint 
qu'à  troubler  son  repos ,  grtices  au  concours 
d^un  grand  nombre  de  circoiisiànces  heu- 
reuses«. 

Les  inquiétudes  causée^  par  un  entiemî 
redoutable  >  hâtèrent  Teiécution  d'un  projet 
que  Soger  avoit  long- temps  mûri  dans  sa  pro- 
fonde sagesse  ^  et  différé  daicxs  les  derniers 
mois  de  sa  vie  ,  parce  que  les  exercices  du 
religieux  ralentissoient  l'activité  du  ministre 
Ses  réflexions  s'étoîent  constamnienit  dirigées 
vers  le  désir  d'accroître  l'autorité  royale  ^  et 
de  sapper  les  prérogatives  des  grands  sei- 
gneurs» Sur  ce  point  d'uùe  si  haute  impor- 
tance ,  peu  d'idées  furent  plus  iftgénieuses 
que  celles  de  chercher  dans  les  barons  des 
rivaux  qui  partageassent ,  et  qui  dès^lors  af- 
foiblissent  la  puissance  et  la  considération  des 
vassaux  immédiats» 
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Lés  barons  dti  roi  sortireof  de  là  foule  des  ^n!t.it.Tcttftti 
barons  qui  couyreieAt  la  surface  de  là  Fradce  |  ^  V 
et  qui  étôient  les  dépeiidans  des  ducs  ou  dei 
comtes.  On  les  décora  du  titre  de  himts 
harons  de  France  f  on  les  investit  de  tous  le6 
droits  utiles  et  honorifiquies  que  les  tassaux 
immédiats  s'étoient  attribués»  Ce  pas  prodh* 
gieux  ne  se  fût  peut-être  jamais  fait^  sans  le 
«èle  actif  et  ferme  de  Matthieu  de  Montmo-  * 
renci.  Puissant  par  son  existence  ^  par  son 
mérite  personnel  ^  par  la  chaire  de  conné- 
table ^  et  i^ar  sa  qualité  d'époux  de  la  reine 
tnère  ^  il  exerçoit  uue  irrésistible  influence 
sur  l'opinion  publique5  comptoit  des  partisans 
dans  toutes  les  classes  ^  et  comprimoit  le  cour- 
roux des  grands  seigneurs*  Une  ordonnance 
arrachée  au  manque  d'énergie  du  parlement  > 
prononça  la  grandeur  ftiture  des  barons  ,  et 
reconnut  qu'à  l'avenir  la  charge  de  conné- 
table seroit  la  première  des  dignités  de  l'état» 

Les  rois  n'acquittoient  donc  qu^une  dette 
sacrée  de  réconuoissance  ^  toutes  les  fois  qu'ils 
«e  montroient  jaloux  d'accorder  des  charges  > 
de^  distinctions  et  des  honneur^  à  ces  Mont^ 
moreucï  ^  ^ui  ^  dès  l'époque  la  plus  reculée 
de  "l'histoire  de  France  ,  se  font  remarcpsiet 
t^ar  leur  entier  dévouement  aux  chefe  de  la 
Monarchie.  Le  isouvênir  du  service  importaiA 
qa*ils  rendoîent  a  la  couronne  ,  fut  perpétué 
par  le  changement  dans  leur  cri  d  armes  qui 
devinît  :  «  Dieu  aiàe  au  premier  baron  chré- 
»  tieii  »  •  L*épée  de  connétable  parut  être  une 
partie  de  leur  immense  hcritage* 
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tùokJé-xtwM     Depuis  le  second  mariage  d'Eléonore ,  TLàmi' 

**^^  et  Henri  se  surveilloient  avec  une  inquiète 

jalousie,  cherchoient  les  occasions  d'en  yenif 

aux  mains ,  et  ne  posoient  Tes  armes  que 

lorsqu'ils  s'y  Yoyoient  contraints  par  Tépui- 

iement  de  leurs-  finances.  La  disproportion 

*de  ta]ens  entre  les    deux  rivaux  ,   rendoit 

cette  lutte  fort  inégale.  Henri  y  général  et 

^       politique  y  avoit  de  nombreux  avantages  dans 

les  combats  ,  comme  dans  les  négocialionst . 

Sa  réserve  et  son  adresse  dé]ouoient  la  valeur 

et  la  franchise  de  Louis»  Jamais  il  ne  le  crai^- 

gnoit  moins  ^  que  lorsqu'il  le  nomaaioit  ^ojc 

très-redouté  seigneur^ 

»ï58       Plusieurs  années  de  suite  la  guerre  se  fit 

x\s\  dans  le  midi  de  la  France  avec  des  succès 

divers ,  et  des  interruptions  fréquentes.  Henri 

réclamoit  le  comté  de  Toulouse  ,  qu!il  pré- 

tendoit  être  uai  fief  que  L'aïeule  d'Eléonore 

avoit  aliéné. 

Il 6»       Une  des  suspensions  d'armes  fut  consacrée 

à  l'utilité  publique.  D'un  accord  commun  ,  les 

deux  rois  firent  un  règlement  qui  tendoit  à 

diminuer  la  fureur  des  duels  judiciaires.  On 

ne  permit  plus  de  les  accorder  pour  une  dette 

qui  n'excéderoit  pas  cinq  sous^ 

«167       Bientôt  après  ^  Henti  s'empara  de  la  Bre- 

,     tagne  au  nom  de  son  fils  Geoffroi ,  qui  avoit 

épousé  la  fille  de  Conan  ^  souverain  de  cette 

province. 

II 69       Le    mariage   de   Henri  ,    le  fils  aîné  de 

Henri  II  ^  charma  les  peuples  par  respérance 
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que  la  paix  qui  se  signoît  à  Montmirail  ^  Louts-icJcime. 
ceroit  durable.  La  dignité  des  rois  de  France  *'^^ 
ne  fut  jamais  déployée  avec  autant  de  pompe. 
Henri  II  fit  en  personne  hommage  de  la 
Normandie ,  et  fut  représenté  par  ses  fils  pour 
les  autres  terres  qu'il  possédoîl  en  France* 
Henri  Teclama  comme  un  héritage  honorable 
dans  la  maison  d'Anjou  ,  la  charge  de  grand- 
sénéchal*  Cette  demande  s'accordoît  si  bien 
avec  le  voeu  constant  de  nos  rois  pour  Télévatîon 
des  grands  officiersi  de  la  couronne  ,  qu'elle 
fut  accueillie  avec  empressement.  Le  comte 
de  Blois  ,  pour  lors  grand-sénéchal  y  reconnut 
«  tenir  sa  charge  comme  uti  fief  dont  le  roi 
»  d'Angleterre  ,  en  sa  qualité  de  comte  d'Anr 
^  ]ovLj  possédoit  la  suzeraineté.  »  L'aine  des 
fils  de  Henri  H  exerça  lès  fonctions  de  grand- 
«énéchal  ,  «  €l  le  jour  de  la  Chandeleur,  il 
»  servit  à  table  le  roi  son  seigneur.'  » 

La  paix  jurée  solennellement  et  cimentée 
par  un  pacte  de  famille,  ne  dura  point  assess  iiy% 
pour  que  les  deux  nations  en  retirassent  quel- 
t{u'avantage.  Trois  campagnes  amenèrent  de 
«louvelles  négociations  ,  dont  Tunique  fruit 
fut  une  promesse  de  mariage  entre  Richard  n;? 
«econd ,  fils  de  Henri  H ,  et  Alix  ,  seconde 
fille  de  Loufe. 

La  jeune  princesse  devint  la  victime  d'une 
clause  stipulée  cependant  par  un  mouvement 
de  tendresse  paternelle.  Henri  U  demanda 
fliî'Aliç  attendit  à  sa  cour  le  temps  propre  k 
célébrer  les  noces  :  les  vues  du  monarque 
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IqniMAç-Jmm^.  çtof etit  îsspîrées  par  le  désir  de  famîUarî$6f 
"7^  §a  })elle'î-fillô  ^vec  les  i^sages  de  T Angleterre  ^ 
4e  Téloigner  d'une  nxère  corroippue ,  et  de 
)^  rapprocher  d'une  sœuF  Tertueuse.  Mais  une 
pa^on  crii^ipfslle  étouffa  d^tis  Iç  cœur  de  ce 
p^incç  les  principes  d^fao^peur  et  de  délica« 
tes$e»  Usé  par  1^6  fatigues  et  par  les  années  j 
ii  ne  rougit  pa$  d^  se  rendre  )e -séducteur  d'un 
ffn$|nt  qui  lui  étoit  confié^  Ses  amoi^rç  furent 
/I0}phés  ayep  uué  telle  iudçpeuce  >  qu'iU  seau- 
(d^li^èreut  les  s^jets^  enfl^miuèrent  la  jalousie 
d'Ëléouofe  j  et  renij^ir^pt  de  fureur  l'am^ 
«^p(çrbe  4^  Richard*  Les  éjphts  ijrnporlupi 
li'uae  princesse  g9l#»h8  dans  sj^bea^x  jours  9 
-e*  diAgrinesur  son  d^éclin,  {^jrmt  puu^s  avec 
jriguevr»  Un  yleux  château  ^Qrvit  Ak  prifion  à 
EléoiQore  p  ejt  deyiipit  le  prîic  de  l'immense 
^r^ndiôur  qu'elle  ayoit  procurée  k  spm  iuconsî 
tant  épouXë 

'  J^iOvis-le-JeuBe  trahit  les  devoirs  que  là 
Btlure^ét  que  l'home^r  iuirprescrivoîiWt.  Loia 
de  fisdi^e  éclater  une  profonde  indignation  y  k 
peine  bissa-t-il  eo^toe^oir  ua  léger  f^écomtem 
ilejnenA.  Dans  la  suite,  PhilipperAuguste  tc^ 
iConnut  ra(ffligeaiite  yériiié  <|u'ii  ne  pouvoH , 
mns  injustice,  prendre  la  défrense d^u^s  sœur 
qui  avoit  foulé  aux  pieds  les  loi^de  la  pudeur. 
La  ')io»te  de  quatorze  années  de  désordres  fut 
«Il  partie  effacée  par  la  complaisance  du  baron 
4e  Pouihieu,  qui  se  persuada  que  l'^honneur 
:de  «dev^r  le  beau^rère  d'un  roi  de  !l^ance  , 
dédojruinageoit.de  JL'bumiliatio&de  se  déclaref 
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le  mari  de  la  matlreese  d'un  roi  d'Angle- Lon!s4ej€iiÀ«, 
terre.  ''  "7>. 

Les  fréquens  traités  de  trêve  ou  de  paix 
amenoient  des  fêtes  qui  mettoient  en  évidence 
la  passion  dominante  de  ce  siècle.  Les  nobles 
aimoient  avec  ardeur  les  tournois^  jeux  san*- 
glans  dans  lesquels  se  trouvoient  les  exercices  , 
les  combats  et  souvent  les  périls  de  la  guerre* 
Les  chevaliers  y  disputoient  presque  autant  de 
magnificence  que  d'adresse  :  cette  magnifi- 
cence ne  se  resserroit  point  dans  un  luxe  inté-. 
rieur  et  personnel  ;  elle  se  satisfaisoit  par  un 
appareil  souvent  peu  recherché,  mais  qui 
manifestoit  toujours  le  goût  de  la  grandeur  ^ 
foint  au  sentiment  de  la  générosité.  Aux  jouter 
d'armes  qui  furent  célébrées  à  Beaucaire  (en 
II 74),  Raymond  comte  de  Toulouse  ,  fit 
présent  à  son  filleul  Raymond  comte  d'A« 
goult ,  de  cent  mille  pièces  d^or.  Ce  chevalier 
renommé  entre  les  plus  nobles  et  les  plus 
vaillans  ,  distribua  par  égales  parts  cette 
somme  a  cent  chevaliers  des  environs  d'UzèSj 
qui  s'étoient  empressés  de  former  son  cortège  • 
Ou  dérangeoit  sa  fortune,  on  exposoit  sa  vie 
pour  satisfaire  une  fausse  vanité  que  les  rois 
nourrissoient  par  des  applaudissemens  et  par 
des  marques  d'honneur,  d'autant  que  la  ruine 
de  chaque  seigneur  rejailiissoit  plus  ou  moins 
sur  son  ordre ,  et  toumoit  à  l'avantage  des 
affranchis. 

Les  revers  essuyés  dans  la  Palestine  n'avoient 
pas  laissé  une  impression  hieu  profonde  dairs 
T.*  !•  4Sf 


578  .      HOIS   DE   FRANCS» 

^i.9nif-ie.jeiiii«.  l'ame  de  Timprudent  Louis  :  loin  d'être  guén 
•*  '  7^  de  la  fureur  des  Croisades  /  il  fut  constamment 
occupé  du  projet  de  tenter  une  nouvelle  ex- 
pédition. Chaque  fois  que  ce  désir  se  montra  ^ 
l'opinion  publique  s'exprima  de  manière  à  ar- 
rêter ses  tentatives.  Les  Chrétiens  de  la  Pales^ 
ti77  tine^  se  voyant  sans  cesse  trompés  dans  leur 
attente',  lui  représentèrent  que  puisque  le 
bien  de  ses  sujets  contrarioit  sa  volonté  ,  ils  le 
supplioient  de  soulager  par  ses  largesses  leur 
infortune.  §ur-le-champ  il  ordonna  la  levée 
d'une  taxe  dans  le  royaume  ;  mais  il  ne 
fut  obéi  que  dans  les. provinces  quiformoient 
son  domaine.  Hunaud,  comte  de  Saintonge 
et  de  Touraine  ,  accepta  la  commission 
d'être  l'interprète  d'un  refus  unanime.  D'après 
des  privilèges  solennellement  reconnus  ,  les 
jseigneurs  possédoient  le  droit  de  soumettre 
leurs  sujets  à  des  impositions.  Supposé  qu'ils 
accordassent  leur  assentiment  à  ce  que  la  nou-* 
velle  taxe  fût  établie,  «  l'argent  perçu  devoit 
»  être  remis  à  leurs  officiers  ,  et  distribué  eu 
»  leur  nom  aux  Chrétiens  de  l'Asie.  » 

Louis  voulut  contenter  de  quelque  manière 
son  penchant  pour  les  voyages  de  dévotion.  Il 
1178  partit  sous  le  costume  de  pèlerin ,  et  visita 
dans  Cantorbéry  le  tombeau  de  Thomas 
.Becket  ;  de  cet  homme  fameux  qui  poussa  jus* 
qu'à  l'excès  les  qualités  qui  caractérisent  les 
grandes  âmes.  Guerrier  redoutable  dans  sa 
jeunesse,  ministre  habile  dans  son  âge  mur, 
^t  primat  de  l'Angleterre  malgré  ses  refua 
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réitérés,  îl  défendit  avec  une  inflexible  fer- i.o«i«-it-TOT»e; 
mêlé  les  prétentions  de  l'Eglise  j  brava  le  mo-  "''^ 
narqaeson  ancien  bienfaiteur,  tint  le  monde 
chrétien  attentif  sur  ses  trop  bruyantes  que- 
relles, arrosa  de  son  sang  les  marches  de 
l'autel ,  et  reçut ,  avec  la  palme  du  martyre  , 
les  honneurs  de  la  canonisation. 

A  son  retour  ,  Louis  fit  sacrer  son  fils  à 
Rheims,  et  décida  que  celte  ville  seroit  dé-  "79 
sormais  le  lieu  du  couronnement  des  rois. 
Une  prérogative  s^i  recherchée  et  si  disputée 
par  plusieurs  prélats,  fut  accordée  en  faveur 
du  cardinal  Sabine,  archevêque  de  Rheims  , 
cl  frère  de  la  reine  Alix. 

La  cérémonie  du  sacre  du  jeune  Philippe 
mérite  de  fixer  notre  attention  par  la  pompe 
imposante  qui  y  fut  étalée ,  et  plus  encore  par 
l'atteinte  dont  elle  frappa  le  gouvernement 
féodal.  Le  roi  d'Angleterre  y  représenta  le 
duc  de  Normandie,  et  le  conite  de  Flandres 
y  tint  répée  royale.  Pour  la  première  fois  , 
six  prélats  s'avancèrent  décorés  du  titre  et  des 
honneurs  de  la  pairie  :  trois  ducs  ,  Farche- 
vêque  de  Rhein^s  ,  Févêque  de  Laon  et  celui 
Ae  Lângres  :  trois  comtes^,  les  évêques  de 
Châlons  •  sur  -  Marne  ,  de  Beâuvais  et  de 
Noyon. 

Conformément  à  la  coutume  reconnue 
vicieuse  par  les  hommes  éclairés  ,  mais 
accueillie  avec  transport  par  la  masse  gêné* 
raie  ,  on  prétendit  motiver  ce  coup  d'autorité 
par  un  exemple  ;  le  roi  publia  que  les  anciens 
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^^uMêJna*^  Germains  étoient  dans  TuEsagede  rassefmbler 
-*"75  douze  pairs  ^  qu'un  juge  sapréme  présidoit» 

Les  pairs  sentirent  les  suites  funestes  qui  les 
jnenaçoieut  ^  et  y  eussent  opposé  une  réaîs* 
tance  vigoureuse ,  sans  la  division  qui  paraly* 
soit  leurs  forces.  Ce  mal  règne  communément 
parmi  les  membres  de  toute  corporation^ 
les  mène  a  leur  ruine  y  et  garantit  tôt  ou  tard 
le  triomphe  du  pouvoir  monarchique.  Le  roi 
d^Angleterre  redoutoit  les  grands  seigneurs 
de  France  ^  comme  liés  d'un  intérêt  semblable 
avec  les  turbulens  barons  de  son  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne  sacrifioit  à  tel  point  sa 
propre  grandeur  a  Félévation  de  la  famille 
dont  il  étoit  issu  ^  que  sa  complaisance  facile 
joignît  le  comté  de  Langres  à  révêché,  pour 
que  révêque  de  cette  ville  relevât  de  la  cou- 
ronne. Le  comte  de  Flandres  mûrissoit  le 
dessein  d'unir  le  jeune  monarque  avec  Isa* 
belle ,  sa  nièce  et  sa  filleule  :  en  conséquence, 
il  se  prêtoit  avec  empressement  aux  sacrifices 
pi^pres  à  revêtir  d'un  plus  grand  éclat  la 
couronne  que  ses  vœux  destinoieut  à  une 
princesse  qui  lui  étoit  infiniment  chère.  Ce 
partage  d'opinions  Iiiissa  Louis  le  maître  de 
faire  pencher  la  balapce  à  son  gré. 

La  création  des  pairs  ecclésiastiques  peut  à 
juste  titre  être  rangée  parmi  les  tentatives  les 
plus  heureuses  qui  ont  assuré  rabaissement 
des  grands  seigneurs  ,  et  hâté  les  progrès 
de  l'autorité  royale.  Les  vassaux  immédiats 
frémirent  à  la  vue  d'un  partage  qui  présageoit 


la  ruîué  de  leur  considération  et  de  leur  pnis-  unUAt^m»^ 
iance.  Ils  reçoQnoissoient  enfin  des  égaux  ;  car  ^  '  ^^ 
ils  n'ayoient  pas  daigné  s'effaroucher  de  la 
riyaiité  des  grands  officiers ,  et  de  celle  des 
hauts  barons^  Au  contraire  ,  ce  nouveau  corps 
étoit  d'autant  plus  terrible  qu'il  ne  restoit  plus 
rien  à  opposer  à  ses  prétentions.  Les  prélats 
se  saisissoient  du  premier  rang  avec  une  fierté 
que  justifioient  l'intérêt  ^qIsl  cour  ^  le  dévoue* 
ment  des  ecclésiastiques^  et  plus  encore  le 
caractère  révéré  de  l'épiscopat.  Celte  entre- 
prise y  conçue  avec  beaucoup  de  profondeur  , 
fut  sur  ropinion  publique  une  conquête  inap- 
préciable. L'influence  du  prince  ne  connut 
plus  d'entrave^  dans  la  cour  royale  des  pairs  ^ 
qui  obtint  de  la  part  des  peuples  un  hommage 
exclusif  ,  du,  nioment  où  elle  «ut  des  pair^ 
ecclésiastiques*  Cette  distinction  des'enoit 
d'autant  plus  honorable  ^i  qu'elle  n'étoit  par- 
tagée par  aucune  cour  des  pairs  d^  France. 

La  tendresse  paternelle  et  le  a^le  religieux 
avancèrent  la  dernière  heure  de  Louis  -  le- 
Jeune.  Le  pèlerinage  dç  ifp  prince  à  Cantor^ 
héry  avoit  eu  le  dpuble  obj^^t^  ^t  die  solliciter 
la  guérison  de  Philippe  qui  soufifroit  d'une 
maladie  de  langueur^  et  de  satisfaire  un  sen- 
timent de  dévotion»  Ce  pieux  monarque  eut  . 
à  son  retour  la  satisfaction  d^embrasser  ^u 
GU  en  parfaite  santé  ;  mais  il  éprouva  les 
symptômes  d'une  maladie  qui  dans  peu  de 
mois  le  mit  au  tombeau  (i)^  îi8o 

(i)  Louis-le- Jeune  mourut  d'une  paral/sie  à  Tâge  d'environ 
60  ans  ,  après  avoir  régné  43  années* 
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lonu-te-jeime.  Noiis  n'avoiîs  pas  fait  une  mention  distincte 
**  ®  des  afFranchîssemeiis  des  villes  ,  parce  que 
durant  le  cours  de  ce  règne ,  ils  se  multipliè- 
rent sans  aucune  interruption.  La  liberté  pa- 
roissoit  être  le  terme  de  toutes  les  espérances  ; 
maiis  on  s'en  approchoit  par  dès  routes  bien 
différentes.  Les  évêques  tantôt  favorisoient  , 
tantôt  contrarioient  les  demandes  des  com- 
munes ,  soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  sei- 
gneurs ,  soit  qu'ils  ne  fussent  que  dévoués  aux 
seigneurs.  Souvent  le  peuple  se  séparoit  de  la 
noblesse  :  quelquefois  les  nobles  s'attachoient 
à  la  bourgeoisie ,  dont  ils  achetoient  l'affection 
par   le  sacrifice  de  la  prééminence  de  leur 

'  ordre.    Dans  ce  dernier  cas  y    la  première 

échelle  des  officiers  municipaux  «  étoit  com- 
»  posée  par  indivis  des  nobles,  des  gradués 
;  et  des  notables  rentiers.  » 

Les  progrès  pour  affranchir  une  foule  de 
malheureux  d'un  injuste,  et  barbare  avilis- 
sement ,  furent  si  lents ,  qu'au  milieu  du  dou- 
zième siècle  (en  1 1 55)  Hugues  de  Champfleurî, 
évêque  de  Soisson^,  donna  «  cinq  serfs  de 
»  ses  terres  en  échange  d'un  beau  cheval  , 
>î  pour  faire  son  entrée  dans  sa  ville  dio- 
»  césaine.  »  A  la  même  époque  Guibert  de 
>  Nogeftt  s'acquit  une  haute  réfutation ,  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  repoussa  l'établisse- 
ment ^ne^fe  et  nouveau  des  communes  qui 
,  affranchissoit  de  V ancien  servage  ;  et  Farche- 
vêque  de  Rlieims  dut  les  titres  de  docte  et  de 
.vénérable  à  sa  hardiesse  «  jde  prêcher  sokn^ 
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»  nelleDaent  la  messe  contre  ces  exécrables  Louîs-ie.j«une# 

xi8o 

»  communes  )•• 

Dès  les  dernières  années  de  Louis-Ie-Jeune^ 
il  se  fit  une  révolution  contraire  aux  principes  ^ 
'  de  la  justice.  Les  affranchissemens  qui  dans 
l'origine  avoîent  été  donnée  avec  joie  et 
souvent  offerts  ,  devinrent  des  faveurs  qu  il 
fallut  acheter. 

La  protection  des  rois  cesAi  d'être  un  acte 
de  bienfaisance,  pour  devenir^  d'après  les 
calculs  des  financiers  ,  une  source  de  ri- 
chesses. L'avidité  des  ministres  et  l'enthou- 
siasme des  peuples  y  concoururent  à  rendre 
ces  marchés  chaque  jour  plus  onéreux.  L'abus 
se  porta  quelquefois  si  loin^  que  plusieurs  villes 
sollicitèrent  dans  la  suite  la  liberté  de  rentrer 
dans  leur  ancienne  sujétion  ^  plutôt  que  de 
gémir  sous  le  poids  des  charges  qu  elles  sup;*. 
portoient. 

Suger  avoit  senti  .que  les  peuples  obtîen- 
droient  des  privilèges  illusoires  ^  tant  que  les 
nobles  se  réserveroient  le  droit  exclusif  de 
porter  les  armes.  D'après  ses  conseils  y  les 
villes  furent  autorisées  à  se  garder  ^  à  se  for« 
tifîer  et  a  lever  des  milices  bourgeoises.  Une 
armée  stable  couvrit  la  surface  de  la  France  , 
et  se  voua  au  maintien  de  l'autorité  royale. 
Les  armes  deviennent  donc  ou  salutaires  ou 
désastreuses  y  selon  les  mains  dans  lesquelles 
le  Ciel  les  dépose.  La  levée  de  la  nation  a 
raffermi  le  trône  du  foible  Louis-le-Jeune  ; 
jbrisé  le  sceptre   du  vertueux  Louis  XVI  y 
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couvert  nos  frontière»,  conservé  l'ordre  àini 
l'intérieur  et  garanti  nos  côtes ,  lorsque  Na* 
poléon  portoit  au  loin  la  victoire ,  terrassoit 
,  un  peuple  renommé  dans  l*art  st  difficile 
DÈS  BATAILLES ,  ct  dictait  uDC  paix  dont  chaque 
article  portoit  le  sceau  de  la  modération  et 
de  Fhumanité,  dans  des  circonstances  oii  nul 
murmure  ne  se  fut  élevé  contre  des  lois  rigou- 
reuses. • 
Philippe  n  Quoique  Philippe  n'eût  que  quinze  ans 
4it Auguste. i^j.gq,jg  son  père  mourut,  d'heureuses  dispo- 
Bîtîons  firent  concevoir  des  espérances  qui  lui 
valurent  le  surnom  de  Dieu^donné ,  que  ses 
conquêtes  changèrent  depuis  contre  celui 
A^ Auguste.  On  né  sauroit  sans  injustice, 
méconnoître  sa  supériorité  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  mais  il  fut  trop  ambitieux  et  sur-tout 
trop  intéressé ,  pour  que  ses  qualités  portassent 
ce*  caractère  de  franchise  et  de  noblesse  qui 
constituent  les  grands  souverains. 

Son  mariage  avec  Isabelle ,  filîe  de  Bau- 

n8i  douîn,  comte  de  Hainault,  annonça  une 
sagesse  ferme  et  réfléchie.  Alix  sa  mère  lui 
fit  à  cet  égard  des  défenses  injustes  ,  mais 
elles  ne  furent  point  écoutées.  Le  roi  d'An- 
gleterre, armé  sous  le  prétexte  spécieux  de 
ramener  le  jeune  monarque  à  l'obéissance 
filiale  ,  essuya  des  revers  qui  le  déterminèrent 

ii83  à  solliciter  la  paix.  Bientôt  il  reconnut  avec 
chagrin,  que  le  successeur  de  Louîs-le-Jeune 
lui  offit)it  un  adversaire  bien  plus  redoutable^ 
soit  dans  les  combats,  soit  dansles  négociations» 
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Le  comte  de  Sancerre  fut  sévèrement  puai  Philippe^  i 

pour  s'être  trqp  montvé  d^ns  celte  intrigue  ,  -^"^«^  j 

4ont  le  principal  objet  tendoit  k  donner  au  { 

comte  de  Champagne  j  firere  de  la  reine  mère  ^ 
une  grande  prépondérance  dans  le  gouver* 
nement. 

La  plus  saine  politique  avoit  dirigé  le  choisi 
d'une  alliance  ^  qui  rendoit  sacrés  dans  l'opi- 
nion ^  les  se ntimens  de  respect  et  d'amouir 
que  la  nation  portoil  a  la  maison  régnante. 
Isabelle  pénétroil  les  cœurs  d^un  intérêt  gé^ 
néral ,  diaprés  Tbonneur  d^être  issue  du  sang 
de  Charlemagne.Ge  sang  étoit  encore  si  cher 
et  si  précieux  qae  ,  quoiqu'elle  eût  quatre 
frères  et  deux  soeurs  y  les  peuples  la  procla- 
mèrent avec  jioie ,  la  princesse  la  plus  digne 
de  porter  la  couronne  de  France. 

Philippe  recomiut  lui-même  que  ce  mariage 
ajoutoit  k  Féclat  de  sa  grandeur ,  lorsqu'au 
couronnement  de  la  jeune  reine  ^  il  reçut 
auprès  d'elle  une  seconde  consécration.  Ne 
se  laissant  pourtant  éblouir  y  ni  par  les  trans-) 
ports  de  TaUégresse  publique ,  ni  par  de 
nouveaux  titres  ajoutés  a  l'autorité  suprême  ,. 
il  prétendit  a  des  avantages  plus  réels  :  ses 
désirs  furent  satisfaits^  pac  le  don  que  le 
comte  de  Flandres  fit  k  sa  nièce  du  comté 
d'Artois. 

Philippe  ne  tarda  guère  k  tenir  seul  lies 

rênes  du  gouvernement,  et  ne  conféra  que  le 

titre  de  premier  ministre  k  Guillaume   de 

Champagne ,  oncle  de   la  reine  mère.   Ce 

T.  u  49 
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Philippe- wïîïîïstre  est  le  premîc^r  d'eiilre  les  prélats 
^Auguste,  français  ,  qui  ait  eu  la  foiblesse  de  penser 
que  le  cardinalat  pouvoît  aj ouler  k  la  splendeur 
du  caractère  épiscopaU  Dans  le  principe, les 
cardinaux  étoient  les  curés  de  Rome  ,  et  par- 
tageoient  ce  titre  avec  les  curés  de  plusieurs 
grandes  villes  (  i  ).  Le  double  avantage  de 
former  le  conseil  des  papes  ,  et  de  vivre  k 
Ja  source  des  grâces ,  les  investit  d'une  con- 
sidération qui  renfermée  d'abord  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  ,  s'étendit  au-dehors  par  d'in- 
sensibles progrès.  Quelques  religieux  que  leur 
doctrine  ou  leur  piété  rendoient  recomman- 
dables  ,  reçurent  ce  titre  ;  mais  c'étoit  un 
lustre  que  Ton  avoit  dessein  de  donner  au  col- 
lège des  cardinaux ,  plutôt  qu'un  honneur  que 
l'on  prétendit  faire.  Aussi  ne  lisons-nous  point 
sur  la  liste  déposée  dans  le  Vatican,  le  nom 
de  St.  Bernard  ,  quoique  ce  grand  homme 
surpassât  ses  contemporains  en  talens,  réunit 
la  vénération  générale ,  fût  l'oracle  de  l'Eglise 
et  nommât  des  papes. 

Urbain  III  caressa  l'erreur  d'un  personnage 
grand  seigneur  par  lui-même ,  oncle  d'une 
reine ,  chef  du  conseil  d'un  roi  de  France , 
son  arrière-neveu  ,  et  qui  nonobstant  de  si 
magnifiques  avantages  ^recherchoit  une  dignité 
de  la  cour  de  Rome. 


(i)  Nous  en  avons  des  preuves  dans  le  pontifical  de  Troyes , 
et  dans  la  chartre  de  fondation  de  l'abbaye  de  St.  Martin  à 
Soissons.  Ces  preuves  seroient  plus  faciles  à  produire, 
si  difFérens  chapitres  n'avoient  perdu  leurs  arcbiveSy  et  si 
d*autre«  n^  l^s  avoient  négligées 
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Les  deux  premiers  traits  qui  nous  frappent  Philippe-^ 
clans  le  règne  fameux  de  Philippe  ,  sout  un  Auguste, 
acte  d'injustice  et  un  défaut  de  reconnois- 
sance. 

Les  Juifs  ^  quoique  universellement  haïs  et 
méprisés ,  avoient  entre  leurs  mains  presque 
tout  le  commerce  qui  se  faisoit  dans  ce  temps 
d'ignorance..  Courtiers  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés^  ils  dévoient  à  leur  longue  expé- 
rience, la  possession  de  gains  énormes.  Leurs 
compétiteurs  cherchoient  continuellement  les 
occasions  de  les  persécuter.  Les  rois  et  les 
seigneurs  les  regardoient  comme  dés  éponges 
bonnes  à  presser  y  sans  réfléchir  que  les  vexa- 
tions retombent  toujours  sur  les  consomma- 
teurs. Philippe  y  peu  satisfait  de  ces  ressources 
bornées,  bannit  de  son  royaume  les  Juifs  et 
confisqua  leurs  immeubles.  Les  prélals,.paB 
des  principes  de  charité  chrétienne  y.  et  les 
grands  seigneurs  par  des  motifs  de  politique  , 
combattirent  ce  parti  violent ,  et  blâmèrent 
sou  exécution  ;  mais  les  classes  inférieures 
applaudirent  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elles 
se  voyoieut  déchargées  des  dettes  qu'elles 
avoient  contractées  envers  eux.. 

Sans  avoir  égard  à  ce  que  le  comte  de 
Flandres  étoit  son  parrain  ,  et  qu'à  un  titre 
respecté  dans  ce  siècle,  il  joignoit  celui  d'«'in- 
cien  régent  du  royaume ,  celui  d'oncle  d«  sa 
femme,  et  lesdroits  encore  plus  sacrés  de  bien- 
faiteur ;  Philippe  l'attaqua  ,  lui  prit  le  Verman- 
dûis  avec  une  partie  de  la  Picardie  ^  afin  de 
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naippe-  s'assurer  la  possession  de  l'Artois  ^  dont  lé 
Auguste,  comte  lui  avoît  fait  présent  lors  de  son  mariage^ 
Un  procédé  si  contraire  aux  principes  de  la: 
morale  et  de  lequîté  ,  convenoit  à  l'exécution 
du  plan  qu'il  s^étoit  tracé  de  bonne  heure  ^ 
et  qui  fui  la  plus  grande  affisiire  de  sa  vie  enK 
tière  :  la  KtrmE  des  CRANns  vassaux*.  Son  aieul 
Louis-le-Gros  avoit  préparé  cette  opération  ^ 
par  les  coups  presque  mortels  dont  il  avoit 
frappé  les  vassaux  d'un  ordre  inférieur*. 

Cette  guerre  d'une  courte  durée  ^  se  fait 
pourtant  remarquer  par  le  progrès  sensible 
de  l'autorité  royale  y  et  le  souvenir  de  l'in- 
dépendance primitive.  Les  grande  seigneurs 
y  prirent  les  armes  y  moins  pour  secourir  l'un 
d'entr'eux  ,  que  pour  parvenir  au  ministère 
qu'ils  avoient  jusqu'alors  dédaigné.  Le  comte 
de  Flandres  appela  le  monarque  à  un  combat 
singulier.  Par  un  mouvement  généreux,  Phi- 
lippe accepta  le  défi  ;  mais  quelques  média- 
teurs firent  échouer  un  projet  peu  décent, 
sans  que  personne  néanmoins  condamnât  le 
procédé  du  vassal.  Les  conditions  de  la  paix 
furent  dictées  par  le  souvei^ain. 

Philippe  s'occupa  sur-le-champ  des  moyens 
de  mettre  à  prpfit  les  avantages  qu^îl  dèvoit 
à  ses  deux  derniers  prédécesseurs.  L^affran- 
chissement  des  villes  lui  donnait  des  sujets 
chez  les  vassaux  inférieurs  ,  et  même  quel- 
ques-uns dans  les  états  des  vassaux  du  premier 
rang.  Les  richesses  publiques  s^accraissoient 
chaque  jour ,  et    exerçoient  une    telle   in-r 


flnence  ,  cpi  a  cette  époque  «  les  roîs  cota-  p&i1îp|>fc-, 
»  mcncèrcnt  à  detnatîdfer  die  T^rgert  h  i^^^^^^^*- 
P  place  des  hoimn^s.  » 

IXfRéreiites  ressources  eoncDtirôienl  avec 
plus  ou  moins  d'abondance  à  reïn{)lît  le 
trésor  royal» 

!•  Les  cens ,  assignés  sur  tontes  les  terres 
soumkes  k  la  seigneurie  immédiate  de  la  fa- 
mille régnante  • 

II.  Les  droits  jpercns  à  l'investiture  des  fiefe, 
dont  le  roi  possédoit  la  mouvance  dans  ses 
états  propres. 

III.  Les  droits  pour  obtenir  la  légalisation 
des  ventes  des  terres  libres. 

IV.  Les  profits  de  la  justice  ^  d'autant  plu6 
lucratifs  ,  qu'un  usage  immémorial  chez  les 
Francs  condamnoit  les  coupables  à  payer  , 
sous  le  nom  de  freda  ,  des  amendes  dont 
tous  leurs  biens  étoient  responsables. 

V.  Les  redevances  en  nature ,  soit  grains  , 
soit  fourrages  ,  soit  bois,  que  les  aïeux  des 
princes  Capétiens  avoiént  établis  d'après  les 
droits  des  seigneurs. 

VI.  Une  capitulation  qui  ,  dans  certaines 
villes  y  s'étoit  transmise  depuis  l'origine  de  la 
monarchie. 

VIL  Les  taxes  sur  les  marchandises  ,  et  les 
droits  qui  ,  sous  la  dénomination  de  péage  ^ 
se  levoient  sur  les  ponts  ou  sur  les  barques  des 
rivières,  et  souvent  aux  portes  des  villes  (i). 

(0  Dans  ces  temps  grossiers ,  les  bateleurs  dressoient  <îes 
dnimanz  ponr  servir  d'objet  de  luxe  et  d'amiisemeiit  aux 
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Philippe-     VIII*  Les  rachats  que  les  villains  ou  que  les 

Auguste,  corporations  des  marchands  avoient  stipulés 

pour  se  délivrer  tantôt  de  quelques  servitudes 

gênantes  ,  tantôt  de  quelques  taxes  onéreuses. 

IX.  Le  droit  de  procuration  ou  de  gîte  , 
qui  y  sous  les  deux  premières  races ,  ne  s'étpit 
payé  qu'en  denrées  ^  mais  que  les  rois  con- 
vertîssoient  chaque  jour  en  rentes  fixes. 

X.  La  taille  ^  qui  étoit  imposée  sur  tous 
les  sujets  bourgeois^  villains  >  affranchis  ou 
serfs. 

Les  seigneurs  tailloîent  leurs  sujets,  c'estr 
à-dire  ,  qu'ils  inscrivoient  leurs  noms  sur  des 
barres  de  bois^  dont  nos  boulangers  et  nps 
bouchers  ont  conservé  l'usage.  On  marquoit 
près  des  noms  la  somme  que  l'individu  devoit 
fournir.  Celte  imposition ,  trop  arbitraire  pour 
ne  pas  être  souvent  injuste  ,  ne  porta  jamais 
sur  les  nobles. 

Philippe  eut  le  talent  de  faire  un  heureux 
emploi  de  l'état  de  prospérité  oii  se  trou- 
voient  ses  finances.  Paris  fut  embelli  ;  des 
murailles  fermèrent  son  enceinte  ,  et  pour  la 
première  fois  ^  on  débarrassa  les  rues  de  leur 
n85  révoltante  malpropreté.  Le  financier  Gérard 
de  Poissy ,  mérita  que  l'histoire  transmit  son 

foires  ,  qui  étoient  le  rendez-vous  on  les  hommes  de  toutes 
les  classes  aecouroient  avec  empressement.  Afin  de  ne  mettre 
aucune  entrave  qui  gênât  les  plaisirs  publics,  la  loi  prononça 
que  les  bateleurs  feroient  «  sauter  et  baler  leurs  animaux 
»  devant  les  gardes  de  péage,  au  lieu  de  donner  leur  monnoie.  » 
C'est  à  cette  espèce  de  grâce  que  remonte  le  proverbe  asiei: 
étendu  ,  de  payer  en  monnoie  de  singp. 
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nom  avec  honneur  :  citoyen  généreux  ,  il  fit  Philippe- 
hommage  de  onze  mille  marcs  d'argent  pour  Ang^ufte. 
être  employés  aux  omemensde  la  capitale. 

Quelques  attentions  flatteuses  fayorisèrent 
les  progrès  des  lettres.  Pierre  de  St.-CIoct  et 
Jeau  de  Niveloîs  ,  obtinrent  assez  de  répu- 
tation pour  mériter  que  les  critiques  du  seî-- 
zième  siècle  fissent  leur  éloge.  «  Ces  deux 
»  auteurs  ont  en  leurs  styles  une  grande  ma- 
»  jesté  de  langage^  et  crois  que  s'ils  eussent 
»  eu  le  temps  en  fleurs  de  bonnes  lettres 
7t  comme  il  est  aujourd'hui ,  qu'ils  eussent 
»  excédé  tou«  auteurs  grecs  et  latins.  » 

La  cour  dé  France  brilla  comme  le  centre  de 
la  galanterie  ^  et  des  vertus  qui  caractérisoient 
les  Trais  chevaliers.  Le  bruît  des  prouesses 
de  ces  guerriers  magnanimes  commença 
pour  lors  à  retentir  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Déjà  l'admiration  et  la  reconnois- 
saiice  les  honoroient  hautement  du  titre  de 
défenseurs  «  des  vierges ,  des  orphelins  y  des 
>  veuves  et  de  tous  les  malheureux.  »  En 
dépit  de  la  jalousie  que  les  Anglais  n'ont  ja- 
mais cessé  de  vouer  aux  Français  y  le  fils  aine 
de  Henri  vint  à  cette  école  célèbre,  pour  xx86 
s'orner  des  qualités  précieuses  qui  lui  méritè- 
rent a  son  retour  le  respect  de  ses  compatriotes 
et  les  égards  de  son  père. 

La  nation  partagea  l'enthousiasme  dont  le 
monarque  pénétroit  tous  ceux  qui  l'appro- 
cboient.  Des  feux  de  joie  et  des  fêtes  expri- 
mèrent la  vive  allégresse  que  la  paisçaiice  d'un 
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Philitipe-F^îi^^  exciloit  cli«a  loua  les  Français.  Ce  re<* 
Auguste,  j^ton  de  deux  races  ilhi^tres  étoit  d'airtajit 
*^  '  plua  précieux  ^  qu  il  rassembkHl  sur  sa  tête  de» 
dcmblea  droits  k  Thériitag.^  d^U  cowronne.  Dès 
ce  jpw  y  on  r^ol^t  d'à]>olir  la  cérémome  da 
&acrer  les  princes  du  vivant  des^  roîa  <^'iU 
étoieol  appelés  à  remplacer. 

Tandis  que  la  France  fl^isaoit  >  un  orage 
se  formcâl  dans$  VOrieiit  >  «t  préparoit  la>  dé^ 
ablation  de  TËiuîope.  Un  j^e«ne  guerrier  de  la 
trilHi  de  Gmrd ,  s^étoiit  rendu  ,  par  sa  valeur 
et  par  son  génie  ,.  le  chef  suprême  des  Sarra*. 
zins.  D^  b/onue  l^^ure  il  médita  le  renverse* 
ment  de  la  pwâsan/t'e  des  Chrétiiena  dan&  la 
f  «alestine.  Ofa^et  %wA  k  U  fois,  de  la  terreui^  di 
de  Vadmîration  dei  ses  eoneaûs>  le  nom  de 
SaJadin  mérita  d'être  pjbcé  parnû  les  noms 
à  jamais  célèl»res«Ne  dissimulons  pourtant  pas 
qu'il  rencontra  d'abord  mx  sa  route  un  rival 
trop  foible  pow  8as|i«udj!e  te  cours  de  ses  ex- 
ploit^. 

En  e£fet>  Lusig^an  oppmoit  aux  attaques 
d'un  général  ha&ile^  la  témérilé.  d'un  soldat 
ignorant.  Cadet  d'une  famille  noble  de  la 
Champagne  ,  et  contraint  de  s'éloigner  de  la 
France ,  pour  avoir  y  dans  un  duel  y  tué  la 
comte  de  Suffi3Jck  y  il  courut  à  Jérusalem 
chercher  un  asile ,  et  y  reçut  une  couronne  , 
grâces  à  la  passion  que  ses  avantages  extérieurs 
ifispirèrent  à  la  reine  Sybille.  Ce  prince  étoit 
si  généralement  reconnu  pour  un  homme  mé- 
diocre ^  qu'à  la  nouvelle  de  cette  subite  élé-* 


talion  ^  son  frère  GetJfflroî  $'écrîa  :  «  Puisqu'ils  Phâlppei* 
m  tn  ont  fait  lin  roî%  ils  anroîent  fait  de  moi  Auguste* 
»  un  Dieu  y  s'ils  m'avoieil^  contitt*  » 

L'armée  chrétienne  et  rarmée  des  Sarrazins 
W  rencontrèrent  près  de  Tybériade»  La  victoire 
ne  iFîii:  pas  balancée^  soalgré  la  Valeur  let  le 
^ie  religieux  dont  Les  moindres  €hrétieâ$ 
étoient  enflammésé  La  perte  de  ia  vraie  Croix 
plongea  l'Europe  dans  un  deuil  profond.  La 
caplmté  de  Lusignan  fut  adoucie  par  les  traî^ 
temens  généreux  et  même  délicats  du  yain-r 
t^pi^ur ,  qui  ^  de  sa  propre  main  ^  offrit  a«i 
priûce  sou  prisonnier  ,  une  coupe  remplie 
d'uxitg  boisson  que  l'on  avoit  rafraîchie  dans  ï& 
neige*  Bans  le  ménle  tetnps  >  l'épée  de  Saladin 
«diaUit  la  tête  de  Renauld  de  Cha^illon^  ter- 
rible et  constant  champion  de  la  Foi  cbré»- 
tienne ,  qui  rejeta  l'offre  de  racheter  ses  jours 
par  une  apostasie..  Qeuic  cent  trente  chevaliers 
iiospitaliers  furent  pé&étrés  d'une  sainte  ému« 
iatlon ,  et  reeurent  avec  des  transports  de  joie 
les  palmes  An  martyre^ 

Jérusalem  fit  une  foible  résistance  :  cepen** 
dant  ses  murs  renfermoient  soixante  mille 
Chrétiens  >  que  Taspect  du  saint  Sépulcre  au- 
roil  du  transformer  en  autant  de  héros  ^  maip 
qui  succombèrent  victimes  d'une  puérile  cré* 
dulité.  {Is  placèrent  tout  espoir  de  salut  dans 
des  secours  surnaturels,  et  négligèrent  les 
travaux  militaires  pour  des  processions  ou 
]^ur  des  actes  de  pénitence.  A  leur  première 
dem  ande  d'une  capitulatioû  ,  Saladin  répondit 
T»   I»  f       5o 
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Philippe- d'un  ton  sévère  :  «  J'ai  prononcé  le  se^ 
Auguste.  ^  ment  de  venger  les  injures  que  les  vraîg 
9  croyans  ont  essuyées  ;  l'heure  du  pardon 
»  est  passée  :  le  sang  des  Chrétiens  peut  seul 
»  laver  1^  sang  que  les  premiers  Croisés  ré- 
»  pandirent  avec  tant  de  férocité,  yt  Par  bon- 
heur ^  une  sortie  vigoureuse  apporta  des  adou* 
cissemens  à  la  rigueur  de  Tarrêt. 

Ainsi  s'écroula  le  trône  de  Jérusalem  >  sur 
lequel,  dans  l'espace  de  quatre-vingt-huit 
années ,  des  princes  du  sang  français  s'étoient 
assis.  La  ^oiblesse  continuelle  de  ce  royaume 
doit  nous  prouver^  que  si  la  valeur  suffit  pour 
jeter  les  premiers  fondemens  d'un  état ,  c'est 
au  génie  guidé  par  la  sagesse  y  qu'il  appartient 
d'achever  des  édifices  politiques,  capables  de 
braver  les  outrages  du  temps. 

Saladin  surpassa  de  beaucoup  les  espérances 
des  Chrétiens»  Aussi  magnanime  dans  la  paix 
que  terrible  à  la  guerre ,  il  acquit  des  droits 
au  respect ,  même  à  la  reconnoissance  des 
vaincus.  Touché  des  regrets  de  la  reine  Sy- 
bilie  y  il  mêla  ses  larmes  aux  pleurs  de  cette 
princesse,  qui  par  des  craintes  exagérées  avoit 
amolli  la  résolution  des  assiégés.  Compatis- 
sant, aux  misères  d'une  foule  d'infortunés ,  il 
répandit  des  aumônes  abondantes  sur  les 
veuves,  sur  les  orphelins,  et  permit  aux  hos- 
pitaliers de  donner  des  soulagemens  aux  ma- 
lades. Enfin ,  animé  d'un  noble  enthousiasme, 
il  brigua  Thonneur  de  devenir  l'un  des  mem- 
bres, de  l'ordre  de  la  chevaleriç.  Eudes, Tar 
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iMirîé^  cheyalier  du  royaume  de  Jérusalem  ,  Philippe** 
que  Ton  reaommoit  pour  sa  rare  sagesse  et  -^"g"^^®* 
pour  sa  haute  vaillance,  fit  précéder  par  di- 
verses instructions  le  jour  de  V accolée.  Le   n88 
superbe  Soudan  ne  soupçonnoit  guère  que 
cette  cérénK)nie  rappeloit  le  coup  qu'un  serf 
recevoit  sur  la  joue  ^  pour  marque  de  son 
affranchissement. 

Si  TincoBséquence  n'étoit  pas  le  partage 
naturel  de  l'homme  ,  il  seroit  impossible  d'ac- 
corder la  politique  et  la  clairvoyance  que  Phi- 
lippe employoit  pour  atteindre  son  but ,  avec 
la  fausse  démarche  qu'il  fit  de  s'engager  dans 
une  troisième  croisade.  Sa  piété  parut  tou**  ns^ 
jours  sincère  ;  mais  nous  sommes  assurés  de 
son  éloignement  pour  la  superstition ,  par  la 
résistance  qu'il  ne  cessa  d'opposer  aux  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome^  et  par  le  ton 
d'ironie  avec  lequel  il  répondoit  aux  préten- 
tions exagérées  des  moiites»  Nous  ne  le  voyons 
entraîné  q^e  par  une  impulsion  facile  à  re- 
counoitre  y  et  même  a  justifier  chez  un  prince 
jeune  ^  brave ,  et  sensible  au  cri  de  l'honneur. 
Les  peuples  animés  d'un  zèle  ardent  parloient 
sans  cesse  autour  de  lui  des.  conquêtes  à  faire^ 
de  lauriers  à  cueiUir^et  le  portoient  à  rougir 
de  la  seule  pensée  que  deux  souverains  ses 
xivaux  de  puissance  et  ses.  émules  de  gloire  ^ 
l'éclipseroient  à  jamais,  s?il  languissoit  dans 
le  repos ,  tandis  qu'ils  marcheroient  à  la  tête 
>de  l'Europe  armée. 

Philippe  se  croisa  5  naais  fidèle  à  son  htiï- 


Philippe-  meur  hitëféssée  ^  il  ardoima  ^e  toutes  léS 
^^^^'  personnes  qui  ne  preudpoieirt  pas  la  croiï  , 
iaïqaes  ainsi  qu'ecclésiaaiicpes,  pajeroient  un^ 
fois  seulement  le  dixième  de  leurs  bi^Ms.  C0 
Subside  >  le  premier  que  l'on  ait  établi  sans, 
admettre  des  exceptions^  reçut ,  d*^après  soa 
ébjèt  y  le  nom  de  dime  stiladineA  Quelques 
membres  du  clergé  regrettèrent  les  efels  dû 
leurs  prédications^  et  se  permirent  des  mur- 
mures* Le  roi  leur  imposa  silence  avec  d'an«« 
tant  plus  de  raison  ^  qu'un  luxe  indécent  avoit 
pénétré  dans  leur  ordre.  Les  archevêques  et 
les  évéques  marchoient  avec  une  telle  suite  de 
gentilshommes  y  de  valets  y^  de  chevaux  ^  d^ 
chiens  et  d'oiseaux^  qu'iU  inspiroient  la  crainte 
que  tes  frais  occasionnés  pour  les  recevoir  un 
seul  jour,  ne  consommassent  les  moyens  de 
àubsistance  des  curés  et  des  paroissiens  >pouJ^ 
lÉine  année  entière* 

Nous  voyons  »  au  début  de  cett«  croisade  ^ 
les  peuples  occupés  dti  soin  de  s'assurer  quel-* 
ques  marques  disrinctivés^  Les  Ftançais  gar« 
dèrent  la  cmix  roifgeque  les  premiers  Crôiséi 
ilvoîent  adoptée  :  les  Anglais  prirent  la  Crois 
blanche  ,  et  celle  des  Flanuinds  fut  verte, 

Philippe  nous  paroltra  dans  ces  guerres  lé 
)Yiême  que  dans  ses  rapports  d^admînistratioil 
et  de  politique*  Il  montroit  du  courage  dans 
Faction  ,  et  de  Thabileté  dans  la  conduite  deS 
troupes;  mais  il  manquent  de  cette  valeur  en- 
traînante et  de  ce  coup-d'œîl  rapide  qui  carac* 
térisent  le  héros*  Ses  deux  rivaux  le  surpas* 
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ioifint*  Frédéric  Barberousse,  admirateur  ^  PUUppt^ 
eathousiaste  d'Alexandre  ,  prétendoit  à  Thon-  ^"S^^^ 
neur  de  J'imiter  jusques  dans  les  actions  de 
sa  vie  privée.  A  l'exemple  du  roi  de  Macé- 
doine ,  il  se  baigna  dans  les  eaux  du  Cydnus  y 
y  prit  une  pleurésie  ^  mais  ne  rencontra  pas 
parmi  ses  médecins  juifs  un  Philippe  qui  fui 
en  état  de  sauver  ses  jours.  Richard  se  couvrit 
d'une  gloire  stérile  pour  les  peuples  de  la 
Palestine  ;  mais  elle  lui  valut  le  surnom  de 
Cœur-de-Uon ,  et  l'avantage  d'être  célébré 
dans  l'Occident  et  redouté  dans  l'Orient. 

C'est  l'unique  circonstance  dans  laquelle 
l'histoire  offre  il  nos  regards  un  roi  de  France 
réuni  avec  un  roi  d'Angleterre  j  pour  corn-» 
battre  en  faveur  de  la  même  cause»  Les  divi? 
sions  et  les  haines  éclatèrent  avec  tant  de 
promptitude ,  et  se  soutinrent  avec  tant  d  aui^ 
mosité  y  qu'il  devint  dès-lors  évident  que  ces 
deux  peuples  rivaux  étoient  séparés  par  de 
trop  profondes  passions  ^  pour  que  les  senti* 
mens  de  l'amitié  pussent  jamais  les  animer. 
Leurs  différeus  traités  de  paix  ne  sont  jamais 
que  des  suspensions  d'hostilités  ^  dont  les 
avantages  prolongent  ou  raccourcissant  la 
dorée. 

Les  Croisés  ouvrirent  leur  expédition  par  le 
siège  d'Acre.  Lorsque  Philippe  ^  en  sa  qualité 
de  généralissime  ,  ordonnoit  un  assaut  y  Ri- 
chard se  renfermoit  dans  ses  tentes  :  lorsqu'à 
Son  tour  Richard  indiquoit  une  occasion  favo^ 
rable  pour  accabler  les  ennemis  ^^  Philippe 
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Philippe-  retenoît  les  troupes  dans  leurs  quartiers.  Ge^ 
Auguste,  altercations  ,.  peu  dignes  de  deux  aussi  grand» 
souverains ,  ne  furent  que  le  prélude  de  que* 
relies  plus  grayes.  Philippe  publioit  le  désir 
de  placer  le  marquis  de  Monlferrat  sur  le 
trône  de  Jérusalem  y  quand  Saladin  y  soit  par 
mépris ,  soit  par  politique  ,  brisa  les  fers  de 
Lusîgnan.  D'après  un  pur  esprit  de  contra- 
diction ,  Richard  publia  le  dessein  de  relever 
ce  prince  abattu.  Le  zèle  et  l'éloquence  des 
prélats  n'obtinrent  qu'avec  peine  une  récon-. 
ciliation  apparente. 
Il  191  La  prise  d*Acre  ,  autrefois  si  célèbre»  sous 
le  nom  de  Ptolémaîde ,  coûta  trois  années  de 
travaux  et  de  combats.  Dans  cette  mémorable 
entreprise ,  Philippe  n^acquît  aoicune  gloire 
personnelle ,  d'après  cette  gêne  et  cette  souf- 
france qui  toujours  accompagnent  la  jalousie 
que  nous  cause  la  présence  d'un  homme  au* 
quel  nous  voudrions  pour  le  moins  nous  éga- 
ler. Une  maladie  engendrée  autant  par  la 
—  tristesse  que  par  l'insalubrité  du  climat ,  lui 
fit  tomber  les  cheveux  et  les  ongles  :  elle  foui>- 
nit  un  prétexte  plausible  pour  hâter  son  retour 
en  France. 
1 19a  L'arrivée  du  monarque  adoucit  l'amertume 
des  regrets  que  la  nation  donnoit  à  la  perle 
de  plusieurs  d'entre  ses  plus  fameux  guerriers. 
Thibaud,  comte  de  Champagne^  étoit  mort 
aprçs  avoir  fait  «  des  prouesses  d'une  rare 
7»  croyance  ^  >»  et  mené  dans  les  camps  la 
vie  austère  d'un  cénobite*  Joaselin  de  Montr 
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inoreîicî  venoît  de  coûter  des  pleurs  k  l'armée  pjjî^îppe^ 
^ui ,  d'une  voix  unanime  ,  le  célébroît  pour  Angust«« 
être  K  la  fleur  des  chevaliers  de  son  siècle.  »      *'^* 

Richard  s'applaudit  de  l'éloignement  d'un 
rival  dont  la  grandeur  Toflusquoit ,  et  qui  lui 
laissoit  un  corps  de  dix  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Les  obstacles 
sont  aussitôt  franchis.  Saladin  cède  a  Timpé- 
tuosité  de  ce  torrent  dévastateur.  Jérusalem 
envoie  des  émissaires  qui  sollicitent  une  capi-*. 
tulation.  Au  milieu  de  l'ivresse  que  produi- 
soient  d'aussi  brillans  succès  ^  le  ducdeBouN 
gogne  abandonne  précipitamment  l'armée. 

Cette  défection  encourut  le  blâme  général  y 
"et  nsL  jamais  été  -colorée  par  aucune  excuse* 
Le  monarque  français  étendit--il  jusques-là  le 
ressentiment  de  son  inquiète  jalousie  ?  Ri«- 
chard  exhala  sa  fureur  en  reproches  sanglans, 
versa  des  pleurs  de  rage ,  détourna  les  yeux  de 
dessus  Jérusalem  ,  et  s'écria  d'un  accent  dou- 
loureux.:  «  Cité  sainte  3  le  Chrétien  qui  ne 
»  verse  pas  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
»  sang  pour  te  délivrer  du  joug  des  Infidèles  , 
»  est  indigne  de  regarder  tes  murs  sacrés.  » 

Durant  le  cours  de  cette  croisade  ,  les  che- 
valiers françaiis  déployèrent  un  mélange  de 
bravoure  et  de  galanterie  qui  doit  sans  doute 
paroître  bizarre ,  mais  qui  ne  les  rend  que 
plus  intéressans.  Le  sire  de  Coucy  y  atteint 
d'un  coup  mortel,  trace  avec  son  sang  d'éter- 
nels adieux  à  la  sensible  et  vertueuse  Gabrielle 
de  Vergy,  qu'il  adoroit  encore  à  sa  dernière 
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Philippe-,  heure.  11  charge  son  écuyer  de  remettre  a  sott 
Auguste,  amante  ce  funèbre  écrit,  avec  le  cœur  qui  n'a 
"^^  jamais  cessé  de  brûler  pour  elle*  Le  serviteur 
fidèle  obéit,  arrive  avec  son  dépôt,  et  tombe 
entre  les  mains  du  jaloux  et  vigilant  Fayel  : 
cet  époux,  le  plus  féroce  des  hommes,  sert  k 
Gabrielle  le  cœur  de  Goucy  ,  jouit  à  longs 
traits  de  sa  vengeance,  et  apprend  à  sa  vic- 
time '  Taffreux  repas  qu'elle  vient  de  faire» 
L'infortunée  saisie  d'horreur  tombe  sans  vie 
aux  pieds  de  son  bourreau* 

R^mis  des  fatigues  d  une  pénible  eonvales^» 
ceïice  et  d'une  longue  route,  Philippe  reprit 
avec  ardeur  la  suite  de  ses  démarches  contre 
'  les  grands  vassaux ,  et  pour  l'accroissement 
de  l'autorité  royale.  Il  trouva  dans  ses  écono- 
mies le  moyen  de  solder  en  temps  de  paix 
un  corps  de  troupes  qu'il  mit  sous  les  ordres 
d'un  officier  supérieur,  qui  reçut  le  titre  de 
maréchal  de  France.  Alberic  Clément  fut  le 
premier  honoré  de  cette  charge ,  dont  la  con« 
sidération  ne  se  reuferinant  pas  dans  \e%  bornes 
de  la  France,  recevoit  des  marques  de  respect 
dans  les  cours  étrangères  et  dans  les  diètes 
de  TEmpire. 

Philippe  ressentit  ,  ou  plutôt  affecta  la 
crainte  des  meurtriers  envoyés  par  le  Vieux 
de  la  Montagne.  Ce  prince  foible  et  misérable 
s'cloit  fait  redouter  par  les  souverains  de  l'Eu- 
rope ,  par  le  fanatisme  dont  il  remplissoit  ses 
sujets ,  et  plus  encore  par  ce  merveilleux  qui 
no  manque  jamais  sou  effet  sur  l'esprit  du  vul^ 


gaire.  Si  les  écrivains  de  ce  siècle  inspiroient  Philfppè» 

la  confiance.^  jamais  Fart  d'embraser  les  âmes  -^"sasto, 

des  feux  du  fanatisme  n  ayoit  été  porté  plus 

loin.  À  les  eu  croire  ^  le  chef  des  assassins; 

iDCcupoit  àes  cliâteaux  que  lart  et  la  nature 

àvoiest  rendus    inexpugnables  y  situés  suir 

les  montagnes  qui  régnent  depuis  Àntiochà 

jusqu'à  Damas*  Lorsque  ses  sujets  atteignoient 

l'âge  où  les  passions  fermentent  >   une  li-^ 

^ueur  les  plongèoit  dans  un  sommeil  pro^ 

fond  ^  a  la  faveur  duquel  on  les  transportoit 

sons  les  berceaux  de  Jardins  délicieux  y  oii  les 

Voluptés  de  tout  genre  les  enivroîent.  À  leu^ 

réveil  ^  un  Iman  les   féUéitoit  du  bonheur 

d'avoir.^  durant  quelques  instans^  savouré  les 

plaisirs  étemels  du  séjour  de  ceux  qui  rece^ 

Voient  la  Inort ,  en  exécutant  sans  crainte  et 

tons  balancer  les  ordres  de  leur  souverain» 

y  Aussi  les  assassins  à  leurs  rois  obéissans  > 

»  moult  de  princes  occirent-,  comnte  ceux 

>i  qui  de  leut  raott  avoient  peu  de  crainte.  * 

De  semblables  récits  ouvrent  avec  raison 

la  carrière  aux  doutes  :  ils  produisirent  pour*- 

\ant  d^assez  profondes  impressions  pour  que 

le  nom  d'assassin,  soit  devenu  celui  des  meur- 

iriers  par  trahison  ^  et  pour  que  le  roi  y  re^ 

connut  des  motifs  propres  à  justifier  la  levée 

de  quatre  cents  nobles  hommes ,  qm  ^  sous  lé 

titre  de  sergens  d'amies  >  ifiirent  l'origine  prc* 

ïnière  des  gardes^u-corps.  Dès -lors  ils  dé* 

ployèrent  la  bravoure  >  le  zèle  et  la  fidélité 

iÇui  les'ont  reûdus  si  recbmmàndajblés  pendanl^ 

T.  i|  6x 
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PHiîîppe-  ïa  avivée  àe  ïeurloùgne  éxhleince.  Lei sérient 
Auguste,  d'atmes  ntdriûioîefit  armés  de  màssiies  do^ 
'^  rées  ^  et  de  carquùis  toujours  pleitis  de  car^ 
féaux.  Là  personne  dû  roi  fut  mise  soûs  leur' 
garde  immédiate ,  et  Ton  désigna  la  bàiinièrë 
royale  potir  leur  ^rtîr  dé  point  de  ralliement. 
1153  Richard  reprend  la  route  de  FËtirope  :  il 
est  précédé  par  une  réputation  de  haute  vail- 
laiice  ,  qm  efface  dans  les  esprits  le  Souvenir 
de  ses  yioletices  et  de  ses  cruautés.  La  teitr* 
pête  disperse  sa  flotte  :  le  vaîsseiyï  (Jti'iî  monté 
ëckoue  sur  les  Cotes  de  Pltalie.  Seul  ,  il 
échappe  a  là  mort ,  et  prétend  gagner  à  pied 
ses  états.  Ce  monarque,  que  les  poètes  celé- 
broient  cotame  le  héros  de  son  siècle  ,  dont 
tous  les  peuples  chantoient  les  rares  prouesses  > 
et  pour  lequel  ses  sujets  préparôientde  grands 
honneurs,  estrecotinu  par^iti  soldat,  jamais 
déguisement  ù'atoit pourtant  été  plus  humble, 
puisqu'il  sé  prêtoit  avec  complaisâince  à  totir- 
her  la  broche  de  la  ctiisîne  d'une  auberge  de 
Haguenau.  t*ar  mâlhetlr,  cette  petite  ville 
se  trouroit  enclavée  dans  les  possessions  de  la 
maison  d'Autriche. 

Léopold,  marquis  d' Autriche,  tiourrîssoît 
dans  son  cœur  ulcéré  le  ressentiment  dé  l'af- 
îron  t  que  Richard  lui  aVoit  fait  au  siège  d^Acre. 
L'impétueux  monarque  atoit ,  en  présence  dé 
l'armée ,  arraché  de  ses  propres  mains  l'éten- 
dard autrichien  qùf  ftottoit  arboré  sur  le  som^- 
inet  d'une  tour  ,  et  ravoit  remplacé  par  lea 
léopards. 


fy^nA^t  plus  crixel  d^ns^a  Tengeaiwe,  que  phiiippe- 
Sa  fûi}>lesse  secondoit  mal  ^a  rage^  LéopoJ^^"^  3^*^* 
fît  charger  àe  fers  rennemi  que  lie  hasard       * 
«cendpk  son,  p^i^onniex:,.  te  laissa  lai^guir  qi^el- 
ques  sçixiai]^e§  daos  ^yn  cachot  hupiia.de  ^  çt  ]ç 
Yendit  .ensuite  à  Teix^reur  Henri  VI, 

A  la  jQouYelle  <le  ce  coupable  epiprisQQner 
xaent ,  I^hilippe  tra)ut  .une  joie  qui  :tourne  Jjl 
«sa  honte.  SIns  respect  pour  les  sejatime^s  de    * 
yhonxie\\T.  ,e^4e  ^a  délicatessie  ,  il  s'empara 
dui;ip. grande  partie  de^la  Norixiandie^ 

Que  d'humiUatiou9  et  qued^  n;iaux  W«  peu- 
ples n'ëtoient  -  ils  pas  condamnés  à  dévorer  y 
,dans  iu;i  temps  oii  leura  chefs  ^atisfai^oie^t^yssi 
.cruellement  des  passions  implacables  ^  -barr 
i)ai:es^  sans  être  retenus  ni  par  les  lois  de  1^ 
décence ^  ni  .par  les  devoirs  de  .rhumaiiité  A 
Des  souverains  tra^ient  le  plan  cruel  d^  :toi;irr 
ner  àlejar  pro(ît.rinfoF(unede  Tund^entr^eux, 
que  la  justice  leur  prescrivait  de  secourir 
avec  énergie 

L^cmpereur  ,  le  roi  de  France  et  le  mai:quis 
d^  Autriche  se  proposent  d'abord  de  placer  sur 
le  trône  d'Angleterre  ,  un  frèire  de  Richard  , 
le  duc  Jean.  Bientôt  9,  certains  que  les  intrigues 
de  ce  prince  dénaturé  répugnoient  aux  An- 
glais y  au  lieu  de  les  déduire  y  ils  ne.prqnuent 
conseil  ni  dé  La  délicatesse  ,  ni  làe  la  généra^ 
site  ;  mais  ils  écoutent; ta  voix  de  lavarice» 
A  la  suite  de  quinze  mois  de  négociations  , 
JRichard  n'ou^vre  qu'avec  des  flots  d'or  les  portes 
de  sa  prison  (en  u94)«  La  gloire  de  Philippe 
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Piflipp^  seroît  sauvée  d^uhe  tache  bien  honteuse,  si  te 
Auguste,  temps  avoît  anéanti  le  traité  qui  perpétue  les 
^     Ira  ces  d'une  humiliante  connivence^, 

Quoi(ju\ine  politique  intéressée  se  félicitât 
de  remettre  k  Rkrhard  son  royaume  dîéchiré 
par  des  disseutions  intérieures,  son  arm^e 
privée  de  ses  plus  braves  soMats  ,,et  son  trésor 
entièrement  épuisé',  né^imioilis  ce  prîttce  ins- 
piroit  kl  terreur  à  ses  adversaires.  Philippe 
lui-même  en^trahit  le  secret ,  lorsqu'il  adressa 
ce  peu  de  mots  au  priiice  Jean  :\  a  Prenez. 
;»  garde  à  vous  ;•  le  diable  est  d'échahié.  »    : 

Les  appréhensions  de  Philippe  furent  justi- 
fiées par  les  fureurs  de  Richard  ,  qui*  ne 
sembhi  respirer  encore  quelques  années  ,  que 
pour  se  mesurer  avec  un  ennemi  contre-leqijiel; 
îl  élevoît  de  justes  sujets  de  plaintes.  Ccttç^ 
guerre  fomentéfe  par  une  haîlie  personneHîe  ^ 
bien  plus  que  par  ta  raison  d'état,^  produisit 
peu  d'événemens  dignes  d'une  place  àam 
Vfaistoireat 

Nous  y  rencontrons  pourtant  une  foule  iù 
traits  <|ui  tendent  à  confirmer  Topinion  que^^ 
dans  CCS  siècles  de  guerre,  les  rois  n'épar-^ 
gnoient  pas  leurs  personnes.  PhiKppe  sert  de 
Mantes  avec  une  suite  de  deux  cents  lances , 
et  par  Ferreur  de  ses  guides ,  se  trouve  toub 
à-coup  en  présence  du  rôî  d'Angleterre  ^  qui 
étoit  à  la  tête  de  quinze  cents  gendarmes  ,  et 
que  plusieurs  corps  de  troupes  devançoient. 
Les  phis  distingués  d'entre  les  officiers  fran- 
çaig^s'a^ulopiç^ftt  de  leur  expérience  pour  donner 


le  conseil  dune  prudente  retraite.  Le  roi philîppiBHi 
B'écrîe  avec  indignation  :  «  Que  je  recule  de- ^^"s^^^^^^^ 
»  vant  Richard  !  »  Après  ce  peu  de  mots ,  il 
fond  avec  rapidité  sur  les  Anglais  ,  et  perce 
leurs  escadrons.  Un  acte  d'une  nature  si  ro- 
manesque et  si  peu  conforme  au  caractère 
habituel  d'un  prince  fort  circonspect ,  entraîne 
soudain  de  nouveaux  périls.  Sous  ses  pas,  le 
pont  de  l'Epte  s'enfcHice  :  la  vigueur  de  son 
cheval  et  sa  présence  d'esprit  assurent  son 
salut.  Richard,  par  ses  transports  de  joie, 
fait  le  plus  bei  éloge  de  ses  adversaires  :  il 
écrit  de  dessus  le  champ  de  bataille  :  «  J'ai 
»  fait  boire  Philippe  ;  j'ai  pris  plus  de  cent 
»  chevaliers  français  ,  parmi  lesquels  se  di§- 
>  tîngue  le  fameux  Montmorenci. 

L'année  suivante  rappelle  la  mémoire  d'un  1154 
malheur  dont  les  suites  se  firent  long-temps 
ressentir  en  France.  L'usage  commun  aux 
chefs  des  hordes  barbares  ,  de  traîner  dans 
leur  marche  leurs  effets  împortans  ou  précieux^ 
subsistoit  encore  chez  les  premiers  rois  de  la 
troisième  dynastie.  A  Fredval ,  entre  Châ- 
teaudun  et  Vendôme  ,  Philippe  tombe  dans 
une  embuscade  ,  sauve  à  grand  peine  sa  per- 
sonne ,  et  laisse  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis «  ses  bagages ,  sa  chapelle  ,  son  trésor  et 
»  ses  archives.  »  Richard  refusa  de  rendre 
les  titres  de  la  couronne.  Cette  perte  ne  fut 
que  très-imparfaitement  réparée  par  les  tra- 
vaux du  garde  des  archives  ,  Gautier  de 
Yillcbéôn  ,  dont  la  mémoire  prodigieuse  reçut 


4o6  .   JROjrÔ  DE  FJIJ^NCR^ 

Phflipp^tjuelques  secours  de  la  part  des  dey çs  de  \à 
«*"S°**^- chancellerie.  Guérin  y  évêque  de  Seijlis^ 
'  4aiis  ridée  de  prévenir  un  seniblable  na^Iheur^ 
/établit  un  ^re!îor  dte^cAar/re^,  qui  devint  stable 
à  Paris  ^  et  fut  à  l'abri  des  hasards  de  k 
gjacrre. 
^135  Dans  une  rencontre,  Philippe  de  Dreux  ^ 
ivêque  de  Laon  et  prince  du  sang  ^  tomb^ 
au  pouvoir  de  Richard  ^  qui  donna  l'ordre  d^ 
le  charger  de  chaînes  et  de  le  jetej*  au  fouet 
d^un  c^choL  Des  princes  et  des  pPélats  réolar- 
Euèrent  les  droits  de  la  guerre  ,  ceuxcLelTion- 
yieur  et  de  rhumanité  ;  mais  le  roi  d^jèLiagle- 
'  terre  prétendit  que  son  excessive  rigueur  étoit 
justifiée  par  des  injures  saqglantes»  Il  accusa 
Févêque  de  Beauvais  d'avoir  abusé  du  caiiac- 
tère  d^ambassadeur  près  de  Hençi  VI  ^  pour 
aggraver  les  souffrances  de  sa  .prison^  qu'il 
auroit  dû  soulager  de  tout. son  ^pouvoir.  Le^ 
pape  réclama  le  prisonniea:  :  «  Rendez  -  mo.i 
de  grâce  mon  cher  fils.  »  Pour  unique  ré*- 
ponse  ^  Richard  fit  porter  à  Rome  la  cuirasse 
gue  le  prélat  portoit  le  jour  du  combat,  qt 
accompagna  spn  envoi  de  ce  p.eu  de  mots  ç 
5  Reconnoissez-vous  la  robe  de  votre  fiU  ?  ^ 

Si  Richard  ne  recueillit  pour  frjoit  d.e  se$ 
efforts  acharnés,  que  des  lauriers  stériles,  du 
moins  obtint- il  le  triste  avantage  d'épuiser 
les  ressources  desonrivaL  Le  dénument  des 
finances  réduisit  à  la  nécessité  de  vendre  à 
très-haut  prix  aux  Juifs ,  la  permi&^on  de 
rentrer  dans  le  royaume.  Les  sommes  extor-^ 


rrnoisi^MfÉ  dynastie;  4^f 

^uees  mr  ces  malheureux,  tombèrent  a  la  Philippe- 
charge  du  peuple»  Toujours  le  prêteur  usu- ^^^è^^^^* 
raire  place  en  tête  de  ses  gains  illicites  ,  les 
iitipdls    dont  le  gouvernement  prétend  les 
gi*evcr. 

Le  bonheur  de  Philippe  le  délivra  de  son 
redoutable  rival  ^  que  son  insatiable  avidité 
conduisit  à  Chaliis,  Le  seigneur  de  ce  château  119^ 
situé  dans  le  Limousin ,  avoit ,'  disoît-on,  dé?, 
couvert  des  trésors  immenses.  Richard  courut 
«u-deVaut  des  périls  avec  son  ardeur  accou- 
tumée. Bertrand  Gourdon  l'atteignit  d'une 
flèche,  et  le  renversa  mortellement  blessé» 
Les  Anglais  remplis  de  fureur  donnèrent  un 
assaut,  emportèrent  la  place,  et  traînèrent  aux 
pieds  de  leur  mahre  son  meurtrier.  Le  roi  dit 
d*un  air  sombre  et  menaçant  :  «  Misérable  , 
^  pourquoi  m'as -tu  arraché  la  vie?  »  L'in- 
trépide soldat  réplique  :  cf  Mon  père  et  deux 
»  de  mes  frères  ont  péri  de  voire  main  :  le 
»  Ciel  m^à  présenté  l'occasioti  d'en  tirer  une 
»  juste  et  glorieuse  vengeance.  »  Le  mo- 
narque expirant  céda  h  un  dernier  mouvez- 
ment  d'héro'lsme  :  il  remarqua  que  Bertrand 
n'avoît  fait  que  son  devoir  ;  il  ordonna  que 
ses  fers  fussent  brisés  ^  et  qu'une  somme  con- 
sidérable lui  fut  à  l'instant  délivrée.  Ensuite  , 
d'une  voix  presque  éteinte  ,  il  prononça  : 
«  Pats,  éloigne-toi,  je  te  pardonne.  »  Les 
Anglais ,  étrangers  à  cette  noble  générosité  , 
n'attendirent  que  le  dernier  soupir  de  Richard 
pour  arrêter  le  malheureux  Bertrand  ^  et  ppur 
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Philippe-,  le  livrer  à  d'horribles  supplices.  En  préseB(îô 
Auguste,  ^çg  soldats  et  deis  généraux  ^  il  iht  écorché 
^     vif,  et  mourut  saiis  se  démentir. 

La  mort  de  Richard  changea  la  scène  poli- 
tique en  Europe.  Jean,  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  ,  étoit  aussi  fotble  ,  aussi  lâché 
que  son  frère  étoit  ferme  et  courageux.  Ar- 
thur ,  duc  de  Bretagne  >  et  fils  du  second 
frère  de  Richard  ,  lui  disputa  la  couronne» 
La  guerre  s'alluma  ,  le  malheureux  duc  fut 
remis ,  par  une  trahison  ,  entre  les  mains  de 
son  oncle ,  qui  ^  trop  pusillanime  pour  êtrô 
généreux,  le  fit  conduire  a  Rouen ^  et  le  poi- 
tioo  gnarda. 

La  mère  d* Arthur  vint  avec  les  principaux 
membres  de  la  noblesse  de  Bretagne  ,  de- 
mander justice  à  Philippe- Auguste,  comme  au 
seigneur  suzerain  de  son  malheureux  fils  et  de 
son  cruel  assassin.  Philippe  accueillit  une  de-* 
mande  si  conforme  k  ses  désirs  ,  assembla  la 
cour  des  pairs  ,  et  fît  citer  Jean  à  compa- 
ixoi  roître. 

Jamais  peut-être  Thabilc  politique  du  mo-» 
narque  et  l'imprévoyance  des  grands  seigneurs 
ne  s'accordèrent  mieux  pour  favoriser  l'ac- 
croissement de  Fautorité  royale.  Si  "Jean  pa- 
roissoit  en  accusé  ,  la  cour  des  pairs  devoit  J'ab- 
soudre  innocent  ou  le  punir  criminel.  Dans 
l'une,  et  dans  l'autre  supposition ,  les  nom^ 
breux  états  qu'il  possédoit  en  France  ,  ne  sor- 
tiroient  point  de  sa  famille.  Au  contraire  ,  si 
ce  prince  refusoit  de  se  soumettre  ,  la  féloniâ 
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eatratuoît  Tordre  que  ses  terres  fussent  con-  Philipp«4 
fisqnées  au  profit  de  scm  suzerain.  L'intérêt -^"6^*®; 
de  Philippe  étoit  donc  de  punir  j  dâtns  la  per* 
sonne  du  roi  d'Angleterre,  le  vassal  félon  ^ 
et  nullement  l'homme  criminel  :  aussi ,  ^ses 
soins  eurent- ils  pour  objet  d'empêcher  son 
arrivée.  Eustache  ,  évêque  de  Derry  ,  lui  de- 
manda en  public  un  sauf-  conduit  pour  son 
maître  :  il  répond-it  d'un  ton  sévère  ,  et  même 
avec  un  emportement  afTccte  ;  «  Qu'il  vienne 

*  sans   craindre    aucune  violence.  —  Maïs  , 

>  seigneur,  accorderez-vous  une  égale  sûreté 
»  pour  le  retour?  —  Oui  ^  si  le  jugement  de 
»  ses  pairs  me  le  permet.  —  Cependant  la  jus- 

>  tice  réclame  que  l'assurance  soit  égale  pour 
»  se  rendre  à  la  cour  et  pour  en  revenir.  — 

*  De  par  tous  les  saints  de  France,  il  n'en    . 
»  sera  que  ce  qui  sera  jugé  par  les  pairs.  — * 

»  Sire,  songez  que  vous  deve?  être  le  pro- 

*  tecteur  des  prérogatives  des  têt^s  couron- 
»  nées  :  de  plus ,  les  barons  anglais  ne  con- 

»   sentiront  jamais  au  départ  de  leur  souve-    . 
)»  Tain  ,  si  sa  personne  sacrée  est  menacée  du 

*  moindre  danger. — Hé,  seigneur  évêque, 
}>  qu'est-ce  que  tout  cela  me  fait  l  Les  ducs  de 
»  Normandie  qui  étoient  vassaux  de  la  France,' 
»  ont  fait  la  conquête  de  l'Angleterre  :  si  un 
)»  vassal  augmente  ses  droits  ,  son  seigneur 
3  doit-il  perdre  les  siens  ?  » 

Les  grands  seigneurs  attentifs  k  ce  débat  , 
n'en  démêlèrent  pas  les  arrière-pensées  ,  et  se 
persuadèrent  que  Philippe  étoit  animé  par 
T.  If  5a 
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PhîKppe^  rindîgnalk)»  qu'eux-mêmes  éprouvoîenl.  Datis 
Anguste.  j^m»  aveuglement ,  ils  prononcèrent  :  «  Que 
»  Jean  s'étoit  rendu  coupable  de  régicide  et 
»  de  félonie.  Pour  le  premier  de  ees  crimes  $ 
9  ils  le  condamnoienl  k  la  mort  :  pour  le  se- 
»  cond^  ils  le  déclaroient  déchu  de  ses  droits 
»  sur  les  fiefs  mouvans  de  la  couronne.  »  A 
la  suite  de  cet  énoncé  ,  tous  coururent  aux 
armes  ^  et  se  disputèrent  les  occasions  de  sa- 
crifier leur  vie  ^  pour  aggraver  la  pesanteur 
du  joug  qui  les  menaçoit. 
*  La  guerre ,  toute  à  l'avantage  du  roi  ^  fut 
poussée  avec  ardeur ,  «f  et  réunit  irrévocable- 
iaoa  p  ment  la  Normandie  à  la  couronne.  »  Cette 
province  fertile  ,  riche  et  peuplée  ,  avoit 
eu  y  durant  l'espace  de  trois  cents  années  , 
.  seize  ducs  issus  du  fameux  Rollond^  dont  sbc 
a'étoient  [dacés  sur  lé  trône  d'Angleterre. 

Une  grande  partie  du  Poitou ,  T Anjou  ,  le 
Maine  et  la  Touraine  recurent  bientôt  la  loi 
du  vainqueur.  Tant  de  revers  accunmlés  ne 
purent  tirer  Jean  de  son  indolence. 

Hiilippe  acquit  par  ces  conquêtes  une  con- 
sidération mêlée  de  crainte  ,  qui  lui  procura 
de  grands  avantages  pour  presser  Favance- 
ment  de  ses  desseins.  11  corrcnnpit  quelques 
grands  seigneurs ,  et  tint  en  respect  ceux  que 
ses  promesses  ne  purent  séduire.  Dans  uaie 
assemblée  oit  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Boulogne ,  de  Nevers ,  de  Saint-Paul  et 
Guy  de  I^mpierre ,  agirent  comme  pairs  du 
royaume,  on  rendit  une  ordonnance  d'autant 


pks  daBgereme  ,  qu  elle  travailloit  a  la  raine  ptiii^piB* 
des  fiefs  sous  le  titre  trompeur  d'uffevntisser  A»g*?«^«- 
ment  des  préragc^ves^'EàWe  étoît  combinée 
avec  un  art  infini  «  pour  réduire  les  grands 
n  fiefs  en  de  moindres  portîcMas^  pour  les  dir 
»  viser  y  pour  multiplier  les  hommages  d'une 
»  mèa^  terre  ^  et  pour  anéantir  autant  qu'il 
p  se  pouvoît  le  droit  de  pairie  et  de  baronie»  )t 

L'babîle  monarque  reconnut  bientôt  que 
}es  moyens  sourds  dont  il  faisoit  usage  ^  ne  lui 
procuroient  que  des  résultats  &op  lents  aii 
gré  de  son  impatience»  U  prit  aussitôt  la  ré^ 
solution  de  frapper  un  coup  décisif»  Sous  son 
règne  s  le  nombre  et  l'appareil  des»  tournois 
éclipsoient  la  magnificence  des  temps  antér 
rieurs.  A  lune  des  plus  briUautes  de  cesfètes^ 
il  permit  à  Foulques,*  curé  de  Neuilly  ,  à% 
parottre  sur  une  estrade  et  de  pvêcber  un« 
croisade* 

Cet  homme  audacieux  et  fanatique  possé* 
doit  une  sorte  d'éloquence  inculte ,  mais,  pa- 
thétique ,  qui  se  trouYoit  parfaitement  d'ae*  . 
cord  avec  les  passions  de  ses  auditeurs.  Le 
goût  des  aventures  ^  les  espérances  romanesr 
ques^  le  désir  de  déployer  àix  courage  aux 
yeux  des  belles  rassemblées  en  grand  BombrCj, 
le  penchant  des  cœurs  sensibles  vers  la  piété  ^ 
le$  louanges  insidieuses  de  Philippe  y  embra- 
sèrent trop  les  âmes  pour  que  les  désastres 
passés  revinssent  à  la  mémoire  y  et  donnasse^ 
des  avis  salutaires» 

Les  plus  grands  seigneurs  partirent  pom*  I*  i-<>3 
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Miilippe- croisade  ,  après  avoir  affranchi  un  grand 
Auguste. jjQjjjbre  d«  leurs  serfs,  d'après  l'accroisse- 
ment  prodigieux  du  luxe.  Les  préparatifs  de 
cette  expédition  prouvèrent  la  haute  consi- 
dération des  puissances  étrangères  pour  les 
grands  seigneurs  français.  Six  députés  élus 
parmi  les  plus  nobles  d'entre  les  croisés , 
furent  chargés  de  s'assurer  des  secours  de 
la  république  de  Venise.  Le  doge  Henri 
Vondola  les  combla  d'égards  ,  et  même 
de  respect.  Ce  vieillard  recommandable  par 
sa  valeur ,  ses  talens  ,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience ,  leur  rendit  un  hommage  flatteur  : 
t(  Seignores  ie  ai  veues  vos  letres,  bien  avons 
»  conneu  que  vostTes  seigneurs  sont  les  plus 
»  haulz  homes  qui  soient  sans  corone.^»  L'em- 
pereur Alexis  employa  dans  la  suite  les  mêmes 
expressions  auxquelles  il  ajouta  le  soin  de 
désigner  leur  patrie  comme  «  la  meilleure 
^  terre  qui  soit.  î^ 

Ces  chevaliers  si  intrépides,  si  magnanimes 
et  si  pieux  ,  mais  trop  souvent  grossiers  j 
cruels ,  et  même  intéressés  ,  s'abandonnoient 
volontiers  aux  mouvemens  de  la  sensibilité. 
Le  comte  Thibaud  de  Champagne  avoit  été 
reconnu  pour  chef  de  Pentreprise.  Une  mort 
précipitée  l'enleva.  Sa  perte  causa  des  regrets 
fort  vifs  ,  et  fut  jugée  porter  un  grand  dom- 
mage. Sur  le  refus  du  comte  de  Bar-le-Duc  , 
Geofl&'oi  de  Villehardouîn  ,  maréchal  de 
Champagne,  proposa  de  déférer  le  comman- 
dement au  marquis  Bouiface  de  Mont-Ferrat , 
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homme  ambitieux  ^  mais  «  réputé  le  premier  Philippe»;. 
>  capitaine  dé  son  siècle.  »  Lorsque  le  mar- ^"S"^*^®' 
quis  eut  avec  une  joie  habilement  dissimulée 
cédé  aux  vœux  qu'on  lui  adressoit ,  il  se  pré- 
senta devant  les   comtes   et   les  barons  qui 
s'étoient  rassemblés  dans  le  verger  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  «  et  qui  le  prièrent 
»  au  nom^  de  Dieu  de  vouloir  prendre  la  croix 
»  avec  la  coduitte  de  l'armée  au  lieu  du  feu 
»  conte  Thibaud  de  Champagne  en  i^ecevant 
»  pour  cet  efFecl  soniàvoir  et  ses  gens.  Et  là 
»  dessus   se  prosternèrent  à  ses  pieds   tous 
j»  plorans  à  chaudes  larmes  :  mais  lui  de  sa 
»  part  cheut  aux  leurs ,    et  leur  dit  qu'il  le 
31  feroit  très-volotiers.  Ainsi  accorda  le  mar- 
»  quis  leur  demande  et  prit  la  charge  dé  . 
»  l'entreprise.  » 

Ces  touchantes  et  religieuses  dispositions 
n'eurent  que  des  résultats  que  la  justice  pût 
sanctionner.  La  première  expédition  de  ces 
nouveaux  croisés  fut  la  prise  d'une  ville  chré- 
tienne. Coustantinople  livrée  à  la  fureur  avide 
des  soldats  9  fut  arrachée  a  ses  souverains,  et  1204 
devint  la  capitale  de  Vempire  latin. 

Les  croisés^  animés  des  sentimens  de  res- 
pect et  d*admiralion  qu*un  héros  imprime 
pour  plusieurs  siècles  ,  prétendirent  ,  d'un 
aveu  commun ,  rendre  encore  un  hommage 
à  la  gloire  de  Charlemagne.  Baudouin  de 
Flandres ,  né  de  ce  sang  illustre ,  fut*  élevé 
sur  le  trône  impérial. Prince  estimable,  mais 
malheureux ,  qui ,  à  peine  revêtu  de  la  pour* 
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Philippe- pre  9  pcHt  d'une  mort  cruelle^  et  ne  Taiss» 
Auguste,  qu'une  puissance  incertaine  ,  que  ses  foible^ 
successeurs  furent  incapables  d'affermir. 

Cependant  un  prince  ayoit  évité  le  piège  ^ 
et  s'bccupoit  du  gouvernement  de  ses  états  p 
qu*il  faisoit  trop  prospérer  pour  ne  pas  éveil- 
ler la  haine  inquiète  et  jalouse  de  Philippe» 
Cétoit  Raymond  VI  ^  comte  de  ToulcMise  ^ 
qui  pensoit  que  les^seryices  rendus  en  Paies* 
tine  par  ses  aïeux  j^  et  que  sa  piété  person- 
nelle dévoient  lui  assumer  rattachement  des 
ecclésiastiques  et  l'appui  de  la  cour  de  Rome  : 
ressources  inutiles  ;  sa  perte  étoit  jurée.  Pour 
la  consommer^  on  rappela  le  souveair  d*mie 
circonstance  presqu'entièrement  effacée  de  la 
mémoire  des  peuples. 

Soixante  années  avant  cette  époqi»  >  unr 
jeune  énergumène  appelé  Henri ,  s'etoit  érigé 
dans  les  provinces  méridionales  y  d'abord  en 
apôtre^  puis  en  prophète  ^  enfin  3,  son  sup-» 
plice  en  avoît  fait  un  martyr.  Couvert  d'uu^ 
sac ,  la  barbe  et  les  cheveux  négligés  ,  les 
pieds  nus  ^  la  main  chargée  d^^une  croix  de 
fer  ^  il  prêchoit  aux  ecclésiastiques  la  réfor^ne^ 
aux  riches  la  charité  ^  à  toutes  les  classes  la 
pénitence..  Ses  partisans ,  au  lieu  d'être  to- 
lérés y  furent  persécutés  ;  dèsrlors  ils  devinrent 
et  plus  nombreux  et  plus  fèrvens.  Ils  vivoient 
néanmoins  cachés  et  soumis ,  lorsque  St.  Do- 
iao8  miniqu^e  les  dénonça  comme  Manichéens. 

Innocent  III  envoya  un  légat  qui  ^  chargé 
d'ordres  sévères  y,  les  exécuta  avec  tant  de 
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rigueur ,  qu'il  périt  victime  de  rindignation  pj^.^. 
générale»  Aussitôt  Raymond  est  accusé  de*  Auguste. 
Tant  le  saint-sîége ,  comme  complice  de  Tas-   ^^^^ 
bassinât  et  comme  fauteur  de  l!hérésie.   Le 
pape  l'excommunie  sans  Tentendre,  dégage 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité ,  donne  se^ 
états  au  premier  occupant,   et  commande  à 
tous  les  chrétiens  de  s'armer  contre  cet  en-* 
nemi  de  Téglise.  Le  malheureux  prince  s'a- 
dresse a  Philippe  son  cousin  germain  ,  dont 
l'unique  réponse  est  le  conseil  de  se  soumettre 
à  Farrét  rendu  par  le  père  des  fidèles: 

Raymond  cédant  k  la  force ,  se  soumit  à  la 
pénitence  publique,  et  reçut  des  coups  de 
verge  de  la  main  du  légat.  Cette  humiliation 
né  satisfît  pas  ses  sujets  ;  il  fut  contraint  à  se 
croiser  lui  -  même  contr'eux»  Montfort ,  le 
chef  de  cette  expédition  ,  cachoit  un  cœuf 
farouche  et  une  ame  sans  pitié ,  sous  un  air 
austère  et  un  maintien  religieux.  D'un  œil 
sec,  et  souvent  avec  le  ton  d'une  cruelle 
ironie ,  il  ordonnoît  et  voyoit  les  plus  horri- 
bles supplices.  «  Rien  ne  le  fléchîssoit,  ni  le 
»  feu  qui  dévoroit  les  tilles  et  les  villages  , 
»  ni  les  cris  des  malheureux  que  l'on  égor-- 
»  geoit,  ni  les  plaintes  des  orphelins  qui  gé- 
»  missoient  sur  les  tombeaux  de  leurs  pères  , 
»  et  sur  les  ruintïs  de  leurs  habitations.  » 
L'avarice  aigrissoit  encore  sa  férocité  :  d'ail- 
leurs intrépide ,  vigilant ,  actif  et  d'un  esprit 
supérieur,  il  réunissoit  les  qualités  dont  l'exer- 
cice produit  de  grandes  actions  >  et  dont  l'abus* 
enfante  des  attentats. 


4l6  ROI«  t)fi   FKANC£« 

Philippe-  Innocent  III  tarda  peu  a  frémir  des  Tarages 
Auguste,  ^g  l'incendie  qu'il  avoit  allume  ;  mais  le  sou- 
verain des  souverains  reconnut  avec  douleur 
que  sa  prétendue  toute-puissance  éloît  bravée 
par  des  furieux,  qui,  couverts  de  crimes ,  in- 
capables de  remords  et  plongés  dans  la  licence, 
ne  pouvoient  être  terrassés  que  par  la  force. 
Le  clergé  méconnut  les  exhortations  et  les 
menaces  du  pontife.  Les  évêques  ne  rougirent 
pas  de  porter  les  soldats  au  massacre  des  hé- 
rétiques ,  auxquels  ils  donnoient ,  avec  les 
épithètes  les  plus  injurieuses,  les  noms  de 
Manichéens ,  de  Vaudois  et  sur-tout  à^ Al- 
bigeois^ sobriquet  tiré  de  la  ville  d'Alby  qui 
passoit  pour  avoir  été  leur  berceau. 

Notre  plume  se  refuse  à  tracer  le  tableau 
révoltant  d'une  foule  d'atrocités  :  l'une  d'elles 
suffira  pour  donner  leur  odieuse  mesure.  Au 
moment  de  prendre  d'assaut  la  ville  de  Bé* 
1209  ziers ,  les  généraux  demandent  à  l'abbé  de 
Cîteaux,  légat  du  pape,  quel  traitement  on 
doit  faire  aux  habitans,  dont  plusieurs  sont 
contraires  à  l'hérésie?  «f  Tuez-les  tous^  ré- 
»  pond  le  moine  sanguinaire  ;  Dieu  saura  bien 
»  ensuite  distinguer  ses  élus.  » 

Malgré  sa  pénitence ,  malgré  l'absolution 
du  pape  ,  et  malgré  ses  douloureux  sacrifices  , 
le  comte  de  Toulouse  reçut  de  la  part  des 
évêques  un  décret  qui  le  dépouilloit  de  ses 
états.  Soyons  peu  surpris  que  les  efforts  du 
pape  restassent  infructueux  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  horreurs»  Il  est  facile  de  préci* 


^ilet  les  hommes  dans  les  excès  de  la  pas*-  philip^ 
sion  ;  mais  que  d'obstacles  à  vaincre  ,  quand  AugustiB. 
OH  veut  les  rappeler  a  la  modération  et  au 
bon  ordre  ï 

Le  désespoir  ranima  la  force  des  opprimés  t 
Fîntérêl,  l'amour  pour  un  prince  cruellement 
persécuté ,  se  réveillèrent  dans  tous  les  cœurs» 
On  courut  aux  armes  avec  la  résolution  de  xst* 
déîfendre  l'infortuné  Raymond  :  son  beau- 
frère  Pierre,  roi  d'Arragon  ,  amena  des  se- 
cours» Philippe  ^  se  débarrassant  alors  du 
masque  d'hypocrisie  qui  le  gênoîl  ,  envoya 
«on  fils  pour  relever  les  forces  des  Croisés*  La 
guerre  prit  un  caractère  plus  sérieux  ,  et  né 
ïbil  pas  terminée  par  la  sanglante  bataille  dû 
Murek  ,  dans  laquelle  le  roi  d'Arragon  périt. 

Philippe  se  permit  ^  dans  la  même  année  , 
tine  démarche  imprudente  que  nous  blâme-, 
rions  moins ,  si  elle  h'étoît  qu'une  injus- 
tice j  car  l'ambition  ne  connut  jamais  aucun 
irein  ;  mais  que  nous  condamnons  comme 
un  attentat  contre  la  dignité  royale  ,  qui 
pouvoit  tourner  un  jour  au  détriment  dtt 
prince  dont  il  friisoit  l'avantage  momentané» 
Jean -Sans -Terre,  haï  de  tous  les  Anglais, 
brava  le  saint«-siége  à  Poccasion  de  la  nomina- 
tion d'un  archevêque  de  Cantorbéry.  Inno- 
cent m  eut  recours  à  ses  armes  accoutumées  ; 
il  lança  les  foudres  de  Féglise  ,  publia  une 
croisad^e  contre  le  roi  d'Angleterre,  et  donnai 
son  royaume  a  Philippe ,  qui ,  loin  de  repousse!? 
une  offense  fisiitç  à  toutçs  Içg  têles  couronnées^ 
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Philippe-  ordonna  les   préparatifs  d'un  armement  de 

Auguste,  quînze  cents  vaisseaux. 

La  politique  ullramontaîne  s'alarma  d'un 
accroissement  de  puissance  qu'elle  avoit  paru 
$(^liciter«    Le    légat   Pan4olphe  traversa  le 
royaume ,  observa  d'un  œil  inquiet  les  pré- 
^         paratifs  de  guerre ,  et  loua  le  zèle  de  Philippe, 
Bientôt  il  gagna  Douvres,  sous  le  prétexte  de 
négocier  avec  les  barons  d'Angleterre.  Dans 
une  conférence  secrète  avec  le  roi  Jean  ,  il 
lui  traça  un  tableau  effrayant  des  forces  de  son 
ennemi ,  de  la  haine  du  plus  grand  nombre 
de  ses  sujets  et  de  sa  propre  foiblesse.  11  lui 
présenta ,  pour  unique  ressource  dans  ce  dan-*, 
ger  ,  la  protection  du  pape  ,  qui ,  père  com- 
mun des  fidèles  •  le  recevroit  comme  l'enfant 
prodigue^  et  prendroit  sur  l'heure  sa  défense. 
Jean ,  le  plus  lâche  et  le  plus  insensible  des 
hommes,  se  reconnut  vassal  de  la  cour  de 
K2I2  Rome.  A   la  vue  d'un  peuple  immense  ,   il 
fléchit  le  genou,  posa  ses  mains  dans  celles  du 
légat,  et  prononça  le  plus  honteux  des  ser- 
niens.  «  Je  serai  dorénavant  vassal  du  pape  , 
»  ainsi  que  mes  successeurs  :  je  promets  de 
i  payer  à  la  cour  de  Rome  un  tribut    de 
»  mille  marcs  d'argent  ,  sept  cents  pour  le 
}>  royaume  d'Angleterre  ,  et  trois  cents  pour 
i>  celui  d'Ecosse.  »    Soudain  les  foudres  du 
Vatican  s'éteignirent  :  Innocent   défendit  à 
Philippe  de  poursuivre  son  entreprise  :  une 
seconde  fois  il  éprouva  l'inutilité  de  donner 
aux  souverains  des  ordres  qui  blessoient  leurs 
intérêts» 
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Uempereur  Othon  IV  et  le  comte  de  Flan-Phflîppe- 
dres  méprisoîent  un  ^oi  qm  se  dégradoit  lui-  ^"g^^^te. 
même  5  mais  ils  eurent  la  généreuse  sagesse 
de  le  secourir,  La  flotte  flamande,  jointe  à 
celle  de  rAngleterre,  battit  celle  de  France  ,   latS 
qui  ccwnptoît  dix-sept  cents  yoiles.  Après  sa 
défaite ,  Philippe  fit  brûler  sous  ses  yeux  mille 
bâtimens  échoués  sur  les  côtes. 

Nous  sommes  fort  éloignés*  de  blâmer 
ceux*  qui  pensent  que  ce  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  entassés  les  uns  sur  les  autres> 
est  une  preuve  de  Téfat  d'imperfection  oir 
éloit  aïors  Ja  marine.  Mais ,  quelque  petite 
et  mal  équipés  que  pussent  être  ces  bâti-^ 
mens,  une  telle  flotte  entraîne  nécessaire-- 
meni  des  frais  énormes,  et  doit  au  moins  nou$ 
étonner  >,  sur-tout  lorsque  l'on  considère  que 
depuis  les  derniers  rois  de  la  seconde  race, 
la  marine  française  étoit  absolument  nulle.    ' 

L'année  suivante ,  Philippe  répara  ce  rêvera  1214 
d'une  manière  bien  glorieuse-,  entre  Lille  et 
Tournay.  A  la  tête  de  cinquante  milfe  com- 
battans ,  il  brava  dans  les  plaines  de  Bouvines^ 
deux  cent  mille  hommes  qui  marchoient 
réunis  sous^  les  ordres  de  Terapereur  ,  du? 
comte  de  Flandres,  d^un  général  anglais  et 
de  plusieurs  princes  alliés.  Cette  bataille  , 
Tune  dès  plus  fameuses  et  des  plus  honorables* 
de  notre  histoire ,  présente  quelques  circons-- 
tances  digues  d*etre  rwDortées. 

Le  connétable  Dreèx  de  Mello ,  se  trou- 
vant,  par  son  grand  âge  ,  h«ra d'état  de  corn"- 
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jhîKppfî-.  mander  Tarmée^  remit  cet  hanneur  a  Goârm  > 

Auguste. ^^êq^e  de  SeuUs.  Ce  prélat^  avant  d^enlrer 

^       dans  l'état  ecclésiastique  ^  avoil  passé  pour 

l'un  des  plu*  preux  chevaliers  de  son  temps  : 

il  annonça  que  sa  résolution  étoit  de  ne  paa 

combattre^  mais  d'aider  ses  frères  d'arnsies  de 

ses  conseils  et  de  son  expérience  p^r  la 

gloire  rfe  Dieu  j,  le  salut  de  la  putrie  et  tha^ 

neurdu  roL 

La  bataille  fut  soutenue  de  part  et  d^autrâ 
avec  im  long  acbam^ment..  Philippe  déploya 
iK^aucoup  de  courage  ,  fut  renversé ,  foulé 
:iux  pieds  des  chevaux^  et  sauvé  par  Ijntré* 
pide  dévouement  de  I  un  de  ses  sergens  d'ar- 
mes. Galles  de  Montignî  >  chevalier  d^une 
grande  force  et  d'une  rare  vaillance  ^.  mais 
privé  des  avantages  de  la  fortune  ^  portait  en 
ce  jour  la  bannière  royale.  Tant  que  dura  le 
danger  ^  il  ne  cessa  d'appeler  du  secours  «  en 
»  virant  constamment  son  enseigne..  )^  Ala 
vue  de  ce  signal  de  détresse^  l'oriflana^aequi 
étoit  au  premier  front  de  la  bataille  ^^  revint 
^r  le  lieu  de  la  mêlée« 

Philippe  de  Dreux  ,  évêqxie  de  Bean^saiSj^ 
plus  ardent  que  Tévêque  de  Senlis^^  combat- 
tit :  toutefois  d'après  une  bizarre  conciliatioix 
avec  les  lois  de  l'EglisQ^  qui  défend  à  se& 
membres  de  verser  le  sang  ^  il  se  servit  d'ume 
massue  de  fer  avee  laquelle  >  entre  autres 
prouesses  ,  il  renvej^  le  général  anglais» 
Âlatthieu  de  Montmo!Qkci  enleva  seize  ban* 
Itères.  Les  Sjerg^s  d'armçs  j  sous^  le^^  ordres 
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digesde  valeur.  Awguste* 

Philippe  reçut  sur  le  champ  de  bataille 
le  titre  à!  Auguste  y  qui  lui  fut  décerné  par 
des  acclamatsous  unanimes  >  <|ue  la  joie  et 
l'enthousiasme  inspiroient  :  il  s'empressa  de 
donner  à  son  tour  des  preuves  de  satisfaction 
et  de  reconnoissance»  Les  évéques  de  Seulis 
et  de  BeauYais  accrurent  par  de  riches  do- 
maines j^  les  revemis  de  leurs  stéges.  Matthieu 
de  MontmcMrenci  lut  pourvu  de  la  survi-« 
vance  de  coamétable  ^  et  le  devint  quatre 
années  après  ;  le  noesbre  des  alertons  de 
ses  armoiries  servit  à  perpétuer  le  souvenir 
bonoraUedes  e«iseignes  qu'il  avoit  coiH]uises«. 
Le  maréchal  Qément  ^  pares  d'expiarer  de  ses 
blessiu*es  >  eut  la  consolation  d'apprendre  que 
son  fils  encore  ei^ut  obtiendront  la  dignité 
que  sa  mort  aUoil  laisser  vacante^r  Les  serine 
d'armes  reçurent  la  permission  de  faise  élevei 
l'église  de  Ste.  Catheris^  dh  Va^es-Eooliers  ^ 
comme  un  monument  qui  tran^meltroit  l'éclal 
de  leur  vaillance.  Les  chevaliers  et  jusqu'aux 
simples  soldats  ^  touchèrent  àe^  gratifieatious 
proportionnées  au  rang  qu'ils  occupoieid  dans 
l'armée. 

Au  milieu  de  ces  transports.  d'aUégresse^ 
Philippe  cherchoît  d'un  œil  empressé  le  brave 
auquel  il  devoit  la  conservation  de  ses  jours. 
De  non^reuses  blessures  retardoient  sa  mar- 
che :  il  paroit  enfin.  Le  roi  l'accueille  avee 
un  tendre  empressement  ^.  lui  demande  son 
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Philippe-  nom  ,  et  quelle  est  la  récompense  qui  doft 
Auguste*  payer  le  service  signalé  qu*il  lui  a  rendu  r 
les  honneurs  et  les  richesses  Iki  sont  desti- 
nées ,  il  peut  fonder  des  demandes  sans 
craindre  d'éprouver  un  refus.  «Je  me  nomme 
»  d'Estaing,  répond  le  guerrier  •  je  m'honore 
j>  d'être  sergent  d'armes  :  je  possède  une  for- 
»  tune  suffisante  pour  mes  besoins.  Que  votre 
w  majesté  garde  ses  emplois  et  son  or,  pour 
»  ceux  qui  la  serrent  dans  des  fonctions  plus 
»  relevées  r  quant  à  moi  ,  je  suis  heureux 
»  d'avoir  donné  des  preuves  de  Tamour  et  du 
»  dévouement  dont  mon  cœur  est  pénétré 
»  pour  le  plus  grand  des  monarques  j  mais 
»  s'il  est  dé  sa  dignité  de  ne  laisser  aucune 
»  marque  de  zèle  sans  récompense  ^  j  esoUicite 
!►  la  permission  de  garder  son  écu  que  j'ai  eu 
yt  l'honneur  de  rapporter  de  la  mêlée.  »  Cette 
demande  aussi  noble  que  modeste  fut  accordée:- 
les  descendans  de  d'Estaing  ont  joui  de  la  flat- 
teuse prérogative  de  porter  les  mêmes  armes 
et  la  même  livrée  que  lés  rois  de  France. 
'  L'ame  est  péniblement  affectée  dans  cette 
circonstance  ,  d'un  acte  de  barbarie  froi- 
dement atroce.  Les  comtes  de  Flandres  et 
de  Hainault  s'étoient  rendus  prisonniers  :  oiï 
les  chargea  de  fers.  A  la  honte  étemelle  de 
Philippe ,  deux  princes ,  Fun  le  plus  proche 
allié  de  la  couronne  ,  l'autre  fils  du  roi  de 
Portugal ,  entrèrent  dans  Paris  à  la  suite  du 
vainqueur ,  et  furent  durant  plusieurs  heures? 
livrés  aux  outrages,  de  la  populace. 
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'  11  teste  quelques  observations  à  recueillir  Philippe^ 
de  Tarmement  des  troupes  à  cette  époque,  -^«e^^ste. 
La  cavalerie  formoit  une  masse  difficile  à  pé- 
nétrer ,  mais  pesante  dans  ses  allures.  Les 
hommes  revêtus  de  fer  des  pieds  à  la  tête  , 
montoient  des  chevaux  a  bardés  de  chai- 
»  nettes  et  de  plaques.  »  Ces  précautions 
n'étouflfoîent  pourtant  pas  le  point  d'honneur 
qui  commandoit  aux  combattans^  de  se\nettre 
plus  en  évidence  aux  dangers  y  à  raison  du 
rang  qu  ils  occupoient.  Pour  y  satisfaire  ,  les 
dîflférentes  classes  de  guerriers  étoient  distin- 
guées par  leurs  casques.  Les  rois  les  portoient 
dorés  ,  les  ducs  et  les  comtes  d'argent ,  les 
geftilshommes  d'acier  poli^  et  les  gens  d'armes 
de  fer  brut. 

Pour  la  première  fois  ;  les  Allemands  firent 
usage  d'une  arme  qui  d'abord  étonna  les 
Français  y  mais  qui  bientôt  échoua  contre 
leur  irrésistible  valeur  :  «  C'étoit  des  couteau3C 
»  gros  et  larges  y  a  trois  carrés  y  et  tranchans 
»  de  la  pointe  jusqu'au  manche*  »  Les  che- 
valiers commencèrent  par  voir  avec  horreur 
ce  nouvel  instrument  de  destruction  ;  mais 
tous  finirent  par  l'adopter.  Il  prit  le  nom  de 
miséricorde  ,  d'autant  qu'un  chevalier  vain- 
queur le  portoit  à  la  gorge  de  sou  adver- 
saire ,  qui  ne  se  déroboit  a  la  mort  que  par 
le  cri  flétrissant  de  miséricorde'* 

Philippe  accorde  peu  de  jours  aux  empres- 
semeus  des  Parisiens^  et  passe  la  Loire.  Déjà  le 
Poitou  s'est  soumis;  déjà  le  vicomte  de  Thouars 
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Philippe-  et  le  comté  de  Nevcrs,  ont  rendu  lenr  kom- 
Angastè.  mage.  Jean-Sans-Terre,  renfermé  dans  la  ville 

"'*  dePartenay,  frémit  à  la  vue  de  sa  perle  inévi- 
table ,  lorsque  soixante  mille  livres  sterKngs 
achètent  un  traité  désavantageux  pour  la 
France.  Appartînt-il  donc  dans  tous  les  temps^ 
à  ces  orgueilleux  insulaires,  de  recourir  à  l'or 
pour  repousser  les  attaques  de  leurs  ennemis, 
pour  Suspendre  les  coups  d'une  juste  yen- 
geance  ,  et  pour  consommer  la  perte  de  leurft 
alliés  ? 

Durant  Tîntervalle  de  calme  que  la  paîx 

121 5  lui  laissa  ,  Philippe  reprit  avec  ardeur  la 
marche  qui  sous  son  règne  hâta  Taccroisse-* 
ment  de  Vautorité  royale.  Patient,  habire  et 
ferme  ,  il  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
lui  parurent  propres  à  concentrer  le  pouvoir  : 
il  multiplia  le  plus  possible  les  municipalités  , 
et  créa  dans  les  villes  des  corporations,  qui  sous 
le  nom  de  corps  de  métiers^  se  lioient  entr'elles 
d'intérêt  et  se  dévouoient  au  monarque.  Pour 
façonner  davantage  à  l'habitude  comme  au 
goût  de  l'obéissance  envers  le  souverain  ,  il 
ordonna  que  les  chefs  de  ces  corporations 
prissent  le  nom  de  roi.  Uon\'\X  alors  le  roî 
des  Mégissiers  ,  celui  des  Menestres ,  etc* 
Parmi  ces  divers  personnages  ,  le  roi  de  la 
Bazoche  fut  le  plus  fameux ,  et  dans  plusieurs 
rencontres  il  exerça  de  Finfluence. 

Les  écples  fondées  sous  Louis- le-Jeune ,  et 
répandues  avec  rapidité ,  produisirent  un  corps 
Vrépondéxant  dans  l'étatt  Dix  xaille  gradué* 
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pour  la  seule  ville  de  Paris  ,  nous  donuent  Phiiïppe- 
une  idée  de  la  fouie  imnœuse  des  écoliers.  Auguste,, 
Philippe  sut  ^  en  flattant  l'intérêt  et  la  vanité 
de  cette  puissance  y  la  rendre  vm  instrument 
utile  aux  vues  ambitieuses  de  la  cour  :  elle 
reçut  avec  le  nom  imposant  d'Université ,  le 
titre  affectueux  de  Fille  <unée  des  rois  de 
France.  Par  un  abus  révoltant ,  les  docteurs 
parurent  décorés  de  toutes  les  prérogatives  des 
chevaliers  auxquels  ils  osèrent  souvent  dis^ 
puter  la  prééminence»  Les  principes  de  la 
j>ustice  furent  si  fortement  violés ,  qu'un  pri- 
vilège déroba  les  écoliers  à  la  juridiction  des 
tribunaux.  Le  prévôt  des  marchands  prêta  le 
serment  de  justifier  par  son  exactitude  et  par 
son  zèle  ,  l'honneur  d'être  reconnu  «  le  conserr 
»  vateur  des  privilèges  royaux  de  l'Université.» 

Nous  voyons  Philippe- Auguste,  conséquent 
dans  ses  démarches  ,  s'occuper  sans  relâche 
du  dessein  «  d'ôter  d'entre  les  mains  de  la 
»  noblesse  un  pouvoir  de  naissance  et  d'ex-   . 
;»   traction  attaché  aux  terres^  » 

On  n'apprécie  bien  la  profonde  habileté  de 
ce  prince  qu*en  suivant  exactement  les  calculs 
qui  dirigèrent-sa  conduite  avec  les  parlemens. 
Affermi  sur  le  trône,  il  vivifia  le  pouvoir 
législatif,  que  dans  leur  imprévoyante  foi- 
blesse  les  successeurs  deCharlemagne  avoient 
négligé  à  tel  point,  qu'il  languit  durant  pf es  de 
trois  siècles  ,  sans  exercer  aucune  fonction  (i)» 
—  .  ■■■■-. 

1^0  Bepus  9<i  jusqu'à  tx]^o. 


42Ç  ÏIPI$  PB  PRAN€ti 

•  ''Hilippe-  La  première  of doimance  qui  parut  ématieof 
Auguste,  ^ç  rassemblée  des  prélats  joints  aux. grands 
seigneurs  y  et  qui  statua  sur  le  gouvernement 
général  de  l'état ,  eut  pour  objet  l'établissement 
4'un  code  judiciaire ,  propre  à  soulager  les 
maux  dont  Vabseuce  des  lois  étoit  une  sQui*ce 
'  aussi  funeste  qu^abioidante. 

Des  b^illis^  royaux  furent  créés  avec  lai 
charge  honorable  de  porter  du  secours  aux; 
peuples  ,  et  de  réprimer  le  despotisme  des 
seigneurs,  Les  nobles  peu  riches  se  réunirent 
aux  classes  subalternes  pour  applaudir  à  cet 
établissement*  ^  Il  étoit  ordonné  aux  baillis 
)i  de  recevoir  tous  les  ans  dans  leurs  assises  , 
}»,  les  plaintes  des  sujets  et  de  leui^  rendre  une 
*  prompte  justice  >  de  veiller  sur  la  conduite 
»  dçs  prévôts  des  seigneurs  ,  et  de  les  con- 
»  tenir  dans  leur  devoir.  Enfin  ,  de  rendre 
»  compte  de  leur  coAd\iite  et  de  leur  pro- 
»  viuce  tons  les  quatre  mois  au  conseil  du 
>^  roi.  % 

A  Paris  et  dans  les  divers  lieux  où  les 
rois  s'arrétoieiAt  j  les  sujets  furent  spuniis  à  la 
j|j,ridictiQn  des  grands  officiers  de  l'armée  > 
e^  de  ceux  de  la  maisoa  du  roi. 

Le  connétable  ayan,t  pour  assesseuirs  les 
maréchaux  de  France  ,  devint  le  ji;ige  «  des 
»  soldats ,  des  sergens  d'armes ,  des  huissiers 
»  et  poursuivant  d/armes.  »  Le  grand-cham-? 
b^Uan  eut  dans,  son  district  les  fourreurs  , 
d'autant  que  la  faurrure  passoit  pour  être 
l'habillement  le  plu^  honorabkt  Ea  uu  mot  ;i^ 


les  gràtlds  dflteifers  jugèrent  \tk  ^ifférèMs  dés  PHiiippè- 
hôtfimfes  ,  tjtti  éxerçôîent  qùeiijuéi  pfofés- A"^^^**^^' 
8Îon^  irciJàtiTës  k  leur  Inittlstèi^;  Lëbrs  tHbu- 
Bàùx  $ë  trouirbifeht  autant  tjûè  Jidfssîblé  déni 
le  Vc^femâgte  dé  t'hàbltàtîôn  du  roi.  Cette  der^ 
fiièrè  ciretDïiètànce  lious  âpj^rélld  jpburqûoî  lé 
lieu  où  se  rendoît  la  justice  ^  portoît  le  nom 
dé  pàtàis^^ 

La  |)arëèisë  et  riihpréVôyâiieè  dès  èf^ndS 
Sëlgnéurt  sècdiidoiêntlespfdgrèis  de  Philippe; 
Ces  petits  souretàinS  ddddî^fibiëritdêpàroîtrè 
aux  parlemeitis  y  et  lor8t|tt'iIs  s'y  niontroièrit 
bM  J>a1r  è(>mjilâiss(i»ce  bti  par  crâîtitë  ,  teur 
èombre  étoît  Û  pëù  fcoîisîdéràblë ,  qu'il  foùr- 
iiit  un  prétexté  spéciéUi  poiir  appeler  dé  iiou-* 
VeaUit  xheitibi'eà»  Lé^  i'dîs  Ifltrodhisîï'ent 
d  abord  ai^èe  tnodéràtîôii  des  adjointe  ;  qui 
furent  élus  parinl  les  |)rélais  et  pàhïli  les  feù- 
dataifés»  Bientôt  afa  ftioyeri  de  ces  ëltis ,  qu'île 
MilltîpKèt'eat  avec  une  extrême  profusion  ^ 
les  vassàuit  îihmëdîàts  se  vîtetit  dépouillés  de 
toute  prépondérance  y.  et  les  rdîs  dictèrent 
leur  Wônté  éàiié  nul  obstacles  Philippe  re- 
cueillit un  fruit  précieux  de  cette  innovatîoii^ 
pal*  î'étabHssetfaéiît  du  pf  îfitipé  <r  qû'Uti  vassal 
»  atôlt  le  drc^t  dé  s'adi'esser  àtx  suzerain 
y^  supérieur  ^  lorsque  soti  séighéiir  immfédiat 
^  refasoît  de  tenir  Sôô  plaida.  » 

Ces  différentes  conquêtes  de  ràutérité  du 

souverain  y  furent  couronnées  j/ar  rinajf)pi'é- 

ciable  préi^ogative  dé  prô'iioncef  sur  Fétat  et 

'  et  sur  léi  droits  des  \^assatil»  Dauté  une  asscm- 
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Philippe^  Wée  tenue  à  Melun  ,  Philippe  maintînt  lé 
Auguste,  jeune  Thibaud  dans  la  possession  de  la  Cham- 
***  pagne  ,  qu^Erard  de  Brienne  lui  disputoit* 
L'adresse  active  et  surveillante,  du  mcmar-^ 
que ,  se  reconnoît  jusques  dans  l'appel  que 
reçut  la  comtesse  Blanche  j^  mère  du  prince 
mineur., 

Afin  de  mieux  prononcer  Tégalité  de  com-» 
péteuce  enire  les  pairs  et  les  barons^  la  cita- 
tion fut  portée  par  un  pair ,  le  duc  de  Bour'- 
gogne  ,  et  par  deux  barons ,  Mathieude  Mont- 
morenci  et  Guillaume  Desbarres. 

Jean-SansrTerre  ne  savoit  ni  défendre  ses 
droits  avec  force ,  ni  remplir  ses  engagemens 
avec  fidélité  :  lui-même  préparoit  les  succès 
de  ses  eimemis..  Les  Anglais  indignés  de  ce 
qu'au  mépris  de  ses  sermens  ^  il  violoit  la 
grande  chartre  ^  et  menaçoit  dès  sa  naissance 
ce  fondement  de  la  liberté  britannique ,  le 
déposèrent  malgré  les  oppositions  du  pape  , 
et  donnèrent  la  couronne  au  prince  Louis 
de  France ,  dont  la  femme  y  la  célèbre  Blanche 
de  Caslille,  étoit  petite-fille  d'un  roi  d'Angle- 
terre^ 

Philippe^ Auguste  vît  avec  satisfaction  l'ac- 
complissement du  projet  qu'il  avoit  mûri  du- 
:rant  plusieurs  années^  Néanmoins  ^  dans  la 
crainte  d'offenser  le  pape ,  il  annonça  la  ré- 
solution de  s'opposer  à  ce  que  son  fils  acceptât 
la  couronne  qui  lui  étoit  offerte.,  La  dissimu- 
lation fut  même  poussée  si  loin  de  part  et 
d'autre  ^  que  d^ns  une  çoufére^ice   tenue 
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devant  le  légat  du  saint-siége ,  et  devant  diffé-  phiîippe- 
rens  ambassadeurs  d'autres  cours  ,  Louis  ré-  Auguste, 
pondit  aux  défenses  affectées  de  son  père  , 
«  que  s'il  prétendoit  dans  cette  circonstance 
»  parler  en  maître ,  il  se  pourvoîroît  devant 
»  la  cour  des  pairs  de  France.  »  Philippe 
parut  offensé  de  ce  manque  de  respect ,  et 
menaça  tout  haut  de  son  indignation  un  jftls 
rebellé  y  mais  il  pourvut  secrètement  aux 
moyens  d'assurer  le  succès  de  l'entreprise. 
Innocent  ne  fut  point  éUoui  par  l'appareil  de 
cette  scène ,  et  lança  les  foudres  de  l'église 
contre  les  deux  princes.  A  la  nouvelle  de 
l'heureuse  traversée  de  Louis ,  et  de  son  cou- 
ronnement à  Londres ,  il  s'écria  :  «  Glaive  , 
*  glaive ,  sors  du  fourreau  ;  porte  le  trépas 
»  et  la  désolation.  »  Quelques  jours  après  , 
l'impétueux  pontife  mourut  dans  des  accès 
de  fureur. 

Louis  étoit  loin  de  prévoir  que  la  solidité 
de  sa  conquête  dépendoit  de  la  durée  des 
}Our&  du  souverain  qu'il  dépouilloit.  Jean- 
Sans-Terre  n'eut  pas  plutôt  succombé  sous  le 
poids  de  sa  douleur  y  que  les  Anglais  repre- 
nant leur  haine  implacable  contre  les  Fran- 
çais y  firent  une  contre-révolution  en  faveur  de 
Henri ,  fils  du  roi  détrôné  :  ils  proscrivirent 
Louis  et  l'assiégèrent  dans  Londres.  Le  prince 
fit  sa  retraite  en  héros  ;*et  montra  tant  de  cou-  lai/ 
rage  dans  plusieurs  occasions ,  que  ses  en- 
nemis l'honorèrent  du  surnom  de  Cœur-de- 
Lion  y  qu'ils  chérissoîent  depuis  leur  inlré- 
pide  roi  Richard* 
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PHiippe^     Philippe  marqua  les  derniers  jotlrs  de  Sbil 

Auguste,  règne  par  une  action  qui  dénote  ^  ou  des  te-^ 

''^  mords  ou  des  progrès  dans  la  Vertu.  MdUlfôrt 

1219  avoit  enfin  reçu  devant  Toulouse  le  châtiment 
tardif  et  trop  doux  de  sbs  fanatiques  attentats  i 
il  laissa  une  fortune  prodigieuse  ^  le  fruit  de 
ses  concussions  ,  dont  la  cour  de  Rome  renoit 
d'autoriser  la  légitimité. 
Le  jeune  Raymond  ^^  comte  de  Toulouse  > 

1^21  demanda  les  atmes  à  la  tnain  les  terres  en-* 
vahies  sur  son  malheureux  père.  Ajirès  une 
vigooteuse  résistance  ^  le  fils  de  Montfort  né 
se  sentit  plus  assez  de  force  pour  se  défendre^ 

taî3  et  vint  offrir  sa  fortune  au  roi  de  France  ^  qui 
dit  d'une  voix  montante  ?  «  Prêt  k  paroitré 
y  devant  le  tribunal  du  Jtige  suprême  y  je  ne 
>  veux  pas  m'y  montter  chargé  du  crime 
»  d'avoit  dépouillé  de  ses  biens  un  héritier^ 
»  légitime.  » 

Philippe  mouifut  (1)  atant  d^avoir  atteint  la 
vieillesse.  Les  grands  seigneurs  eraignoiefit 
ses  talens  ;  le  clergé  louoit  sa  munificence  z 
le  peuple  admiroit  son  bonheur  ^  et  Fhistoire 
le  range  parmi  les  princes  qui  ont  le  plus  accru 
Tautotité  royale  ^  aitisi  que  le  domaine  de  la 
couronne.  Par  ses  conquêtes  et  par  ses  acqui- 
sitions ji  il  réunit  à  la  France  la  ville  deCler- 
mont  j  le  comté  d'Evreux  ,  le  Vermandois  , 
le  Valois,  l'Auxerrois,  lâNormandie>,FAn}ou^ 
le  Maine  et  le  Poitou. 

(  I  )  Philippe  mourut  âgé  dç  5^  ans  y  après  avoir  ré^né- 
qnarante-Jrois  annéesi 


(i)  Louis  Vlll ,  très-inférieur  a  son  père , Louis VIIÎ. 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  se  montrer  sur  le  "*^ 
iFÔne»  Naturellement  brave,  les  premiers  jours 
lie  son  règne  forent  marqués  par  une  expédi- 
tion glorieuse.  Avant  que  la  flotte  de  Henri 
#àt  jeté  des  secours  ,  la  Rochelle  capitula  , 
quoique  ses  murs  fossent  défendus  par  la  flew 
des  guerriers  de  l'Angleterre.  LaGuîenne  nés 
dissimula  pas  son  dessein  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Ce  cours  de  ces  brillans  succès 
fut  interrompu  par  une  intrigue  que  des  hom- 
mes habiles  avoient  ourdie.  Le  pape ,  ébranlé 
par  les  sollicitations  du  clergé  de  France, 
et  g[agné  par  Tor  des  Anglais  ,  se  proposta  de 
tourner  Tardeur  de  Louis  contre  les  Albigeois  • 

Il  falloit  des  talens  consommes  dans  Tart 
de  la  persuasion ,  pour  arrêter  la  riiarche  du 
monarque  français ,  pour  arracher  d'entre  ses 
mains  une  conquête  importante ,  pour  arrêter 
son  bras  levé  contre  un  ennemi  dangereux ,' 
et  le  porter  à  la  ruine  d*une  foule  d'infortunés 
que  son  devoir  éloit  de  protéger.  Honoré  III 
connoissoit  trop  les  difficultés  nombreuses  da 
son  plan ,  pour  en  laisser  l'exécution  au  ver-, 
tueux  Corad.  Il  remplaça  ce  légat  par  le  car- 
dinal Homain  ,  homme  d'un  caractère  aussi 
ferme  qu  entreprenant  ;  d'une  éloquence  en- 
traînante et  d'une  habileté  profonde  dans  l'art 
de  captiver  les  esprits.  Dès  ses  premiers  pas , 
le  nouvel  ambassadeur  de  la  cour  de  Rome 
p  ■  ■ — 

4[i)  Louis  Ym  monta  sur  1%  trôn«  à  Vkge  de  3$  ans* 


Louis  VIIL  eut  la  certitude  que  la  reine  possédoît  un 
'^^^  ascendant  absolu  sur  son  époux  y  et  6e  proposa 
de  gagner  la  confiance  de  cette  princesse  j  il 
ne  réussit  que  trop  dans  ses  vues.  Une  trêve 
<224  avec  Henri  fut  signée  à  l'instant  même  oii  la 
guerre  paroissoit  non-seulement  avantageuse^ 
mais  nécessaire  à  la  France. 

Tandis  que  les  préparatifs  d'une  expédition 
funeste  se  faisoient  avec  autant  de  lenteur  que 
de  répugnance  ^  Louis  s'occupa  du  soin  da 
gouvernement.  Ses  démarches  furent  calculées 
d'après  les  principes  que  Philippe  -  Auguste 
avoit  constamment  suivis.  A  l'exemple  de  ce 
monarque  y  il  favorisa  l'afiranchissement  d'un 
nombre  considérable  de  serfs  sur  la  surface 
du  royaume  :  il  donna  beaucoup  d'étendue 
aux  privilèges  de  l'Université,  d'après  l'ob- 
servation déjà  faite  que  les  connois^ances 
donnent  un  ascendant  qui  tend  au  nivellement 
des  conditions  supérieures^  sans  permettre  aux 
inférieures  de  se  rapprocher. 

Animé  de  ce  sentiment  d'émulation  y  ou 
peut-être  de  jalousie  qui  tourmente  les  enfans 
du  désir  de  surpasser  leurs  pères ,  Louis  re- 
chercha l'honneur  de  porter  aux  grands  vas- 
saux une  atteinte  plus  funeste  que  toutes  celles 
qui  avoient  distingué  le  long  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Une  assemblée  à  jamais  mémorable 
satisfît  ses  désirs  ambitieux.  Convoquée  pour 
prononcer  dans  une  querelle  survenue  entre 
la  comtesse  de  Flandres  et  Jean  II  ,  comte 
de  Nesle  y  elle  attaqua  dès  son  ouverture  les 
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prérogatives  de  la  noblesse  ^  en  accordant  aux  Louis  VUL 
officiers  de  la  maison  du  roi  ,  le  droit  de  ***^: 
siéger  n  avec  les  pairs  de  France  dans  les 
»  affaires  concernant  la  pairie*  »  Le  second 
-de  ces  arrêts  outragea  la  dignité  des  pairs , 
en  décidant  iqu'a  l'avenir  ils  ne  seroient  plus 
ajournés  pat  deux  autres  pairs ^  mais  simple- 
ment par  deux  chevaliers.  Ces  actes  attenta- 
toires précédèrent  un  entier  oubli  des  droits - 
ide  la  justice  ,  la  condamnation  de  la  comtesse  ^ 
malgré  la  force  et  la  justesse  de  sa  défense  (i)« 
LHntrigue  et  la  superstition  furent  sans 
doute  les  plus  puissans  mobiles  qui  ranimè- 
rent la  croisade  contre  les  Albigeois^  Nous  i»*: 
ne  saurions  pourtant  j  méconnoitre  Teffet 
d'un  long. calcul^  dont  le  but  étoit  d'éteindre 
chez  les  Languedociens  l'énergie  qui  rendoit 
les  comtes  de  Toulouse  ^  des  vassaux  trop  re- 
doutables, Cetteexpédition  échoua  par  la  faute 
tjue  le  roi  commit  en  s^arrêtant  au  siège  d'A- 
vignon«  La  conquête  décisive  de  Toulouse  fut 
négligée  par  le  désir  de  prendre  une  place 
inutile  ^  qui  consomma  trois  mois  d^attaque  ^  et 
€[ui  coûta  la  vie  à  plusieurs  guerriers  distingués^ 

<i)  La  comtesse  dit  avec  une  évidente  raison  et  une  Incon-i 
'testable  vérité  :  -«  C'est  moi  seule  qui  dois  ^tre  jugée  par  la 
I»  pairie  de  France ,  maia  uniquement  dans  le  cas  on  je  refu* 
I»  serois  d' assembler  ma  cour  pour  faire  justice  à  mon  vassal^ 
»  Je  ne  la  lui  refuse  point  ;  je  suis  prête  à  convoquer  mes 
»^airs  pour  examiner  ses  prétentions  et  ses  titres.  Le  recours 
1»  au  roi  n'est  permis  que  dans  le  cas  de  déni  de  justice  ;  jo 
»  dois  et  je  veux  la  rendre  moi-même  avec  mes  hommes  do 
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LoiûsVni.  Louis  mourut  bientôt  aptes  ^  et  laisââ  lar 
"*^  régence  dti  royaume  à  sa  veuve  ,  princesse 
d'un  esprit  pénétrant,  d'une  Vertu  feéVère  et 
d'une  piété  fèrveiite  y  maik  disposée  a  recevoir 
des  impreteions  Àinestés  à  sa  gloire  et  au 
Boùheur  dé  la  Fraiicé.  Ce  nlotiàtv]ùë  se  reùdit 
coupable  de  l'errèui?  dé  démèttibrér  la  Fraiice^ 
en  donnant  l'Artois  k  s6n  second  fils,  le  Pditou 
àii  ti*oisième,  l'Anjou  et  le  Maine  au  qua- 
trième. Efflt*âyé  sans  doute  lui -même  de  ces 
partages  icMpolitiques ,  il  crut  dfevoîr  les  res- 
trëitidrè,  en  ordbnnant  d'engaget  dans  Fétat 
ectrléslastique  tous  ses  eufatis ,  à  dater  du 
citiqùième  (  i  )• 

La  mort  de  Louis  dans  là  fojrcQ  de  Tàge  né 
parut  pas  naturelle.  Le  peuple,  toujours  avide 
du  merveilleux,  Tattribua  salis  balancer  à 
des  Causes  extraordinaires.  Les  tins  crurent 
voit*  en  lui  un  martyr  dé  là  chasteté  y  les 
autres  une  victime  éiiipdisdtiriée  par  le 
cotnite  lliibaud  dé  Champagne.  Le  dernier 
de  èes  bruits  fllt  long -temps  accrédité  par 
Fesprit  de  parti  pour  qui  les  calomnies  ne 
sont  jamais  des  absurdités,  poulvu  qii'ëlles 
flattent  la  passion,  du  moment.  Les  talens  ai- 
mables ,  le  caractère  généreux ,  le  cœur  sen- 
sible de  Thiband ,  et  même  sa  pûsîon  peut- 
être  exagérée,  maissutement  délitate,  prou- 
vent assez  qu'il  étbit  incapable  de  se  souiller 
d'un  pareil  attentat. 

-■;; ^ _■  IL 

(i)  Louis  VHI  mourut  âgé  de  3«  ans.  api^<  ATok.régaa 
Irois  fliinéw« 


.     -fy^^illeinr^  y^  ipi^  lp9  pnPQ^  40|it  dîs^îpéfS  Louis  VfIL 
Jf^V  la  lopgufifir  4ie  sa  mat^idif  ^f  ftar  la  prér  '**** 
Aiçtiou  de  Fl|Ui|p|^-A^gu^te.  Lepère^^ies 
éclairé  soir  l^  fyihl^^^  ^a€)ra}^  et  physjqup  dp 
/IQn  MCfres^fur  ^  ayc^i^  souvent  répété  :  *  he^  . 
^  e€elé&iastî^iip$  ^agngeront  mon  fils  di^q^ 
)»  cetfie  clr^elI9  cirpûiade  $  il  y  trpniv^r^qt  la 
»  i>|0it^  et  je  rois  la  Frapj^  eUtrie  l^s  mains 
4'uBe  ^smine  et  d'uA  0)|faf^t»  )>'  Louis ,  eik 
^et  j  ipi^eut  i^i  lii^  ferpif^té  d'eaprit  nécessaire 
p^ia  refOfjmev  la  sf fil^jctioi)  >  ai  }a  fprce  ^^ 
cprp9  ipdî^psa^epfouF  supporter  les  falîgoesr 

Ap^parlfsiQent  4'^Utp<m)e  (|iû  se  tint  a  Mo&lr 
pensier  ^  il  languîs^it  iléjà  d4ns  lUi  ^tat  alaiTr 
nant  ^  de  sorte  i{m3  l'ciuiqu»  ^ibéraiÎQ^  Â^ 
cett^  ^^emblée  >  fut  fpi6  le  ({Is^^iilé  de  Ijfm» 
étaiit  Fe|q0Im^  pqfur  sQp  6vicce6s^ur^9^t*^îf;  99<^cç 
An  jour  oà  le  troi^e  devi^t^dd^pil  yaiic^ul^  (  i  )> 
On  suivît  re:i^efnple  qi^e  Fhilipp^- Auguste 
avoit  donné  de  ne  point  faire  y  du  vivant  da 
roi  régnaait^  couronner  spn  sucçjes^^uc.  ^eu 
de  plus^  sage  ;  car  ce  np  ôera  jàm^îs  ^ans  de 
grav^  iuconvéi|renS|rqne  râ9C^Fité.sQttVQram^ 
subira  le  plus  l^^ir  partage  ...La  Soif  d^  vét^^aév 
aigjuiHonqe  trPp  Jt'anjiÈitjfip  ,  pour  €p^  hf^ft 
pect  filial  étouffe  de  coupables-  dQSap)1ls«i  Lit 
<en4F<3sse  f^atei^ellp.  ^  dVUenrs.^i  facile  a 
séduire  ^ne  sauvoît  elle-mê|ne  s«  faiji^e;  illitsioli 
sur  ce  point  délipat.-  .  . 

La  v«;rtu  sur  le  trônéi  est  à  I|fc  fof s  le  spedr 
tacle  le  pfus  n>agnifique  et  te.bienfiiit  le  plus 

(i)  Louis  IX  monta  sur  b  tr6ne  à  l'âge  de  douze  ans; 
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Louis  IX.  précieux  que  le  Ciel ,  dans  safareur^  puisse 
''*^  accorder  it  la  terre.  Le  bonheur  d'une  géué^ 
ration  contribue  au  bonheur  de  plnsTeuis 
autres.  Quelque  corrompus  que  Ton  suppose 
les  hommes  >  il  s'en*  rencontre  toujours  la 
assez  grand  noitibre  che^  qui  les  exemptes  du 
bien  allument  une  émulation  généreuse  :  il 
semble  qu*à  l'époque  où  nous  nous  repartons^ 
la  sagesse  divine  ait  dfaigné  nous  apprendre 
qu'un  prince  peut  payer  tribut  aux  erreurs  de 
son  siècle  y  sans  pourtant  cesser  d'être  un  roi 
^igne  de  Tamour  de  ses  contemporains  et 
du  respect  de  la  postérité.  Malgré  sou  enthou- 
siasme pour  tes  croisades  y  sou  penchant 
outré  pour  les  moines  mendians  y  et  quelques 
pratiques  d'une  déyotiou  minutieuse ,  Ûiistoire 
nous  présente  dans  Louis  un  prince  valeureux 
sur  le  champ  de  bataille  y  modeste  dans  les 
succès  y  inébranlable  dans  les  revers,  juste 
à  la  tête  des  tribunaux  y  jaloux  de  l'autorité 
royale  ,  et  ferme  contre  les  entreprises  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Enfin  ^  son  nom  se  lit 
à  juste  titre  parmi  ceux  que  l'Eglise  nous  or- 
donne de  révérer  y  et  parmi  les  souverains 
que  Thistoire  recommande  à  notre  admiration 
et  a  notre  amour. 

Un  roi  de  douze  ans  et  une  fennne  chargée 
de  la  régence ,  inspirèrent  aux  grands  sei- 
gneurs l'espoir  de  repousser  l'autorité  royale 
daTO  ses  anciennes  limites  j  ils  la  voyoient 
avec  douleur  em^\é\et  chaque  jour  sur  leurs 
plus  belles  prérogatives* 
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Le  premier  acte  de  ce  règne  intéressant^ Louis ix« 
ftit  «n  hommage  rendu  a  la  cheyalerie.  Ma-  "^^ 
thieu  de  Montmorenci^  gouverneur  du  jeune 
roi^  demanda  que  son  auguste  élève  fut  armé 
chevalier  avant  d'être  couronné ,  dans  le  des- 
sein de  lui  apprendre  que  la  valeur  et  la  vertu 
sont  d'une  indispensable  nécessité  pour  occu- 
per le  trône  avec  gloire. . 

A  peiné  la  cérémonie  du  sacre  fut-elle 
célébrée  à  RheimS  par  révêquè  de  Soissons  , 
que  l'oncle  du  jeune  roi ,  le  comte  de  Bou- 
logne ,  qui  s'étoit  emparé  d'une  partie  des 
trésors  de  Louis-Cœur-de-Lion  ,  et  qui  venoît 
de  fortifier  la  ville  de  Calais  y  se  crut,  assez 
puissant  pour  réclamer  la  régence.  Plusieurs 
grands  vassaux  appuyèrent  ses  prétentions  :  les 
pluspuissans  et  les  plus  distingués  furent  les 
dues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes 
d'Evreux  et  d'Angoulême,  et  Enguerrahd  de 
Coucy. 

Un  orage  si  metiaçant  n'effraya  pas  la  reine 
Blanche  ;  cette  princesse  joîgnoit  aux  grâces 
de  son  sexe  les  qualités  qui  relèvent  le  nôtre  : 
elle  les  mit  toutes  en  usage  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  fermeté.  Quoique  'mère  de  onze 
enfans,  ses  charmés  inspiroient  encore  des 
passions  vives.  Thibaud  , .  comte  de  Cham7  ^ 
pagne,  avoit  plus  que  personne  ressenti  les 
effets  de  leur  pouvoir  :  il  n'en  coûta,  doiic  à  là 
reine  que  quelques  légères  prévenances',  pour  ' 
que  ce  prince  rompît  ses  engagemens  avec  les 
confédérés,   et  célébrât  dans  sei  chansons 


Louis  IX.  la  beauté  qui  U  cyipt'fvait.  Après  ayoîc  BTjeré 
»^*^  le  serment  dç  pe  jamais  porter  les  arn^ies  ni 
contre  elle  ni  contre  ses  enfans^  «  se  parti^ 
n  tout  pjeu^if  et  lui  vçnoit  souvent  ent  reipeinr 
»  brapce^  le  doux  regard  de  Jla  rein^  et  si^ 
y^  belle  çontei^a^ce.  » 

Forte  de  cet  allié  puissant ,  elleeiil  recourf 
aux  bienfaits  pour  attacher  à  ses  intérêts  le^ 
grands  officiers  de  la  couronpe-  Les  sires  de 
Courtenai  »  de  Dreux  et  de  Beaujeu  furenf 
satisfaits  par  quel<pies  concessions  avantaT 
geuses  ,  soit  pour  jîux,  soit.pot^r  leur  famille  f 
naais  Mathieu  II  de  Montmprenci^  héros  coi^r 
yert  de  lauriers  ^  s^oublia  lui-même  ^  et  vouliff 
que  les  faveurs  de  la.  cour  ri^jaiUissent  unir 
queipent  sur  ïa  chai^ge  de  .conué.tabje  ^  dont 
depuis  Philippe- Ai^uste,  il  riwïplissoit  avec 
tant  d'ho|ineur  les  fpnctious.  Il  pbtix^  qu% 
«**7  l'avenir  les  comj.étables  prendroient  rang  aur 
dessus  de  tous  les  grands  oflSciers^  et  seroiei^ 
lesprésidens  du  caqsejl  du  roi-;  qu'iJ|§  copi- 
|KianderQient  lea  princes  du  s?ing  ;  g^rd^T 
TQient  r^péç  royale  qui  devoit  Ipur  êjçp  prér 
sçntée  toute  une  ;  noip^proient  lespfficiersj 
.dQuneroiem  ro.rdre  a\ix  typupes  -,  eafta  >  dér 
pi^eroiçu^  4©  toutes  les  bataille^.  JÇ^e  rof 
lui-m^me  riei  dçypit  ordonner  4u  malfait  d^ 
^  la^  §U(€TTe  ^  mm  lé  çonsentçment  du  c/s^né- 

1228  .  Les  priucçs^  mécwteiif  tinreii^  nw  ^ssemr 
blée  géu4ra|e>.  daof  l^qudJÎç  fut  puvert  Tavi^ 
dlélire  un  autre  f o^.  ;  le^  ycp^  ^  CQÇkceu-^ 
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trèrént   unanimement    sur    Enguerrand   detonisIX. 
Coucy.  Ce  cîievalier  tériommé  pour  le  plus   ***^ 
éage  et  le  plus  relijgieux  de  son  siècle  y  ne  se 
bdmâ  point  à  refuser  cet  honiieur  dangereux  ; 
il  i'eprit  encore  les  membres  de  rassemblée 
avec* une  énergique  franchise,  leur  représeu- 
lailt  qiië  là  guerre  ri'étoit  permise  qu'autant 
qu'elle  se  fondoît  sur  la  justice  ,  et  que  dané 
celle  circonstance  ,  elle  deviendroil  crimi- 
nelle y  par  l'oubli  du  serment  qu'ils  âvoient 
prêté  au  detnier  roi  mourant ,  de  demeurer 
fidèles  à  son  fils.  Clé  discours  produisit  une  si 
ferle  iriipression ,  que  Ton  renonça  au  projet 
de  transporter  la  couronne  dans  une  autre 
fiihaîlle.  Là  guerre  n'en  fut  pas  moins  résolue. 
Là  grande  jeunesse  dé  Louis  ne  rémpêcha 
point  de  marchet  contre  les  reBeMes  ;  sa  pré-, 
sencé  aniiha  les  troupes ,  et  lui  procura  diffé-* 
rfeiis  succès*  Dès  négociations  furent  enlaniées  ,   t^^^ 
d'après  lesquelles  il  partit  pour  Vendôme  , 
cil  le  duc  de  Bretagne  et  son  frère  avoient 
promis  de  se  rendre  ,  afin  d'avoir  une  confé- 
rence qui  réglât  leis  conditions  de  la  paix»  ^ 
Corrinie  il  entrôit  dans  Montlîiéry  ,  le  comte 
de  Champagne  accourut  pour  le  prévenir  que  le 
duc  avoit  placé  derrière  des  bais  une  embuscade 
dans  le  desseiti  à^  s  emparer  de  sa  personne  y 
et    que    d'autre    part  plusieurs    barons   du 
parti  des  rebelles  étoient  rassemblés  à  Corbeil, 
avec  la  résolution  de  l'attaquer.  Il  n'osoit  s'é- 
earter  de  la  tour  de  Montlhérj  ,  lorsque  les 
soins  de  sa  mère  le  tirèrent  de  ce  double  dan- 
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t.oiiî5lx.ger.  A  la  voix  cle  la  régente  ,  les  Parisien* 
'**5  prirent  les  armes ,  et  vinrent  avec  empresse- 
ment délivrer  leur  souverain.  Louis  rentra 
dans  sa  capitale  ,  et  ne  traversa  qu'avec  peine 
la  foule  des  gens  d'armes  et  des  habitans  de 
toute  classe  ,  comme  de  tout  âge  ,  qui  bor- 
doient  la  route,  le  corabloient  de  bénédic- 
tions, et  qui  tousjuroient  a  grands  cris  de  le 
défendre  jusqu'au  dernier  soupir. 

Les  progrès  de  Louis  furent  tout -à- coup 
ia3o  retardés  par  une  circonstance  imprévue.  La 
reine  Blanche  étoît  renommée  pour  sa  dévo- 
tion, qui  lui  faisolt  souvent  répéter  qu'elle 
preféreroit  la  mort  de  son  fils  au  malheur  de  le 
voir  coupable  d'un  péché  mortel.  «  Quoique 
»  cette  honnête  dame  fût  de  si  bonne  et  si 
»  nette  vie,  »  elle  n*évita  pourtant  pas  les 
traits  de  la  malignité  qui  épie  juisqu'aux  moin- 
dres pensées  des  souverains.  Sa  conduite  avec 
Thibaud  fut  tellement  mêlée  de  politique  et 
de  coquetterie,  qu'elle  fit  naître  des  bruits 
injurieux.  Ses  liaisons  avec  le   cardinal  Ro- 

^  main   (i)   excitèrent  un   scandale    presque 

général ,  et  furent  qualifiées  de  commerce 

(0  Mathieu  Paris  admet  ces  calomnies  comme  des  vérités. 
Bossuet  dit  :  «  La  reine  se  fâcha  d'abord ,  et  ensuite  ne  ht 
»  plus  que  rire  et  se  moqua  devant  tout  le  monde  de  la  folie 
»  du  comte  ^  tandis  qu'elle  écoutoit  les  conseils  du.  cardinal 
»  Homain.Les  mécontens  commencèrent  à  soulever  les  pen«i 
»  pleiy  à  répandre  des  médisances  contre  cette  princesse^ 
»  contre  le  prélat  italien ,  et  à  lever  des  soldats  de  tous  côtés.»; 
Hénault  prononce  sans  aucun  adoucissement  ;  ««^  Thibaud  étoi( 
V  un  prince  médiocret  9  . 
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criminel.  Des  propos  outrageans^  des  libelles  Louis  IX. 
diflaniatoires  ^  et  des  vers  d'une  liceuce  ré-  **^^  ' 
Toltante ,  fomentèrent  la  rumeur  publique. 

Thibaud  éprouve  les  tourmensde  la  jalousie^ 
quitte  la  cour^  se  joint  aux  rebelles^  et  pour 
mieux  cimenter  son  alliance  y  conclut  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  fille  unique  du  duc  de 
Bretagne.  Va,  ville  de  Vaulserre  fut  le  Heu 
choisi  pour  la  cérémonie  de  la  noce.  Le  duc  , 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  ^ 
presque  tous  ses  parens  ^  amena  sa  fille  ,  et 
vit  avec  surprise  que  le  futur  époux  ,  ainsi 
que  son  père  ^  n'étoient  pas  encore  arrivés. 
Ce  peu  d'empressement  donnoit  déjà  de  fâ- 
cheuses présomptions ,  lorsqu'un  gentilhomme 
apporte  des  lettres  de  Thibaud  y  qui  donnoit 
pour  excuse  de  son  manque  de  parole  y  uu 
ordre  exprès  du  roi.  Personne  ne  croit  se 
tromper  sur  le  motif  réel  de  cette  conduite  y 
en  pensant  qu'un  billet  de  la  reine  a  rappelé 
à  ses  genoux  le  sensible  Thibaud. 

Le  duc  jura  de  tirer  vengeance  d'un  si 

sanglant  affront,  et  se  retira  sur  ses  terres  ^ 

6aus  que  les  fêtes  qui  avoient  >été  préparées  à 

grands  frais  y  fussent  données.  On  n'est  pas 

peu  surpris  d'apprendre  que  dans  les  banquets 

qu'un  duc  de  Bretagne  et  qu'un  comte  de 

Champagne  avoient  résolu  de  s'offrir  récipro- 

,  quement ,  le  duc  se  chargeait  du  soin  d'abreu" 

n)er  les  convis^es  avec  son  joli  vin  de  Nantes. 

Durant  ces  jours  difficiles,  un  personnage 

^Ustingué  par  les  titres  de  chevalier,  de  général  ^ 

T*   !•  5ù 


Louis IX. de  magistrat 9  de  prélat,  de  législateur  et  de 
'*^^  dépositaire  des  secrets  de  Philippe- Auguste , 
Guérin  termina  sa  longue  carrière.  Sa  mort 
priva  la  régente  d*un  guide  qui  possédoit  des 
droits  incontestables  a  sa  confiance.  Dans  la 
crainte  de  rendre  un  sujet  trop  puissant ,  elle 
ne  disposa  pas  de  la  dignité  de  grand*>cliam'- 
belian ,  et  se  livra  sans  réserve  a  sa  confiance 
ddiis  les  avis  du  cardinal  Romain* 

Malheur  aux  contrées  où  Texercice  de  la 
puissance  est  remis  entre  les  mains  d'un 
étranger  !  Le  ministre  remplit  bien  imparfaî-» 
tement  ses  fonctions ,  lorsque  les  talens  qui 
l'ont  élevé  ne  sont  pas  vivifiés  par  Famour  de 
la  patrie.  L*indiflFérence  sur  le  bonheur  des 
sujets^  la  fougue  des  passions  haineuses  et  la 
cupidité  des  richesses  ,  marquent  en  caracr 
tères  saùglans  les  différentes  époques  de  notre 
histoire ,  oii  des  Français  n'ont  pas  été  les 
principaux  conseils  du  monarque. 

Le  légat  ^parcourut  le  Languedoc  comme 
un  ange  exterminateur  qui  traîne  sur  ses  pas 
tous  les  fléaux  dont  le  genre  humain  peut  de-^ 
venir  la  victime.  «  Le  matin  on  disoit  la  messe, 
»  et  pendant  le  reste  de  la  journée  on  détruî- 
»  soit  les  maisons  y  on  arrachoit  les  arbres  et 
»  les  vignes ,  on  ruinoit  les  campagnes.  D'une 
»  province  fertile  on  faisoit  un  vaste  désert.  *. 
Ces  attentats  commis  sous  le  masque  d'un  zèle 
religieux ,  eussent  rencontré  leur  plus  terrible 
condamnation  dans  l'Evangile  :  aussi ,  les  hy- 
pocrites bourreaux  présentèrent -ils  comma 
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tm  acte  d'hérësie  ,  la  lecture  de  ce  code  de  Louis  IXi 
sagesse  et  de  bienfaisance.  "3<> 

Les  cris  des  malheureux  parvinrent  enfin 
aux  pieds  du  trône.  La  vérité  se  fît  entendre  i23i 
dans  toute  sa  force  ;  la  régente^  pénétrée 
d'horreur  et  d'indignation  y  se  faite  de  ter- 
miner une  croisade  qui  avait  coûté  tant  de 
flots  de  sang ,  rendu  tant  d'hommes  miséra- 
bles^ et  fait  la  honte  d'une  partie  du  clergé. 

Le  comte  Raymond  reçoit  avec  la  paix  plu*- 
sieurs  distinctions  flatteuses  :  le  jeune  mo- 
narque l'arme  chevalier  ;  et  pour  gage  sacré 
de  la  réconciliation  de  la  maison  régpante 
avec  celle  de  Toulouse^  la  fille  unique  du 
comte  est  promise  en  mariage  à  Robert  ^  le 
plus  âgé  des  frères  du  roi» 

Louis  trouva  plusieurs  occasions  de  déployer 
un  grand  courage.  Une  descente  exécutée  par 
le  roi  d'Angleterre,  ne  Tempêcha  point  de 
réduire  Pierre  Mauclerc ,  comte  de  Bretagne  , 
à  la  dure  nécessité  de  paroître  en  sa  présence 
la  corde  au  cou ,'  de  tomber  à  ses  pieds  et  de 
demander  pardon  de  sa  félonie.  La  réponse  nZ^ 
du  roi  prononcée  d'un  ton  sévère  y.  fut  conçue 
dans  ces  termes  :  ^  Mauvais  traître  y  encore 
»  que  tu  aies  mérité  une  mort  infâme,  ce-* 
>  pendant  je  le  pardonne  en  considération  de 
»  la  noblesse  de  ton  sang  ;  mais  je  ne  laisse 
»  la  Bretagne  à  ton  fils  que  pour  sa  vie  séu- 
»  lement  ^  et  je  veux  qu'après  sa  mort  les 
»  rois  de  France  soient  maîtres  de  la  terre.  )> 
Des  termes  si  durs  ne  saur  oient  être  regardés 
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Louis  IX.  que  comn\e  une  humiliation  extérieure  y  h. 

**^*  laquelle  le  comte  eut  la  bassesse  de  se  sou- 
mettre. Les  grands  vassaux  ne  s'élevèrent 
point  contre  cette  insulte ,  soit  d'après  leurs 
divisions  intestines ,  soit  parce  que  l'hérédité 
reconnue  depuis  trois  siècles  ,  ne  leur  laissoit 
aucune  crainte  sur  tes  suites  des  menaces  du 
monarque. 

Le  roi ,  dans  le  feu  de  la  Jeunesse ,  désira 
que  les  soins  et  les  travaux  du  gouvernement 
fussent  adoucis  par  la  société  d'une  com- 
pagne qui  réunît  aux  charmes  de  la  figure  la 
douceur  du  caractère  ,  aux  qualités  de  Tamc 
les  vertus  de  son  sexe.  Mai^uerite ,  la  fille 

1134  aînée  du  comte  de  Provence  ,  lui  présenta  ce 
rare  assemblage.  Bérenger,  père  de  la  nou- 
velle reine  ,  étoit  le  prince  le  moins  riche  de 
son  temps  ,  et  néanmoins  il  jouit  du  bonheur 
de  donner  à  ses  quatre  filles  des  rois  pour 
époux ,  Louis  IX  roi  de  France ,  Henri  III 
roi  d*Angleterre ,  Richard  roi  des  Romains , 
et  Charles  roi  de  Naples* 

Louis  ne  termina  sa  majorité  qu'à  l'âge  de 

Ï235  vingt -un  ans.  Un  court  intervalle  de  paix 
laissa  respirer  la  France ,  et  lui  montra  sous 
un  bien  beau  jour  la  prudence  et  la  modéra- 
tion de  son  jeune  monarque.  Loin  de  prendre 
part  à  la  guerre  que  l'empereur  Frédéric  II 
et  le  pape  Grégoire  IX  se  faisoîent ,  il  refusa 
l'cnipire  offert  à  l'un  de  ses  frères,  et  repoussa 
*  la  prétention  que  la  cour  de  Rome  élevoît , 
d'être  dispensatrice  des  couronnes. 
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Ne  dissimulons  pourtant  pas  que  le  désir  Louis  IX. 
de  presser  les  progrès  de  l'autorité  royale  ,  et  "^^ 
le  zèle  d'étouffer  jusqu'aux  moindres  germes 
des  hérésies  y  jetèrent  Louis  dans  plusieurs 
démarches  qui  sont  loin  d'être  exemptes  de 
blâme* 

Son  ascendant  sur  les  grands  vassaux  devint 
si  complètement  absolu ,  qu'il  les  soumit  à  là  ^ 
loi  de  ne  disposer  de  leurs  enfans  qu'avec  la 
permission  du  roi,  Simon  de  Montforl ,  duc 
de  Leycester,  sollicita  vainement  l'aveu  du  nSs 
monarque  pour  épouser  Mathilde  ,  comtesse 
de  Flandres^  la  veuve  du  comte  de  Boulogne. 

Thibaud  ,  comte  de  Champagne ,  et  devenu 
roi  de  Navarre  ^  marie  Blanche  sa  fille  unique 
a  Jean ,  héritier  du  duché  de  Bretagne.  Louis  xiSr 
lui  déclare  la  guerre.  Grégoire  IX  défend 
toute  attaque  contre  un  prince  que  son  titre 
de  Croisé  place  sous  la  protection  de  l'église. 
Le  pieux  monarque  répond  avec  fermeté  : 
«  Je  reconnois  dans  le  chef  des  fidèles  le  p1:i- 
»  vilége  d'offrir  des  conseils  ;  mais  je  lui  re- 
»  fuse  le  droit  de  donner  des  ordres.»  Thibaud 
demande  la  paix^  et  n'obtient  qu'un  pardon 
acheté  par  la  promesse  solennelle  que  son 
héritière  naturelle  ne  possédera  ni  la  Chamr  ^ 
pagne  ni  la  Navarre. 

Les  inconséquences  de  ce  prince  fatîguoient 
à  tel  point  Louis  ^  que  la  reine  Blanche  con- 
sentit à  faire  une  nouvelle  épreuve  du  pouvoir 
de  ses  charmes.  Dans  une  entrevue ,  elle  dé-  " 
termina  sovl  fidèle  amant  h,  partir  avec  quel-  i»33 
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touhix.  qued  autres  grands  seigneurs^  pour  une  croî- 
**38  gade  qui  n'obtînt  aucuu  succès. 

Les  amis  et  les  parens  de  Thibaud  cherchè- 
rent les  moyens  de  le  détourner  dW  voyage 
qui  le  menaçoit  d'une  longue  suite  de  dan-^ 
gers  et  de  fatigues  y  sans  promettre  des  ré« 
sultats  heureux  :  il  ne  répondit  à  lears  repré- 
sentations que  ces  paroles  si  douces  et  si  tou^ 
chantes  : 

«  Amour  le  veut ,  et  madame  m*en  prie*  » 
La  sévérité  des  actes  de  justice  de  Louis 
parut  adoucie  par  quelques  bienfaits.  Dans  la 
vue  de  reconnpître  des  services  personnels  et 
la  haute  considération  que  possédoit  une  îl- 
«aSg  lustre  famille^  Gaucher  IV  de  Chastillon  reçut 
la  main  de  la  fille  unique  dti  comte  de  Bou- 
logne y  qui  y  dans  les  premières  années  de  ce 
rjëgne  y  avoit  paru  sur  la  scène  tantôt  comme 
président  du  conseil,  tantôt  comme  chefde& 
mécontens. 

Ces  gênes  et  ces  bienfaits  arbitraires  nni- 
soient  également  à  la  puissance  des  grands 
Vassaux,  sans  toutefois  porter  atteinte  a  la 
haute  considération  dont  ils  se  montroient 
revêtus  aux  yeux  des  étrangers.  Lorsqu'au 
^  mépris  des  promesses  de  son  père  ,  et  de  ses 
propres  engagemens,  Henri  III  révoqua  les 
deux  Chartres  déjà  constitution  britannique  y 
les  grands  seigneurs  firent  entendre  des  mur- 
mures. L'éveque  de  Winchester  ,  premier 
'ministre ,  leur  dit  :  «  Que  les  pairs  d'Angle- 
»  terre  s'en  faisoient  beaucoup  accroire  ^  s'ils; 
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»  votiloîent  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  Louis  IX. 
)•  les  pairs  de  France ,  et  qu'il  y  avoît  une   **^> 
»   grande  ditférence  entre  les  uns  et  les  au* 
»  très*  » 

Avec  la  dignitë  de  maréchal  de  France,^ 
Louis  acheta  du  fils  de  Montfort  y  les  biens 
que  nous  avons  vu  acquis  d'une  manière  aussi 
barbare  qu'illégitime  :  ce  fut  mâme  le  motif* 
pour  lequel  on  eut  deux  maréchaux  de  France. 
Ces  officiers  ,  les  subalternes  du  connétable  , 
s'étoienl  élevés  avec  leur  chef,  et  se  glori- 
fioient,  k  cette  époque  ,  de  la  fonction  hono* 
rable  «  de  mener  l'avant^garde  qui  étoit  formée 
3»  de  cavalerie.  » 

Il  érigea  ce  tribunal  de  sang  en  horreur  aux  x24<> 
Français  ,  Tinquisition  ,  dont  les  cruautés  se 
préparent  dans  Tombre  des  cachots ,  et  s' exé-- 
cutent  avec  l'appareil  solennel  de  la  religion.' 
Ses  bûchers  s'allumèrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Cent  quatre-vingts  hérétiques 
furent  brûlés  à  Troyes  ,  sous  les  yeux  de  dix- 
huit  évêques ,  qui  flétrirent  la  sainteté  de  leur 
caractère ,  en  ne  se  précipitant  pas  entre  les 
bourreaux  et  leurs  victimes. 

L'insolence  de  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  ramena  bientôt  Louis  au  combat,  ^ 

et  devint  la  source  d'une  gloire  plus  brillante 
que  celle  qu'il  avoit  jusqu'alors  obtenue.  Le 
comte,  égaré  par  l'orgueil  de  sa  femme  Isa- 
belle ,  veuve  de  Jean-Sfins-Terre  ,  et  fier  des 
secours  de  Henri  III  son  beau  -  fils ,  refusa 
l'hommage  qu'il  devoit  au  comte  de  Poitiers >  «24» 
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louis  IX.  pour  le  comte  de  la  Marche^  et  s'oublia  j  osqués 
■*4« .  au  point  de  tenir  quelques  propos  injurieux  k 
la  famille  royale.  Louis  sentit  vivement  cet 
affront ,  et  résolut  d'en  tirer  vengeance*  Sa 
tendresse  fraternelle  auroit  suffi  pour  éveiller 
son  indignation ,  quand  il  n'auroit  pas  eu  la 
plus  haute  idée  de  la  dignité  de  frère  du  roi 
de  France  y  sp!i  lui  sembloit  assez  belle  pour 
consoler^  au  défaut  même  d'une  couronne* 

A  l'approche  de  l'ennemi  commun  y  les 
haines  particulières  sont  suspendues  ;  les 
guerres  intestines  cessent*  Les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  accoururent  se  ranger  autour 
de  la  baimière  royale.  L'archevêque  de  Sens  , 
les  évêques  de  Paris  et  de  Chartres  grossissent 
le  nombre  des  guerriers  j  qui  brûlent  de  la 
soif  de  combattre  et  de  se  signaler  en  pré- 
sence de  leur  souverain.  Suivi  d'une  armée 
levée  à  la  hâte,  mais  animée  par  l'enthou- 
siasme y  le  roi  campe  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente en  face  des  alliés,  et  prend  la  résolution 
de  franchir  la  rivière  qui  le  sépare  des  en- 
nemis. Les  Anglais  lui  opposent  une  vigou- 
reuse résistance,  à  la  faveur  de  deux  forts 
qu'ils  ont  eu  le  temps  d'élever.  Le  pont  de 
Taillebourg  devient  le  théâtre  d'une  action  à 
jamais  mémorable  ,  et  telle  que  jusqu'à  la 
journée  d'Arcole  ,  il  ne  s'en  présentoit  pas 
une  semblable  à  l'admiration  des  siècles. 
Louis,  le  sabre  à  la  main,  s'élance  sur  le 
pont^  affronte  des  milliers  de  traits  dirigés 
contre  sa  personne^  et  remporte  une  victoire 


iMmpIète.  Sans  donner  aux  vaincus  le  temps  louîsîX» 
de  se  remettre  de  leur  trouble ,  il  les  attaque  »*4» 
le  lendem^aià  aux  portes  de  Saintes^  et  les 
'd.isperse*  Henri  prend  la  fuite.  Lusignan 
tombe  aux  pieds  de  son  souverain  ,  se  recon- 
tïotl  indigne  de  toute  grâce  ^  et  reçoit  son 
gardon. 

Le  roi  victorieux  dicta  la  paîx^  dontlaprîn» 
^îpale  condition  fiit  que  la  ville  de  Saintes 
i^steroît  réunie  à  la  couronne.  Ennemi  en* 
tcore  plus  généreux  que  brave  ,  il  réprima 
l^indiscrétion  des  courtisans  ^  qui  se  permel- 
%oîeul  des  railleries  sur  le  compte  du  roi 
d'Angleterre  :  il  reçut  dans  sa  familiarité  le 
tîomte  de  la  Marche  ^  et  fléchit  par  des  égards 
la  haine  invétérée  d'Isabelle. 

La  suspension  des  hostilités  donna  lieu  à 
des  fêtes,  dans  lesquelles  Louis  déploya  au» 
tant  de  goût  que  de  magnificence.  On  y  ce* 
îébra  le  mariage  du  comte  d'Artois,  avec  1443 
Mathilde  de  Flandres,  Les  noce5  furent  pré- 
cédées de  la  réception  dans  l'ordre  de  la  che- 
valerie, du  comte  avec  cent  jeunes  gens  de 
Bon  âge,  et  elles  furent  suivies  d'un  mémo* 
arable  tournois.  Ces  jeux  guerriers  devenoîent 
chaque  jour  plus  sanglans  ,  sans  que  poui? 
icela  leur  vogue  s'aflbiblît.  A  Nuys  ,  près  de 
Cologne  ,  soixante  chevaliers  (en  1 240)  étoient 
testés  sur  le  champ  de  bataille, 
,  L'audacieux  Innocent  IV ,  trop  foible  en 
Italie  pour  se  soustraire  a  la  Vengeance  de 
Frédéric  lï  ^  tint  à  lijon  un  concile,  dans   1244 
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Louis  IX.  lequel  il  eut  la  hardiesse  d'excommunier  le 
»*44  prince  son  ennemi.  Dès  l'ouverture  de  celte 
assemblée ,  les  cardinaux  reçurent  le  chapeau 
rouge  «  comme  un  signe  qu'ils  dévoient  ré- 
»  pandre  leur  sang  pour  la  défense  des  droits 
;»  de  réglise.  »  Le  roi  se  rendit  à  l'abbaye  de 
Cluny  3  dans  le  dessein  d'exhorter  le  pape  à 
montrer  plus  de  réserve  et  de  modération. 
Dans  cette  entrevue  ,  les  membres  du  sacré 
collège  parurent  pour  la  première  fois  dé- 
corés de  la  pourpre  romaine  (i).  Le  pontife 
fit  suivre  la  discussion  de  ses  intérêts  person- 
nels ,  de  pressantes  exhortations  pour  porter 
des  secours  aux  Chrétiens  d'Orient. 

Au  bruit  des  préparatifs  d'une  nouvelle  en- 
treprise de  la  part  des  princes  de  l'Europe , 
le  Vieux  de  la  Montagne  prétend  détourner 
cet  orage ,  et  fait  partir  deux  de  ses  sujets  , 
avec  Tordre  de  sacrifier  le  roi  de  France. 
Mais  informé  des  hautes  vertus  de  ce  jeune 
prince ,  il  se  hâta  de  le  prévenir  du  péril  au^ 
quel  il  se  reproche  de  l'avoir  exposé. 

(i)  Le  roi,  Tempereur  de  Constantinople ,  le  pape,  doa2o 
cardinaux ,  deux  patriarches  ,  dix-huit  évoques ,  la  reine 
régnante  ,  la  reine  Blanche  ,  la  sœur  du  monarque  ,  les  troia 
princes  ses  frères  ,  les  infans  de  Castille  et  d'Arragon  ,  le  duo 
d.e  Bourgogne  et  sa  nombreuse  suite ,  une  foule  de  seigneurs  ^ 
de  prélats  et  d'ecclésiastiques ,  trois  cents  hommes  pour  la 
garde  du  roi  et  beaucoup  d'autres  troupes  pour  le  cortège, 
étoient/tous  logés  dans  l'abbaye  «  sans  que  les  moines  en 
«souffrissent  la  moindre  incommodité.  »  Quelle  masse  de 
bâtimens  et  de  richesses  s'étoient  accumulés  dans  cette  abbaye 
depuis  l'année  910  que  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  ^  avoît 
-été  son  foudateur,  et  saint  Odillon  $on  premier  ^bbé  J 
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A  peine  sauvé  de  ce  danger ,  Loaîs  vit  ses  Louis  IX. 
jours  menacés  par  une  maladie  grave,  La  ^^^^ 
France  entière  fut  plongée  dans  la  douleur  , 
et  crut  devoir  sa  conservation  a  un  miracle. 
Lui-même  attribua  un  rétablissement  subit 
au  vœu  qu'il  avoit  fait  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte.  Les  conseils ,  les  prières  et  les  exhor- 
tations ne  purent  le  détourner  du  dessein  de 
prendre  la  croix»  Pour  la  première  fois  ^  la 
reine  sa  mère  le  trouva  rebelle  a  ses  ordres  , 
et  fut  obligée  d'accepter  les  soins  de  la  ré* 
gence. 

Après  troîa  années  consacrées  a  d'immenses 
préparatife^Louis  s'embarque  à  Aîgues-Mortes.  1148 
La  pensée  que  sa  diguité  lui  défendoit  de  faire 
usage  d'un:  port  situé  dans  les  états  d'un  autre 
souverain  ,  avoit  donné  Ireu  à  de  longs  et  péni- 
bles travaux,  pour  déblayer  les  sables  qui  déjà 
obstruoient  le  port  d' Aigues-Morles ,  et  qui  de- 
puis bien  des  années  l'ont  mis  hors  de  tout 
usage  (  I  )►  La  flotte  portoit  le  monarque  avec 
la  reine,  les  princes  ses  frères,  vingt  prélats 
et  soixante-dix  mille  combattans  ,  au  i>ombre 
desquels  les  plus  grands  sergneurs  et  l'élite  de 
la  noblesse  s'étoient  fait  un  point  d'honneur 
de  se  ranger.  La  multitude  des  bâtîmens  qui 
Allient  employés  effraie  ,  et  ne  seroit  pas 
croyable  y  si  nous  n'avions  déjà  eu  lieu  de 
remarquer    leur    petitesse.   Le    plus    grand^ 

(i)  Le  conseil-général  du  département  du  Gard  a  annoncé. 
le  projet  de  r)établir  le  port  d'Aigues-Mortes  :  cette  grande  etT 
bdle  idée  appartient  an  préfet-,  M.  d'AIphann*- 
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tottîfl  IX.  nombre  appartenoient  aux  républîqac»  Se 
1^8  Venise  et  de  Gènes ,  qui  pour  lors  étoieut  en 
possession  du  commerce  de  TEurope.  Le* 
pilotes  italiens  apprirent  aux  marins  français 
l'usage  d'un  instrument  qu'ils  appeloîent  te 
'  monstrière ,  et  qui  doit  être  regardé  comme 
la  véritable  ébauche  de  la  boussole*  Malgré 
ce  secours  ,  que  les  historiens  et  les  poètes 
célélM'èrent  avec  emphase  ,  la  traversée  fut 
longue  et  fatigante.  Les  bàtim^ens  souffrirent 
au  point  d'^exîger  une  longu»  a^Iâche  dan& 
Fîle  de  Chypre  3j  dont  le  séjour  devint  funeste 
à  l'armée^  qufe  les  maladies  ravagèrent.  Parmi 
les  nombreuses  victimes  que  la  mort  enleva  ^ 
on  donna  des  regrets  à  la  perte  d^Archambaud 
de  Bourbon ,  le  dernier  mâle  d'une  famille 
ancienne  et  puissante  ,  dont  le  nom  et  les  ri- 
chesses devinrent  dans  la  suite  Fapanage  du 
comte  de  Glermont  y  le  dernier  des  fils  de 
saint  Louis«  Archambaud  s'étoit  acquis  des 
droits  à  l'attachement  et  à  la  reconnoissance 
du  monarque  ^  par  le  sacrifice  du  titre  de 
prince,  pour  prendre  celui  de  baron «^ 

Le  roi  y  scrupuleux  observateur  des  prin- 
cipes de  la  chevalerie,  repoussa  Topinion  ad- 
mise dans  son  siècle ,  que  les  Infidèles  ne 
xnéritoient  ni  égards  ni  ménagemens*  Avant 
d^attaquer  le  soudan  d'Egypte  ,  il  lui  déclara 
la  guerre.  Ses  premiers  pas  furent  marqué&par 
une  descente  glorieuse  ,  par  deux  victoires  et 
par  la  prise  de  Damiette«  Les  peuples  étonnés 
admirent  sa  valeur  et  ses  vertus*  Les  Musul- 
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Ôàaus  cherchent  au-delà  du  Nil  un  rempart LoiibC& 
contre  ses  attaques  :  ce  fleuve  n'arrête  point  sa,  ^*^^ 
marche^  grâce  à  la  trahison  d'un  Bédouin  ^ 
qui  j  pour  cinq  cents  bezans  d'or  ^  lui  découvre 
un  gué  facile. 

La  témérité  du  comte  d'Artois  détruisit  en 
un  instant  les  plus  belles  espérances*  Ce  princQ 
courut  aurdevant  d'une  mort  certaine  ,  et  pré-* 
para  la  ruine  des  Croisés*  Un  trait  de  cette 
funeste  journée  nous  montre  les  contes  ab- 
surdes dont  les  peuples^  dans  tous  les  temps  ^ 
aiment  à  se  repaître  ^  et  le  ton  grossier  qui  > 
régnoit  alors  dans  les  classes  les  plus  élevées*^ 
L'opinion  populaire  étoit^  que  les  Anglais 
avoient  une  queue  au  bout  du  dos.  L'ambas^ 
sadeur  de  cette  nation  faisant  au  comte  d'Ar- 
tois des  observations  sages  ^  et  sur  l'oubli  dut 
serment  qu'il  avoit  prêté  entre  les  mains  du 
roi  son  frère  ,  de  ne  pas  combattre  ,  et  sur  le, 
danger  d'une  attaque  imprudente  >  le  comte 
l'interrompit  avec  brutalité.  «  Ces  raisonne- 
a^  mens  y  milord  y  sentent  bien  la  queue», 
»  — 'Monseigneur^  je  mènerai  cette  queue  si 
»  loin  y  que  si  vous  et  les  vôtres  la  suivez  ^ 
3».  aucun  ne  reviendra  pour  rendre  compte  de 
»  notre  perte.  »  A  ces  mots^  il  fondit  sur  les 
bataillons  ennemis  ^  au  milieu  desquels  il 
tomba  Tune  des  premières  victimes  de  la  té- 
mérité du  jeune  prince.  '^4^ 

Au  récit  de  la  mort  d'un  frère  chéri ,  Louis, 
lève  les  yeux  au  ciel ,  pousse  un  profond  sou-» 
pir  ^  et  &  élance  sur  les  ennemis*  Ses  prouesses 
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Coula  IX.  surpassent  celles  de  la  fouTe  d'iutrépîdes  cBe^ 
*^i9  Taliers  qui  combattent  et  qui  périssent  à  ses 
côtés.  Le  vieil  Hugues  de  Chastillon  termine 
sa  longue  et  belle  carrière  ,  mais  recueille  en 
mourant  la  consolation  de  sauver  le  gonfanon 
royal.  Cette  enseigne  «  le  gage  de  l'honneur 
>  militaire  »  étoit  d'une  structure  qui  rendoit 
ses  mouvemens  incommodes  et  sa  défense 
difficile  :  on  la  conduisoit  élevée  sur  un  cba*- 
rîot  assez  vaste  pour  soutenir  une  plate-forme 
garnie  de  parapets^  sur  laquelle  étoient  rangés 
|>lu8ieurs  chevaliers.  La  garde  de  ce  dépôt  sacré 
avoit  pour  but  de  détruire  le  préjuge  ridicule 
qui  s'opposoit  à  ce  que  les  nobles  combat- 
tissent autrement  qu'à  cheval. 

Trois  jours  après  la  malheureuse  affaire  de 
Massour ,  les  Sarrazins  enorgueillis  par  ce 
premier  avantage ,  attaquent  l'avant  -  garde  de 
t'armée  qui  étoit  sous  les  ordres  du  comte 
d'Anjou.  Louis ,  informé  que  ses  gens  foi- 
blissoient,  accourt  à  toute  bride ,  fond  sur  les 
assaillans,  et  fait  tant  de  prodiges  de  valeur^ 
que  non-seulement  il  dégage  son  frère  y  mais 
qu'il  remporte  une  victoire  signalée.  Les  Fran- 
çais^ dans  leur  enthousiasme ,  pensent  voir  le 
bras  prolecteur  de  Dieu  qui  couvre  le  saint  rot 
de  son  égide  sacrée.  Les  traits  sembloient 
s'émousser  contre  ses  armes  ^  et  son  cheval» 
fut  couvert  de  feu  grégeois  >  sans  en  éprouver 
aucune  atteinte. 

Tant  de  gloire  fut  stérile  dans  ses  résultats  j 
les  Croisés  vainqueurs  les  armes  à  la  main  ^ 
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ioinbèrent  victimes  de  leurs  désordres.  La  Louis  IX. 
fureur  du  jeu  ^  le  goût  de  la  table  et  la  passion  ^^^^ 
des  femmes  désorganisèrent  Tarmée.  Telle 
fut  la  licence  ,    que  de  honteux  repaires  de 
ruine  et  de  corruption  se  formèrent  jusqu'aux 
en  tours  de  la  tente  du  monarque. 

De  tels  excès  produisirent  une  maladie  con-^ 
tagieuse  ^  dont  les  caractères  étoieht  k  la  fois 
effrayans  et  douloureux.  Louis  oppose  un 
front  serein  aux  coups  de  la  fortune ,  parcourt 
sans  cesse  le  camp  ^  soigne  les  malades  j.' 
exhorte  les  mourans,  et  porte  de  toutes  parts 
des  consolations.  L'histoire  n'a  pas  pensé  qu'il 
fut  au-dessous  de  sa  dignité  ^  de  nous  trans-i 
mettre  le  mot  touchant  de  Gargelme  ,  l'un 
de  ses  valets-de-chambre ,  qui ,  près  de  rendre 
le  dernier  soupir ,  s'écrioit  :  «  Je  ne  mourrai 
»  point  que  je  n'aie  vu  mon  cher  maître.  » 

Le  roi  céda  à  Firapérieuse  loi  de  la  nécesr 
site  y  et  donna  Tordre  de  la  retraite  :  les  ma-; 
lades  furent  embarqués  sur  le  Nil,  dont  il  pro-i 
tégea  la  navigation  avec  le  peu  de  chevaliers^' 
de  gendarmes  et  de  fantassins  qui  se  trouvèrent 
en  état  de  servir.  Gaucher  de  Chastillon  se 
chargea  du  périlleux  honneur  de  commander 
Tarrière-garde  de  cette  foible  troupe  ,  et  ne 
tarda  guère  à  soutenir  un  combat  extrême-^ 
ment  désavant)ageux. 

Le  poids  de  la  maladie  aJQToiblissoit  Louis  ^ 
et  les  médecins  prédisoient  que  ses  forces 
trahissant  son  courage  y  sa  mort  devieudroit 
la  suite  iuQvitsible  4e  la  plu$  légère  impn];^ 
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lMt8lx«dence*Mai5  sa  magnanimité  ne  l'en  etitrattife 
#^^9  pas  moins  contre  les  ennemis^  et  le  pousse  si 
avant  dans  la  mêlée,  que  Geoffroi^de  Sargines 
combat  seul  à  ses  côtés ,  puise  dans  le  danger 
même  une  force  nouvelle  ^  exécute  des  pro* 
diges  dans  l'espérance  de  sauver  un  maître 
idolâtré,  pare  les  coups  portés  avec  fureur, 
et  parvient  à  Casel  avec  son  précieux  dépôt» 

Les  chevaliers  se  signalent  à  lenvi  l'un  de 
Tautre  par  des  exploits,  pour  préserver  leur 
souverain  de  l'humiliation  d'être  prisonnier. 
Gaucher  de  Chastillon  se  distingue  par  de» 
faits  d^armes  dignes  d'une  étemelle  mémoire» 
Seul ,  l'épée  à  la  main  ,  il  défend  assez  long* 
temps  l'entrée  d'une  des  rues  qui  conduisoit  à 
la  maison  dans  laquelle  le  roi  prenoit  qaelqaô 
rq>08.  On  voyoit  ce  redoutable  guerrier  hé- 
rissé de  traits  que  les  ennemis  lui  lançoient 
de  toutes  parts  j  et  ses  armes  teintes  de  sou 
généreux  sang,  s*élever  sur  ses  étriers,  frap- 
per des  coups  terribles  et  crier  d'une  voix 
tonnante  :  «  Ah  !  Chastillon.,  chevaliers,  et 
»  oii  sont  maintenant  mes  preud'hommes  { 
}»  que  n'àccourent-ils  pour  venger  ma  mort 
»  sur  les  méchans  Sarrazins  f  >»  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  les  Sarrazins  purent 
s'avancer. 

L'excès  de  la  fatigue  avoit  à  tel  point  aug- 
menté l'état  de  foiblesse  du  roi ,  que  sa  perte 
sembloit  inévitable  :  le  petit  nombre  de  che- 
valiers rassemblés  autour  de  sa  personne  ,  se 
promettent  de  répandre  à  ses  pieds  jusqu'il 
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la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Tout-k-coupLonîslX, 
Tin  huissier  yendu  aux  efnùemîs  ^  prononce  a  **<^ 
liante  voix  :  «  Seigneurs  cîievaliers  ^  le  roi 
*  vous  rordoane  ,  cessez  d^exposer  et  ses 
3  jours  et  les  vôtres  par  une  résistance  su- 
^  perflue,  »  Quwqu^à  regret  ils  obéissent  à  ce 
trommandenaen^  si  contraire  à  leurs  vœux  ,  el 
«e  hâtent  de  jeter  leurs  armes. 

Louis  voîl  sa  chambre  remplie  de  Sarfazîns 
^i  l'accablent  d^outrages  ^  et  chargent  ses 
}ftiains  de  chaînes.  Sa  grande  ame  ne  laisse 
"échapper  aucun  sîgâe  d'abattement.  C'étoil 
llieure  de  vêpres^  il  demande  son  bréviaire, 
€rt  récite  ses  -offices  avec  le  même  respect  > 
avec  la  même  ferveur ,  que  s'il  eût  habité  l'un 
^e  ses  palais  ,  au  milieu  de  sa  famille  «t  du 
peuple  dont  il  étoit  adorée 

Lesultan  Almahador  ouvrit  des  conférences 
l^oxir  traiter  d'un  accommodemenl  ;  mais  une 
révolte  dans'son  armée  lui  coûta  la  vie.  Octoi  > 
chef  de  la  conjuration  ,  prend  d^une  main  le  » 
cœur  du  soodan  ^  et  tenant  de  l'autus  son 
épée  ensanglantée  ;  il  se  précipite  dans  la 
ienrte  de  Louis,  et  lui  dit  d^une  voix  mena- 
çante :  te  Donne-moi  Tordre  de  la  chevalerie 
»  pour  prix  du  cœur  d'un  tyran  qui  îivoît  juré 
»  ta  mort,  que  les  refus  rendront  sur  l'heure 
»  inévitable .  »  Le  saint  monarque  réplique  d'un 
Ion  assuré  :  «  Commence  par  te  faire  chrétien  •» 
Cette  inébranlable  fermeté  subjugue  le  bar- 
bare ,  qui  sort  la  rage  dans  le  cœur  et  le 
blasphème  à  la  bouche» 

•   Tt  u  53 
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tottîs  IX.  Entouré  de  dangers  et  de  maux  sans  ce^sô 
'*^5  renaissans^  le  roi  captif  puîsoit  quelques  con- 
solations dans  la  pensée  que  du  moins  son 
épouse  et  ses  enfans  n'étoient  point  exposés  à 
de  semblables  rigueurs.  Sa  sécurité  fondée 
sur  de  justes  apparences,  faillit  être  démentie 
par  la  bassesse  des  Génois  et  des  Pisans,  qui 
ne  rougirent  pas  de  former  le  complot  d'a- 
bandonner dans  Damiette  les  personnes  inté- 
ressantes dont  la  garde  leur  avoit  été  confiée. 
La  reine  eut  recours  à  des  présens  d'une 
grande  valeur ,  et  parvint  à  retenir  ses  îndi-^ 
gncs  gardiens.  Néanmoins  accordant  peu  de 
foi  a  leurs  promesses  vénales ,  elle  fît  appeler 
dans  sa  chambre  un  vieux  chevalier  pour  y 
rester  près  de  sa  personne  ,  et  voulut  qu'il 
s'engageât  par  serment  a  lui  couper  la 
lête  dans  le  cas  oii  les  Sarrazins  s'empare- 
roient  de  la  ville.  Le  vieillard  répondit  avec 
une  franche  simplicité:  «  Madame,  je  prendrai 
)»  d'autant  plus  volontiers  cet  engagement , 
7i  qu'à  part  moi  j'en  avois  formé  le  dessein 
»  en  cas  de  malheur.  » 

St.  Louis  se  montre  chaque  jour  plus  grand 
et  plus  religieux  :  ni  les  fers  ni  les  menaces 
ne  fléchissent  sa  résolution.  Les  Sarrazins 
surpris  d'une  telle  magnanimité  ,  se  disoient 
enlr'eux  :  «  C'est  le  plus  fier  chrétien  que  l'on 
,  »  puisse  rencontrer  ;  si  notre  prophète  nous 
»  avoit  laissé  souffrir  autant  de  maux  que  ce 
*  prince  en  supporte  avec  résignation  ,  nous 
»  âbandonnex'ionsnojre  croyance.  »  Bientôt^ 
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Saisis  d'une  respectueuse  admiration  ,  ils  Louis  IX. 
tombent  à  se^  pieds  et  vont  jusqu'à  lui  pro-  **45 
poser  leur  couronne  ,  sans  que  cette  vicis- 
situde de  la  fortune  ébranle  le  héros,  qui 
reste  constam^nent  calme  dans  son  maintien:, 
assuré  dans  ses  regards  et  plein  de  noblesse 
dans  ses  discours» 

Pour  rompre  ses  fers,  Louis  rend  la  ville  de 
Damiette  ,  et  pour  obtenir  la  liberté  de  ses  laSo 
compagnons  d'infortune  y  il  s'engage  k  payer 
"un  million  de  bezansd'or  ^  évalué  à  cent  mille 
marcs  d'argent.  Philippe  de  Montfort  ,  le 
chef  du  trésor,  dérobe  avec  adresse  cinq 
cents  marcs  à  Tinquiète  avidité  des  Sarrazius  , 
et  s'applauditf  avec  un  air  de  triomphe  d'une 
fraude  qui  lui  paroîi  légitime»  Le  monarque 
n'écoulant  que  la«  voix  de  sa  vertu  scrupu- 
leuse, et  son  horreur  pour  l'ombre  même 
d'un  subterfuge  ,  s'en  indigne  ,. reprend  avec 
amertume  Montfort  5.  et  proleste  ,^  fei  de  che- 
valier ,  que  quels  que  puissent  être  les  périls 
qui  menacent  sesjoixre  ,  il  ne  s'éloignera 
point  avant  que  la  somme  qu'il  a  promise  ne 
soit  entièrement  soldée •  Un  tel  respect  pour 
sa  parole  ,  étonne  les  Sarrazins  5  et  ne  leur 
servit  pas  d'eKcmple^.puisqu'au  mépris  des  en* 
gagemens  les  plus  solennels  >  ils  retinrent  les 
machines  de  guerre  et  plus  de  douze  mille 
prisonniers^ 

Le  roi  sorti  de  captivité ,  se  rend  en  Paleff- 
*îue  ,.  et  plonge  les  gens  de  bien  dans  la 
douleur,  par  la  dupée  de  son  absence.  JBl 
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touîfi  IX.  relève  les  fortifications  dcCésarec  ,  de  Pliî* 
****  lippe  ,  de  Joppé  ^,  d'Acre  et  de  Sjdoh.  Sa 
renommée  vole  dans  tout  FOrient».  Nader  ^ 
fioudan  de  Iktmas  ^  et  Asceîedin  ^  soudas 
d'Egypte  ^.  recherchent  son  alliance  :  moins 
touché  des  témoignages  d'honneœr  tpi^àffligé 
de  prendre  un  allié  parmi  les  infidèles  >  il  cou* 
sacre  son  influence  au  soin  généreux  de  déli- 
Trer  les  chevaliers  ,  les  enfans  et  même  les 
renégats  qui  restoient  au  pouvoir  des  Maho- 
xnétanSaCes  malheureux^  au  nombre  de  douze^ 
mille  y  sont  ramenés  par  l'ambassadeur  Va- 
iencCji  et  bénissentl'ange  tutélaire  qui  les  Knd 
à  leur  patrie*  C'est  alors  que  Louis  déploya 
dans  son  entier  ,  la  touchante  et  divine  bien- 
Teillancè  du  christianisme.  Image  vivante  de 
iVuteur  de  notre  salut  ,  il  soulage  les  mal- 
heureux y  console  les  ai&igés  ^  et  sauve  da 
désespoir  ceux  qui  s^étoient  égarés  par  ïà  sé- 
duction otrpar  là  crainte.: Grâces  àsotténer» 
gique  vigilance ,  nul  d'entre  ceux  qur  avoient 
abandonné  leur  croyance ,  n'eut  à  se  plaindre 
d^aucune  insulte. 

En  France  ,  la  reine  Blanche  renoit  de  temîr 
la  gloire  de  son  administration  par  un.  £sihx 
calcul  de  politique.  On  avoîl  célébré  avec 
transport  les  triomphes  du  monarque  :  ses 
revers  jetèrent  dans  l'abattement.  Un  apostat 
de  Cîteaux  annonça  en  chaire  que  l'unique 
ressource  étoit  de  composer  une  croisade 
des  bergers  et  des  hommes  du  petit  peuple  ; 
les  seuls  dont  les  cœurs  fussent  asse«  pues. 


pont  devenir  les  mstrumens  d^s  desseÎBS  de  Louis  IX, 
la  Providence.  Les  ti'oupeanx  et  les  charrues  *^^^ 
furent  abandonnés  (en  i25o).  La  régente 
applaudit  à  des  U*ansports  qui  lui  sembloient 
devoir  tourner  au  désavantage  des  possesseurs 
des  fie&  il  mais  une  fatale  expérience  ne 
4arda  guère  à  la  convaincre  que  ^  dans 
lous  les  temps  comme  dans  tous  les  lieux  ^  la 
|>opula6e.livrée  à  ses  caprices^  à  ses  passions^ 
n'est  plus  qu'uB  tigre  qui  brise  sa  chaîne^ 
porte  au  loin  l'épouvante  et  la  mort  ^  couvre 
la  terre  de  ses  victimes  ^  et  tombe  enfin  dé- 
chiré par  ses  propres  fureurs»  Les  pastouraux 
rendirent  leur  destruction  inévitable  à  force 
de  brigandages  et  de  cruautés  :  ces  mesures  de 
rigueur  pénétrèrent  la  reine  Blanche  d^une 
profonde  douleur j|  et  couvrirent  de  nuages 
les  derniers  jours  d'une  vie  si  utilement  con-  i%%% 
éacrée  au  bîen  de  Tétat» 

Louis  soutint  avec  une  respectueuse  résigna- 
tion la  mort  de  sa  mère^  quoique  son  cœur 
sentit  toute  l'étendue  de  la  perte  la  plus  doulou- 
reuse que  puisse  éprouver  l'homme  qui  n'a 
point  à  pleurer  sur  la  tombe  de  ses  enfans. 
Cette  princesse  ^  digne  des  éloges  de  tous  les 
bistoriens,  satisfit  à  l'usage  de  sou  siècle  eu 
se  revêtissantde  Thabit  de  l'ordre  de  Citeaux, 
dans  Tabbaye  de  Maubuîsson  y  dont  elle  étoit 
la  fondatrice*  Observons  que  si  dans  les  der- 
niers jours  de  la  vie  des  princes  une  humi- 
lité pénitente  échangeoit  les  ornemens  de  la 
grandeur  contre  la  hure  du  cénobite^  au  nloius 


ZionisIX.  dès  quie  le  souverain  avoit  rendu  son  dernier 
"^*  soupir,  le  respect  des  sujets  remplaçoitle  froe 
Felîgieux  par  tout  l'appareil  de  la  royauté, 

La  mort  de  la  régente  rappeloit  impérieu- 
sement le  rpi  :  néanmoins  un  retour  si  dé-^ 
siré  ,  si  nécessaire  ,  se  retarda  sous  des  pré* 
textes  frivoles,  et  se  fût  long -temps  feit  at^ 
tendre  ,  si  la  guerre  que  les  Dampierre  et  les 
d'Avesne»  soutenoient  entr'eux  pour  la  suc- 
cession des  états  de  Flandres^,  n'apvoit  com*- 
promis  le  salut  du^  royaume.  Les  giaerners 
français  et  flamands  se  montrèrent  à  Fenvi 
jaloux  de  donner  des  preuves  èe  valeur  et  de 
générosité.  Le  comte  d'An]  ou,  Fun  des  frères 
de  saint  Louis  ,  prince  dont  Phumeur  toujours 
bautaine  ,  et  souvent  cruelle  ,  ne  fut  que  trop 
célèbre  j  refusa  pourtant  ,  comme  indigne 
d'un  chevalier  ,  la  conquête  de  Bouchai», 
d'après  l'observation  délicate  que  la  femme 
de  son  ennen>r  venoit  de  prendre  cette  ville 
pour  être  le  liea  de  ses  couches. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  vertu  parvenue  à 
ce  degré  de  sublimité  ,  que  Pinfoi'tune  ne 
l'empêche  point  d'être  l'objet  de  la  vénéra- 
tion commune» 

Toutes  les  classes  de  citoyens  se  portèrent 
en  foule  à  la  rencontre  d'un  roi  qui  ne  rame- 
1254  noit  que  de  foibles  débris  d  une  inamense  ex- 
pédition. Nombre  de  guerriers  étoient  tombés 
sous  les  coups  des  Infidèles.  Plusieurs  avoient 
péri  par  des  maladies  douloureuses  :  très-peu 
revenoient ,  encore  étoient  -  ils  presque  tous 


Wfessés.  Le  trésor  public  et  les^ortunes  des  Louis  IIÇ 
particuliers  se  Irouvoient  épuisés  ,  tant  par  »*H 
l'effet  de  la  guerre  que  par  le  rachat  de  douze 
mille  captifs^  Depuis  la  frontière  jusqu'à  Paris, 
les  routes  furent  semées  de  fleurs  et  bordées 
de  spectateurs.  Les  villes  élevèrent  des  arcs 
de  triomphe,  et  l'allégresse  générale  s'exr 
jH*ima  par  des  acclamations  continuelles.  Le 
roi  vivement  ému  mêla  ses  larmes  à  celles  de$ 
Français  :  elles  ne  furent  pas  néanmoins  toutes 
d^àttetidrissement ;  quelques-unes  coulèrent 
de  douleur,  à  la  vue  de  la  croix  <ju'il  portoit 
sur  ses  habits  y  gage  trop  assuré  de  sa  résolu- 
tion de  marcher  encore  en  Palestine. 

Henri ^  roi  d'Angleterre,  empressé  d'ad- 
mirer Ife  héros  chrétien  ,  arrive  à  Paris.  Les  i2is 
distinctions  lui  forent  prodiguées.  Dans  les 
repas  publics,  Louis  presse  cet  hôte  illustre 
d'occuper  à  table  la  place  d^honneur;;  mais 
l'orgueil  du  prince  anglais  cède  à  la  voix  de 
sou  intérêt  qui  lui  dit  :  Que  le  titre  de  vassal 
peut  seul  recouvrer  quelques-uns  des  fîefs  dont 
la  confiscation  aprivéson  père.  Aussi  répond- 
il  d'un  ton  Respectueux  :  «  Cette  place  est  k 
»  vous  ;  vous  êtes  mon  seigneur ,  et  vous  le 
»  serez  toujours.  » 

Ce  fut  dans  la  sage  administration  de  sotk 
royaume  que  Louis  se  montra  le  modèle  des 
souverains.  Il  rétablit  les  finances  ;  il  encou- 
ragea l'agriculture  ;  il  fit  élever  plusieurs  mo- 
numens  ,  parmi  lesquels  on  distingue  la  Sainte- 
Iphapelle  de  Paris  ,  et  le  pont  du  Saint-£spri| 
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loiiisix.sur  le  Rho»  >  dont  la  première  pierre  fut 
«^^6  posée  à  son  passage  pour  Àigues-Mortes.  Se8 
bienfaits  fondèrent  Thôpital  desQuinze-vinglSj 
qui  assure  a  la  plus  affligeante  des  infirmités 
les  secours  qu'un  zèle  compatissant  prodigua 
à  cette  époque  aux  prisonniers  que  la  bar«; 
barie  des  Sarrazins  avoit  privés  de  la  vue. 

Il  exerça  lui-même  une  justice  paternelle* 
On  ne  sauroit  ^  sans  une  douce  émotion  ,  se 
représenter  ce  grand  bomme  assis  sous  un 
arbre  de  la  foret  de  Vincennes ,  ou  sur  des 
tapis  dans  ses  jardins  de  Paris  ,  ou  près  de 
son  vaste  foyer  :  ses  sujets  de  tout  état  Ten- 
touroient,  sans  que  ni  les  buissiers  ni  les 
gardes  les  arrêtassent*  Chacun  exposoit  sa 
cause  y  et  recevoit  un  jugement  dicté  par  la 
seule  équité.  Les  plus  pauvres  éfoient  leê 
mieux  accueillis  ,  d'après  les  besoins  qu'ils 
avoient  de  ne  pas  être  dévorés  par  des  frais 
de  plaidoirie  :  souvent  même  il  faisoit  cher» 
tiSy  cher  des  hommes  prêts  à  se  diviser  ,  leur 
parloit  le  langage  de  la  raison^  étouffoît  des 
haines  naissantes  et  prévenoit  la  ruine  des 
familles.  Sourd  à  la  voix  de  la  politique^  lors- 
qu'elle n'étoît  pas  celle  de  Thumanîté ,  il  n'eut 
aucun  égard  aux  représentations  des  anciens 
membres  de  son  conseil  ,  qui  lui  répétoient 
que  les  rois  avoient  un  intérêt  réel  à  favoriser 
les  divisions  des  grands  seigneurs,  attendu 
que  leurs  guerres  continuelles  les  affoiblis- 
soient,  et  les  rendoient  chaque  jour  moins 
redoutables  à  la  couroime»  «  Dieu  «  leuf 
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4  r^pcmdît-il ,  ne  me  verroit  qu'aveô  cotuToux  ;  Louis  Et 
*  les  bomaiea  seroient  autorisés  a  «ne  haïr ,   "*^ 
»  et  j'éprouverois  des  ren^ords  déchirans,  si 
»  je  ne  faisois  pas  tous  mes  efforts  pour  ra- 
^  mener  la  paix  parmi  mes  sujets  y  et  si  > 
»  par  un  calcul  criminel  ^  je  laissoîs  Ven- 
9>  tr'égorger  des  liommes  que  la  religicm  me 
•>  cc^imandç  de  cbérir  comme  moi-même»  » 
Il  envoya  des  persontces  réputées  balnles  et 
vertueuses  ^  pour  mettre  fin  à  la  guerre  qui 
s'^oit  élevée  «ntre  le  comte  <le  Cbàlons  et  xaS^i 
Bou  ils  le  comte  de  Bourgogne.    Le  cliam- 
belian  Person  y  qu'il  honoroit  d'une  confiance 
particulière^  fut  souvent  chargé  des  commis* 
fiions  de  ce  ^enre^  dont  lés  frais  étoienl  tour 
]ours  supportés  par  le  trésor  royal. 

Il  forma  la  doublis  résolution  de  détruire  ^ 
datant  qu'il  seroit  en  son  pouvoir  j^  les  petite^ 
guerres  entre  les  particuliers  et  les  duels  jadi» 
claires.  Dans  les  premières  y  il  eik  tari  la 
source  d'oii  les  meurtres  >  les  brigandages  et 
les  incendies  se  répandoient  sur  la  surface  du 
royaume  :  par  malheur  y  cet  usage  destruc- 
teur de  la  société  tenoit  tellement  à  l'est^vit 
iâe  ces  siècles  y  et  avoit  tant  d'attrait  aux 
yeux  des  nobles^  que  les  tetitatives  ne  purent 
être  hasardées  qu'avec  une  grande  réserve  y  et 
que  la  plupart  restèrent  long -temps  infruc-* 
tueuses*  Il  établit  Vassuremetit  qui  ramenoit 
les  parties  devant  la  justice  des  seigneurs  y  et 
les  soumettoit  k  leurs  décisions.  Il  déclara 
depuis,  que  les  pajrens  des  personnes  en  quc^ 
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IdtifefX.  reile  atiroieîit  garante  joturs  pour  prendite  i 
^**9  leur  cfcoix  dtsas^rememy  oopmcr  travailler 
à  la  paix ,  cm  poùrlMre  leurs  préparatîft  d« 
•gtierre.  "Ceux  qfui  les  attaqùoieM  pendant  cet 
intervalle^  devoîeiït  être  punis  c^ôoiûie  traîtres. 
^E^rffel  3  îl  pi*ononçà  la  prohibition  de  toutes 
les  guerres  entre  particuliers  ;  mais  Tesprît^ 
ou  ptutôt  fe  barbarie  publiqlie ,  n'en  permit 
pstB  encore  l'^tfet.  Ma%ré  k  reskitance  tdes 
nobles  ;  jaloux  de  devoir  an  seul  cotrtrage  là, 
conservation  de  leur  vie  et  de  'leur  fortune  ^ 
i2$o  il  Supprima  dans  l'étendue  de  ses  donsaîftes 
ies  combats  Judiciaires,  et  fit  reconnoîlre  ia 
procédure  par  preuves  évidentes.  L'indigna* 
tion  des  grands  seigneurs  ftit  hatitemelit  pro-^ 
noncée^  «  Il  saint  roi  Louis  ôta  bien  de  sa 
y  cour  les  gages  de  bataille ,  si  né  ieis  6ta  pas, 
»  'de  labour  k  Bè^  barons.  * 

Il  eut  ^e  nombreux  obstacles  a  surmonter 
avant  de  pouvoir  assurer  aux  juges  assez  de 
foi^e  et  asse%  de  considération  pour  répri-^ 
mer  les  agresseurs  >  soutenir  les  oppritKvés  , 
venger  les  innocens>  et^e  mettre 'eu3^*même$ 
à  l'abri  des  dangers. 

•^Bien  au-dessus  ^e  son  siècle  "dans  les  idées 
législatives,  ilordonnalai^dactionHl^nâ  coàt 
générai  y  composé  de  plusieuits  lois  rendues 
par  ses  prédécesseurs,  et  d'tin  peiit  nondbro 
de  celles  publiées  'SOtis  son  *règne.  Parmi  ces 
dernières  ,  la  pltas  digne  d'honoré  sa  mé- 
moire ,  décide  que  TégaBlé  dans  les  voix 
ipèra  toufours  «n  faveur  dé  l^accwé^  d»  œo» 


tt^Dt  (Ai  il  s^agim  de  la  perte  »il  àe  la  liberté  ^  toivsK* 
soit  de  quelque  membre^  soî(  de  la  vie.  «  La  '^^^ 
^  justice  y  disoit  cet  excellent  prince  >  doll 
»  êtte  tonjoiiiis  phis  pièe  d^absoudre  qiie  de 
:^  cotidaniner«  » 

Grand  dans  se&  conceptions  poHtîque&y  il 
organisa  le  gouyememe»!  i^ouarcbique  par 
les  appels  graduels  de&  différens  tribunaux» 
«  Quatre  grands  bailliages  furent  établiis  en 
»  Yermandoîs,  à  Sens,  à  Saint- Pierre -le^ 
1»^  Moutîer  et  a  Mâcon  ^  pour  jxtf^v  eu  der- 
x  nier  ressort  les  appel»  des  justices  des  seir 
»,  gneurs*  ».  Les  pa^rs  coutun^ie»  eurenl  des 
haimfs  y  et  ceux  du  droî4  écrit  des  sé^iechau^» 
Ces  magistrats,  tous  mlUtair^  ^^  f or e&t  insti- 
tués pour  renaplir  les  fonctions  des  ducs  et 
^s  comtes  egai  s'étoient  rendus  indépendans» 

JL'adminisrtration  des  Talées  fui  confiée  aux 
mairesy  qu'un  eeTtawuowùèrcàepmd^hminmes^ 
secondoieut»  Les  maires  y  reuoavelés  chaque 
année  ,  étoient  choisis  entre  trois  candîdals 
q^ie  la  commumeprc^posoit..'Dès  ee  youVy  tous 
les  habitans  du  irojausiie  furent  classés  dans 
tme  hiérarchie  oix  lie  monarque  tenoiA  le 
premier  rasg  ,  avec  îe  désir  et  les  moyens  de 
mireier  par  degvés  toutes  les  grandeups*  Les 
nobles,  tropignovaûser  trop  adonnés  à  rexer-r 
cice  de  la  guerre  pouv  apprécier  Finftueaco' 
de  sembloMes  inslitubions  ^  soufïrirent  que 
l^on  consommâfl  dam  leur  propre  domaine  la 
ruine  du  régime  féodal.  A  la  vérité  ,  les  dé- 
penses occasionnées  par  les  croisades,  avoien^ 
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leaisix.  mis  la  plupart  des  grands  seignenrs  horsd^étaf 
»»^«  de  s'opposeraux  vcJonlës  d'an  monarque  aussi 
ferme  qu'éclairé. 

Exiremement  jaloux,  d'affermir  Fautorité 
royale  ,  ses  efforts  constans  chargèrent  d'en-< 
traves  les  grands  seigneurs..  Il  leur  défendit 
d'épouser^  sans  k  permisssion  du  roi  ^d«s  filles;^ 
étrangères ,  et  ordonna  que  eeux  qui  possé* 
doient  à  la  fois  des  fiefs  en  France  e%  en  An-> 
gleterre  y  eussent  a  choisir  un  des  deux  sou-- 
verams  pour  lui  prêter  hommage»  La  former 
et  les   expressions  de   cet   hon^mage  furent 
fixées».  Le  vassal  ^les  mains  jointes  ^à.genoux  y 
uue  tête  ^  sans  manteau;,  sans  ceinture  ,  sans 
épée  et  sans  éperons  ,  disoii  à  son  suzei^ain  : 
«^  Sire  ^  je  deviens  votre  homme  de  bouche 
y^  et  de  main  ;  je  vous  jure  et  promets  loyauté^ 
»  de  garder  votre  droit  en  monpouvoiu^  et 
»  de  faire  service  à  votre  semonce  eu  a  1» 
»  semonce  de  votre  batlHf.  »  Le  seigneur, 
baisoit  le  vassal  sur  la  bouche  et  lerelevoit» 

Une  fois  assuré  de  la  soumission  des  grands 
seigneurs  ,  il  s'occupa  du  soin  de  les  faire 
craindre  et  respecter  par  leurs  subordonnés.. 
Le  vassal  fui  déclaré  coupable  de  félonie  ,  et 
par  conséquent  dépoiiiUé  de  son  fief  dans: 
trois  cas  différens.  «  i  »<>  S'il  levoit  la  main 
»  sur  son  seigneur  y  sans  en  avoir  éprouvé  de 
»  violences.^2.5>  S'il  lui  faisoit  la  guerre  ,  sans 
a»  y  être  contraint  par  un  autre  qui  eût  le 
»  droit  d'exiger  ce  service.  5.<>  S'il  Taccusoit 
»  ^e  trahison ,  sans  apporter  d'autres  preuves 
5>  que  de  le  défier  au  combat.  » 
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Pénétré  de  la  noblesse  du  caractère  de  ma-  loiusÏX^* 
gistrat  ^  il  défendit  ^  sous  des  peines  très-   ^^^o 
sévères  ,  de  le  dégrader  par  la  vente  des 
offices  de  judicatùre.  Les  seigneurs  avoient 
les  premiers   introduit  cet  abus  révoltant, 
trop  souvent  adopté  par  nos  rois. 

Le  désir  de  favoriser  la  passion  des  croir 
sades  avoit  inspiré  le  règlement  qui  trans- 
mettoit  aux  bourgeois  et  aux  campagnards  le 
droit  de  posséder  des  terres  nobles.  L'espoir 
d'acquérir  des  richesses  et  de  la  considéra- 
tion, éveilla  l'industrie  j  mais  comme  la  pos- 
session d'un  fief  élevoit  au  rang  des  nobles  , 
il  en  résulta  des  inconvéniens  assez  graves 
pour  que  St.  Louis  cherchât  le  moyen  d'en 
arrêter  le  cours.  A  cet  eflFet  ,  il  assujettit  les 
acquéreurs  de  fiefs  au  payement  d'un  droit 
àefranc'fiefy  qui  les  séquestroit  du  corps  de 
la  noblesse.  Les  roturiers  furent  affligés  , 
sur- tout  humiliés  ,  d'une  loi  propre  à  répri- 
mer leur  orgueilleuse  ambition  ,  et  les  gen- 
tilshommes s'en  plaignirent  d'autant  plus ,  que 
la  cupidité  faisoit  taire  dans  leur  ame  la  voix 
de  l'honneur. 

Un  roi  vaillant*  et  preux  chevalier ,  n'avoit 
garde  de  négliger  les  règlemens  relatifs  à  la 
guerre.  Tout  Français  fut  déclaré  soldat  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante. 
Mais  il  contracta  deux  engagemens  d'uue 
nature  bien  différente  :  le  service  de  cheyau- 
ohée  et  le  service  de  Vost.  Le  premier  de  peu 
de  temps  ne  l'éloignoit  point  de  ses  foyers  ; 
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fiouftix*  le  second  supposoil  les  opérations  d'u06  câAH 
'^^  pagne ,  et  le  sazerain  ai^si  que  le  m  pouvoîf 
seul  le  réclamer  :  ya  dorae  de  soixante  jours  , 
quand  onétoit  noble  ^  se  rédnisoît  à  quarante 
etii  faveur  des  roturiers.  Cet  eogagenaent  une 
fois  rempli  ,  la  défense  du  royaùnae  s«»pen- 
doit  à  peine  une  dispersion  aussi  prompte  que- 
générale^  lorsque  le  trésor  du  roi  ne  pay  oit  plus 
les  troupes»  Les  dames  entretenaient  le  nombre 
de  chevaliers  qui  correspond<nt  au  contingent 
de  leurs  fiefs.  Les  bailKfs  et  les  sénéchaux 
obtinrent  la  fonction  de  mener  les  commime» 
h  la  guerre. 

Animé  pour  son  peuple  d'une  soIKcitude 
vraiment  paternelle  ^  il  prétendîit  que  ceaiQ 
qui  servoient  les,  besoins  de  première  méces^ 
site  ne  fussent  pas  eurôlés*  Une  ordonnai^kre 
régla  que  les  boulangers  et  Içs  meuniers  ne» 
prendroient  pas  les  armes  :  tel  éloit  à  cette 
époque  Pesprit  guerrier  de  kt  nation  ^  que 
les  sujets  pour  remplir  ces  deux  états^  devin? 
rent  fort  rares» 

Les  ressources^  savantes  et  compliquées  de 
la  finance  étoient  encore  ignorées;  Empressé 

'  de  subvenir  à  l'épuisement  de  sou  trésor  ^^ 

Louis  adopta  pour  unique  renciède  un  moyen 
qui  répara  le  désordre  ^  accrut  Famour  des  su- 
jets et  produisit  le  bien  général  de  la  Fran<:e.^ 
Il  parcouirut  les  provinces  en  recueillant  les- 
droits  de  gîte*  Au  prenlier  abord  ces  fraisa 
parurent  fatigans  au  peuple^  qui  se  trouva 
bientôt  amplement  dédonwnagé  par  le  zèle? 
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An  raî  à  répandre^  des  secours  sur  le%  lâal-^LonisDiÇi 
heureux  9  à  surveiUéir  les  hommes  cèargés  des  ^^^^ 
fiDQctioixs  publ^ues  ,  à  pimir  les  actes  d'une 
tyrannie  subaltenxe  ^  et  k  se  rendre  l'arbitra 
des  différendsi 

Il  porta  ses  regabrds  sur  la  fabrication  des 
anonnoies  y  dont  les  roi^  c^ierchoient  ayee 
soin  à  se  réserver  l'entière  possession.  Plus  de 
quatre-vingts  seigneurs  avoi^nt  le  droit  d^ 
battre  «lonnoie  5  mais  on  léis  resserra  par  deft 
entraves  y  qui  le  rendirent  d'abord  illusoire  et 
kienlc>l  onârenx»  La  moûnoie  du  roi  (Ut  àér 
clarée  c<»mne  ayant  coûtas  dmis  toute  la  France 
iinssi  tpie  dans  ses  doaameB>  tandis  que  celle 
des  seigneurs  perdoit  toute  valeiâ*  au  k:fa»tige^ 
ment  de  tem«oire%Lespîèèes  d'or  et  d'ai^ent 
ne  pwre^  être  Irapipees  que  dans  les  ateliers 
royaux  :  elles  port<Hent  sur  une  face  reuir 
preiMe  d'imé  i*oix.,  et  sur  l'autre  celle  d^ 
deux  piliers  :  usage  qui  a  perpétué  parmi  nous 
une  expression  que  beaucoup»  de  personnes 
répètent  ^  'sans  en  iso<^>çaâner  1  Wgine  ^  lors^ 
qu'elles  joueïH  un  objet  quelconque,  à  croi:» 
ou  pUe. 

Il  chargea  Bôileau.^  ^sirévôt  dn  Paris  9  du 
SCÂu  d'établir  le  bon  ordre  daM  cette.  viHej^ 
qui  comménçôit  à  deveipir  considérable  ,  et 
dont  le  séjour  étok  deresfu  dangereux  par 
une  foule  de  gens  sans  aveu  (ifu'aucttne  force 
n'avtoil  encore  réprimés*  CTèst  de  cette  époque 
que  date  cette  fameuse  police  qui  iait  l'éton- 
t^ement  des  itrasi^rs^  ^  cpiî  téaà.  ][a  capital 
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Conîs  K.  de  la  France  le  séjour  de  l'Europe^  oîi  l'hcMmiii 
latfo  paisible  vit  avec  le  plus  d'agrément ,  comme 
avec  le  plus  de  sûreté.  L^afiluence  des  étrangers 
est  la  suite  de  ce  double  avantage 

Sa  piété  ne  Tempêcha  pas  de  maintenir  ^ 
dans  toute  sa  splendeur ,  la  dignité  de  sa  cou* 
ronne  :  il  réprinfa  ^  par  la  pragmatique-sanc-* 
tion  y  la  puissance  ecclésiastique.  Le  fonde-* 
ment  de  cette  loi  porte  sur  le  principe  ^  que 
le  royaume  de  France  ne  dépend  que  de 
Dieu  :  son  effet  fut  de  réparer  une  foule  de 
désordres  ,  et  d'arrêter  le  cours  des  abus  de 
pouvoir  que  la  cour  de  Rome  hasardoit  dans 
toutes  les  circonstances  qui  lui  paroissoient 
favorables.  Les  papes  ne  purent  plus  établir 
d'impôts  sur  les  églises  du  royaume  ,  que 
de  l'exprès  consentement  du  monarque  et 
de  celui  des  membres  du  clergé.  Ce  corps 
respectable  éprouvoit  le  besoin  d'être  réprimé 
sur  quelques  vexations  abusives.  Saint  Louis  ^ 
dans  l'exécution  de  ces  réformes  ^  répétoit 
avec  feu  :  «  Le  prêtre  doit  vivre  de  l'autel  ; 
Vi  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  sa 
.   ,»  subsistance^  est  le  patrimoine  des  pauvres.  » 

Les  prélats  se  crurent  en  droit  de  lui  faire 
des  représentations  :  l'évêque  d'Auxerre  , 
l'orateur  du  clergé  ,  se  plaignit  de  la  déca- 
'dence  de  la  foi  cbrétienne  ^  et  supplia  le  roi 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  se  trou* 
Veroient  frappés  d'excommunication^  fussent 
par  voie  de  rigueur  ^  contraints  après  uu  an 
€t  un  jour^  a  se  hu^  a^pudrç  en  se  sownettaiU 
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aax  volontés  de  TEglise,  Il  répondît  qu'il  LouisIX^ 

y  consentiroit  avec  plaisir,  pourvu  que  ses  **^^ 

juges  eussent  auparavant  acquis  la  certitude 

que  la  sentence  étoit  fondée  en  droit*  Aprèd 

s'être  consultés  quelques  iiistans  entr'eux ,  le» 

évêques  répliquèrent  que  le  ckrgé  ne  souffri* 

roit  jamais  que  personne   eût  counoissance 

de  la  justice  ecclésiastique.  «  Eh  bien  ,  s'écria 

»  le  pieux  monarque ,  je  ne  prétende  pas  non 

*  plus  que  vous  ayez   connoissance   de   ma 

»  justice  :  n*avez-vous  pas  tous  été  témoins 

*>  de  l'exemple  de  Tévêque  de  Rennes ,  qui , 

»  durant  sept  années  ,   a  tenu  le  comte  de 

i>  Bretagne  sous  rexcommuni<ration  ?  Cepen- 

»)  d^nt  la  cour  de  Rome ,  après  un  mûr  exa-*, 

3»  m€n  du  différend  ^  a  prononcé  que  le  comte 

»  étoit  innocent*  Si  comme  Tévêque  m'en 

»  requéroit  avec  instance  ,  j'eusse  dès  la  pre- 

»  mière  année  obligé  le  comte  à  faire  les  sa- 

^  crifices  que  l'on  exigeoit  de  lui  ,  j'aurois 

»  maintenant  à  me  reprocher  un  acte  d'in« 

»  justice.  » 

Sa  vertu  toujours  active  dans  sa  bienfai- 
sance p  après  avoir  rendu  des  lois  importantes^ 
descendit  à  la  surveillance  des  règlemens 
secondaires  y  dont  l'usage  plus  journalier  est 
souvent  d'un  utilité  mieux  sentie.  Il  atteignit 
dans  les  opérations  qu'il  tenta  pour  réprimer  le 
luxe,  le  but  si  difficile  d  y  parvenir^  sans  refroi- 
dir l'industrie  et  sans  porter  atteinte  au  com- 
merce* Cette  gangrène  des  corps  politiques 
jivoit  fait  de  si  fuîxestes  progrès  ,  qu'elle  effa*» 
T»  I.  60 
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Louis IX. Ç^i^  les  dîstînctîoDS  sociales,  qu'tlHé  faUfSS9 
«'aso  théorie  traite  de  frivoles ,  iftais  qu'une  sag*^ 
expérience  montre  nécessaik*etf  pour  préserver 
les  états  d*tine  fatale  confusion.  Telle  éfoit 
déjà  la  plrofondeur  des  plaies  ^  que  dans  là 
pompe  Sacrée  d'une  fête  solennelle ,  la  reine 
Blanche  ayant  î^çu  le  baiset^  de  pair,  lé 
rendît  à  une  femnw  publique* 

Depuis  la  fin  de  la  secondé  race  ,  Figno-* 
fânce  atoit  chaque  jour  fait  de  nouveaux 
progrès  ;  elle  étoit  enfin  parvenue  au  point 
de  parotti'e  une  distinction  honorable.  Len 
tioblés  se  vàntdîéni  dé  Ue  savoir  non-ge«le-^ 
rnent  ni  Rré  ni  écrire  y  niais^  ils  tcgardoîeirt 
encore  l'étude  cohime  un  IMvàil  indigna  de 
feeux  qui  se  livrôient  à  la  profession  des  armes* 
Les ecclésiastiqueëconservoiciit  quelques  restes 
de  lumières  ;  mais  leut  fierté  les  empêchoît 
de  se  rendre  utiles  dan^  les  affeirës  d'intérêt 
bu  d'adrainisti^aticm ,  tàtldis  que  leur  singu"-. 
lière  manie  de  n'écrire  qu'en  fetîn ,  les  rendoil 
inintelligibles  pour  le  gros  de  la  nation.  La 
justice  languissait  dans  sa  ibarcbe  ^  parce  que 
lés  juges  étoient  hors  d*étial  de  lire  un  mé- 
moire ,  dô  térifier  une  pièce  ;  en  un  mol ,  de 
BUivré  une  affiiire  tant  soit  peu  compliquééè 
t^uelques  jeunes  getis  acli£i  et  AUdieux  profi-^ 
tèi^enl  àYec  intelligence  de  cet  état  de  choses  ; 
ils  offrirent  leurs  Services  sous  le  titré  dô 
lettrés ,  qui  se  mérîioit  par  une  teinture  dé  la 
langue  latine.  Nommés  lors  de  leur  naissance 
deipcs  ès4ois,  ils  se  bonaèrent  d'abord  k  1$ 


lîmple  £oBctioB  d&djresser  des  actes  :  d'après  LQl^is]X. 
ia  prépondéraBce  que  les  hommes  éclairés  *^^^ 
acquièreot  sans,  peîujs  wr  les  îgiiorans^ils  d/er 
vinrent ,  par  des  degrés  d'abord  insen$ibLe« 
et  bieptôt  rapides  ^  les  juriscoDSiEilles  à  qui  les 
grands  seigneurs  al  les  gentilshoiuaies  iranST 
mairent  leur  auforité  judiciaire. 

Saint  Louis  conçut  une  idée  profonde ,  qui 
deyoit  porter  k  la  noblesse  un  coup  aussi  dé- 
cisif qu'irréparable ,  puisqu'il  t<endoit  à  U  àér 
jpouîller  du  droit  de  rendre  elle-même  justijce,. 
pour  le  conférer  à  des  corps  attachés  par  esr 
«ence  y  comme  par  intérêt  ^^  aux  prérogatives 
de  la  couronne*.  Il  statua  que  les  prélats  et 
}es  seigneurs  qui  ^  jusqu'à  ce  jour  y  ayoieni( 
composé  les  parlemens,  seroieut  à  l'aveoir 
secondés  dans  leurs  importantes  fonctions  -, 
par  des  ^ecclésiastiques  et  par  des  juristes  , 
dont  les  rois  augmenteroieni  le  noml^e  sui- 
yant  les  besoins  de  l'état*  Le  clergé  du  second 
ordre  fut  si  flatté  d'être  admis  près  dîes  évêr 
ques ,  qu'il  appuya  de  tout  son  crédit  cenour- 
veau  règlement ,  dont  il  ne  devoit  recueillir 
q^u'un  avantage  passager.  Le  monarque  sentit 
parfaitement  que  les  conuœssances e t  le  mérite 
pouvoient  seuls  assurer  à  ces  nouveaux  juges 
}a  .considération  nécessaire  pour  les  .élever 
au  rang  des  (premiers  magistrats  du  royaume» 
Dans  1er  dessein  de  leur  ap{^anir  cette  route 
longue  et  difficile  ^  it  établit  des  écoles  de 
droit,- avec  les  différens  degrés  de  Maitrer 
es  -  Arts  ^   de   Bachelier,  de   Licencié  qI 
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loiiisIX.de  Docteur.  Il  détermina  même  quelques 
ia6o  hommes  d'une  naissance  distinguée,  tels  que 
Beaumanoir  et  Fontaine ,  à  se  placer  au  rang 
des  juristes  :  tous  étoient  jusqu^alors  sortis  des 
classes  les  plus  inférieures  de  la  société  ;  mais 
depuis  ils  n'ont  cessé,  jusqu'à  leur  anéantis- 
sement ,  d'avoir  pour  chefs  des  membres  de 
plusieurs  maisons  illustres,  et  parmi  eux  une 
foule  de  familles  nobles  avec  les  premières  de 
la  bourgeoisie. 

Cette  nouvelle  institution  fut  mise  pour  la 
première  fois  en  activité  dans  une  cause  ma- 
jeure,  qui  devoit  accoutumer  les  grands  sei- 
gneurs k  la  craindre  ,  et  les  peuples  à  la  res- 
pecter dès  sa  naissance*  D'après  le  dangereux 
honneur  d'être  trop  souvent  jugés  dignes  de 
régner,  les  seigneurs  de  Coucy  inspiroient  à 
nos  rois  un  sentiment  de  jalousie  et  de  haine, 
dont  la  piété  de  saint  Louis  n*avoit  pu  tout-a- 
fait  le  défendre.  Quelques  signes  de  froideur 
s'étoient  aperçus  durant  Texpédîtion  d'Egypte, 
quoiqu'elle  eût  coûté  la  vie  à  Raoul ,  chef  de 
celte  maison  :  une  occasion  bien  propre  à  sa- 
tisfaire ce  penchant  secret,  s'offrit  et  fut  saisie  • 

Ënguerraud  IV  de  Couey ,  que  ses  contem- 
porains s'accordent  à  représenter  comme  un 
chevalier  plein  de  droiture  et  d'honneur,  se 
rendit  pourtant  coupable  de  la  cruauté  de 
faire  pendre  trois  jeunes  Flamands  ,  pen- 
sionnaires de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois ,  et  que  ses  gardes  avoient  arrêtés  chas- 
sans  sur  la  terre  de  Coucy. 


Le  connétable  Gilles  de  Fraginies  ,  com-Louî»lXi 
patriote  de  ces  malheureux  ,  porta  plainte  et  **^^ 
demanda  justice  d'un  attentat  si  révoltant.  Le 
roi  fît  sur-le-champ  arrêter  Coucy  ,  et  lui 
donna  Tordre  de  comparoître  devant  le  parle- 
ment. Une  démarche  si  contraire  aux  usages 
reçus,  produisit  une  surprise  générale.  Les 
juges  parurent  eux-mêmes  efirayés  de  la  pré- 
sence d  un  accusé  de  ce  rang ,  et  songèrent  à 
fonder  Tinnovation  sur  un  prétexte  qui  n*étoît  ^ 

que  frivole  :  ils  prétendirent  que  la  terre  de 
Coucy  ne  devoitplus  être  regardée  comme  un 
grand  fief,  depuis  les  démembremeus  qu'elle 
avoit  essuyés  par  la  vente  des  dépendances 
de  Bauver  et  de  Goumay .  Le  sire  de  Coucy , 
loin  de  protester  contre  le  tribunal ,  se  con- 
tenta de  demander  que  ses  parens  lui  prê- 
tassent leurs  conseils  ;  ce  que  l'on  ne  put  lui 
refuser.  Les  plus  grands  seigneurs  l'entourè- 
rent aussitôt  y  de  sorte  que  le  roi  demeura 
presque  seul  avec  les  jurisconsultes,  et  même 
il  auroit  dû  suivre  la  foule  ,  d'après  sa  parenté 
reconnue.  L'arrêt  porta  le  payement  d'une 
amende  de  dix  mille  livres ,  qui  furent  em- 
ployées en  œuvres  pies  ,  sur  le  refus  que  les 
familles  flamandes  firent  d'accepter  aucun 
dédommagement  pécuniaire. 

Les  grands ,  les  gentilshommes ,  et  même 
le  peuple ,  donnèrent  quelques  regrets  à  l'a- 
baissement d'une  maison  qui  avoit  rendu  des 
services  aussi  nombreux  que  signalés  ,  et  dçnt 
la  ïioble  fierté  se  peignoit  dans  cette  devise  : 
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•     .  w  »  Je  ne  9vâê  roi  ni  prince  ausâ  » 

g  »  Je  SUIS  Iç  sire  de  Goncy,  » 

Le  repos  ^  la  gloire  et  le  bonheur  parurent 
aux  Français  a  jamais  fixés  dans  leur  patrie». 
Cette  riante  illusion  favorisa  la  renaissance 
'de  la  culture  de  l'esprit»  Guillaume  de  Loris^ 
publia  le  Roman  de  la  Rose  y  dont  lea 
gr&ces  aimables  et  naïves  donnèrent  à  espérer 
qu'un  jour  l'Europe  admireroit  dans  la  litté- 
rature française  9  et  les  fleurs  les  plus  bril* 
lantes  du  bel  esprit^  et  les  productions  le^ 
plus  sublimes  du  génie»  Jamais  la-  liste  des 
poètes  ne  fut  parée  de  noms  aussi  illustres 
-  que  ceux  qui  se  font  remarquer  sous  ce  règne*. 
Charles  ,  comte  d'Anjou  ,  fr^re  du  roi  ;  Raoul  ^ 
comte  de  Soissons^  prince  du  sang,  et  Pierre 
Mauclerc  ^  comte  de  Bretagne ,  sacrifièrent 
aux  Muses  j  à  Texemple  et  sur  les  pas  du  fa- 
meux comte  de  Champagne  ,  qui ,,  jusqu  a  soij: 
dernier  soupir  ,  fiit  constant  dans  ses  folles 
amours»  «  Le  bon  sire  ne  cessa  mie  de  chanter 
'  les  faveurs  ou  défaveurs  de  sa  dame  douce 
)»  amie^  ennemie  ,  pour  ramentevoir  que  du 
»  premier  jour  qu'il  la  vit ,  il  lui  laissa  sonr 
»  cœur  en  ôtage>  ains  qu^elle  vouloir  retenir 
>»  ses  amis  sans  en  avoir  merci.  » 

D'après  le  sage  et  le  noble  dessein  de  fava^ 
riser  le  progrès  des  lumières  qui  sembloiçnt 
prêtes  à  renaître  y  Louis  fonda  y  dans  la  Sainte- 
Chapelle^  une  bibliothèque  publique.  Jaloux 
de  combattre  le  préjugé  qui  tiroit  vanité  de 
rignorance ,  il  alloit  ^  daujB  ce  noruvel  étal^is»^ 


Sétuent ,  cousacrer  à  la  lecture  la  plupart  des  Louis  IXi 
histans  de  loisir  que  ses  nombreuses  occupa-   "^^^ 
lions  lui  laissoient. 

Une  ferrenle  piété  €xa  de  préférence  ses 
regards  et  ses  sollicitudes  sur  les  objets  relatifs 
à  la  religion  :  il  reconnut  avec  douleur  que 
la  dépense  entraînée  par  lès  études,  éloignoif 
de  rUnivérsîté  plusieurs  jeunes  gens  à  qui  la 
âature  àvoit  accordé  d'heureuses  dispositions, 
mais  qui  souffroient  du  manque  de  fortune* 
Pierre  de  Sorbonne  ,  son  confesseur ,  reçut 
Fordre  de  fonder  une  école  gratuite  de  Ibéo- 
îogie*  Ce  digne  personnage  justifia  la  oon* 
Sance  dont  son  maître  rhonoroit»  Il  mérita. 
i)ar  son  activité ,  son  zèle  et  ses  sacrifices  , 
lavautage  flatteur  de  donner  son  nom  à  la 
léélèbré  maison  qui ,  durant  le  cours  de  plus 
de  cinq  siècles  ,  a  joui  du  respect  des  Fran-* 
"Çais,  obtenu  là  considération  des  hommes 
Instruits  de  l'Europe ,  et  dont  la  châte  a  coûté 
de  vife  regrets ,  malgré  le  soutenir  de  quelques 
erreurs  passagères ,  et  les  rèproehes  sanglans 
dès  coryphées  du  parti  dont  la  rage  s'achar*» 
lioit  contre  la  religion. 

Le  goût  excessif  de  la  théologie  enfantA 
bientôt  une  dialectique  épineuse ,  qui  entre- 
tint k  son  tour  la  fureur  d^  la  dispute.  Dès  que 
éette  nEmnie  Ait  dominante  chee  les  savans  , 
il  en  résulta  dés  guerres  de  talens ,  qui  tou'* 
jours  attisées  par  l'orgueil  et  la  jalousie  ,  de- 
viennent interminables.  Les  disciples  de  saint 
François  méconnurent  les  arrêts  que  les  is^oi^ 
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lonîs  IX.  ^^^^  ^®  l'Université  rendoîeut  avec  hauteur; 
lafio  Dans  cette  lutte  orageuse,  trois  champions  parch 
rent  avec  éclat  et  se  partagèrent  les  suffrages* 
Saint-Atnand  déploya  pour  les  intérêts  de 
rUnîversité ,  de  l'esprit ,  des  connoissances  , 
de  l'énergie  et  de  l'ardeur.  S'étant  aperça 
que  ses  adversaires  jouissoient  d'une  haute 
considération  près  de  saint  Louis  et  d'Alexan- 
dre IV  ^  il  osa  direjdans  la  cour  de  ces  deux 
souverains  :  «  C'en  est  fait  de  l'Eglise.  » 
'  Les  Dominicains  placèrent  une  juste  con- 
fiance dans  Albert'le-  Grand.  Cet  illustre  pro- 
fesseur arriva  de  Cologne ,  précédé  d'une  ré- 
putation colossale.  Aucun  des  édifices  de  Paris 
ne  fut  assez  vaste  pour  contenir  les  auditeurs 
qui  se  disputoient  l'avantage  de  l'entendre.  Il 
donna  ses  leçons  sur  une  place  qui  y  sous  le 
nom  corrompu  de  Mauhert  ^  transmet  en* 
core  le  souvenir  de  son  premier  emploi .  Albert 
-  excitoit  une  telle  admiration  ^  par  la  masse 
de  ses  connoissances  intellectuelles  et  physi- 
ques y  que  ses  partisans  le  regardoient  comma 
une  créature  céleste ,  tandis  que  ses  adver-. 
saires  le  maudissoient  comme  le  plus  danger 
reux  des  sorciers. 

La  victoire  des  réguliers  ne  fiit  pourtant 
assurée  que  par  la  supériorité  de  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  homme  extraordinaire  y  il  n'ignora 
rien  de  ce  que  ses  contemporains  savoient^ 
devina  souvent  les  siècles  à  venir  y  brilla  par 
son  érudition  y  par  ses  talens  y  par  $es  vertus  ^ 
et  -devint  une  lumière  de  réglise# 


Saint  Loaîs  se  pénétrant  delà  dignité  de  Louis  D& 
son  caractère  de  souverain,  montra  dans  le  *^^^ 
cours  de  ces  contestations  ,  une  impartialité 
ferme  ,  qui  tourne  d'autant  plus  à  son  avan« 
lage  ,  qu'un  penchant  secret  le  prëyenoit  en 
faveur  des  réguliers*  Sans  se  constituer  i'ar-« 
bitre  des  querelles ,  et  sans  se  servir  des 
moyens  de  rigueur  ,  il  ramena  l'ordre  ^  imposa 
silence  ,  et  fit  reconnoitre  ses  règlemens* 
L'Université  se  composa  de  quatre  divisions  ; 
la  Théologie,  le  Droit,  la  Médecine  et  les 
Arts  ,  qui  prirent  le  nom  de  FucuUés.  Le 
corps  entier  obéit  à  un  chef  que  l'on  investit 
du  titre  de  recteur  ,  dont  plusieurs  hommes 
d'un  mérite  émineiit  se  sont  fait  gloire  d'être 
décorés. 

Dans  le  cours  de  ces  belles  et  nombreuse! 
opérations  ,  Louis  pressa  l'avancement  des 
vues  secrètes  des  rois  Capétiens.  Pour  mieux 
cimenter  l'élévation  des  rivaux  qu'une  po-* 
litique  raffinée  avoit  mis  en  concurrence 
avec  les  grands  Vassaux,  il  combla  les  barons 
de  marques  d'honnenr  et  de  preuves  de  con-*. 
fiance.  Placés  sur  le  premier  rang  à  la  cour^' 
appelés  dans  les  conseils  ,  et  dépositaires  des 
opérations  importantes  ,  ils  parurent  être  les 
colonnes  de  l'état.  Les  sires  de  Montmorenci^ 
de  Goucy  ,  de  Beaujeu  et  de  Montpellier  ^ 
furent  les  plus  illustres  soutiens  de  cette  di-« 
gnité.  Le  roi  commanda  que  lorsque  son  fil* 
seroit  dans  l'âge  d'épouser  la  fille  unique  da 
f^omte  de  Ghar«lois  ^  il  quitteroit  le  titre  df 


ZK>ni8lX.  L^  revenus  royaux  anginentoient  cliâcpid 
x>^>  année  de  près  de  moitié  ^  par  la  bonne 
culture  et  par  la  sage  administration  des  do* 
maines  :  l'abondance  régnoit  de  loties  parts  ^ 
et  ta  population  éprouvoit  un  accroissement 
sensible.  Cet  état  de  prospérité  s*éTanonit 
comme  un  songe  qui  laisse  à  la  place  de  se** 
duisantes  chimères  ,  de  tristes  réalités.  Les 
Ibiblesses  superstitieuses  de  IjOUÎs  n'éloient 
^e  cachées  et  nullement  guéries. 

Son  cceur  fut  prc^ondémenl  aftigé  lorsque  ^ 
d'après  une  fureur  jalouse  dont  les  peuples 
dévorés  de  la  soif  de  l'or  sont  les  seuls  capables 
la^i  de  se  noircir  ,  les  Génois  aidèrent  à  con- 
sommer la  ruine  de  l'empire  latin  ,  que  lei 
Vénitiens  se  laisoîent  un  point  dlionneur  de 
soutenir.  Diverses  circonstances  avaient  pré- 
paré cette  triste  catastrophe. 

Les  empereurs  grecs  instruits  par  le  mal- 
heur dont  les  leçons  sont  si  efficaces  ,  sor- 
toient  d^une  honteuse  inaction  ;  on  les  avoil 
vus  dans  plusieurs  rencontres  se  conduire 
avec  prudence  et  combattre  avec  co«rage 
pour  r^onquérir  leurs  états.  Vatace  ,  Tun 
d'enlr'eux  ,  mérita  même  le  titre  de  grand 
homme.  En  outre  ,  les  Français  s'étoient  livrée 
sans  aucune  mesure  i  cette  inconséquence 
habituelle  ^  qui  leur  attire  la  haine  des  autres 
peuples.  Quoique  bons  et  sensibles  ,  ils  sont 
trop  légers  pour  retenir  les  traits  malins  qui 
leur  échappent  sans  cesse  contre  les  usages  et 
contre  les  moeurs  ^  avec  lesquels  la  mode  ne 


|66  à  pas  familiarisés.  L'excessive  molleâse  des  Louis  IXf 
Orecs  les  indigna  ^  mais  au  lieu  de  les  ramener  <^^^ 
par  de  bons  exemples  et  par  de  sages  discours  y 
ils  se  moc[i»èreBt  de  leur  maintien  et  de  leur 
habillement  efféminé.  «  Les  jeunes  gens  par« 
»  couroient  les  rues,  revêtus  de  robes  peintes  g 
9  et  portant  a  la  main  des  écritoires  avec  du 
9  papier,  pour  tourner  en  ridicule  la  profes»     ^ 
p  sion  des  lettres.  >» 

Trois  ans  après  la  perte  de  Constantinople  , 
une  ambassade  composée  de  plusieurs  barons 
de  la  Palestine  ,  et  suivis  par  des  légats  du 
pape ,  fit  à  Louis  une  peinture  si  vive  et  si  12(5 
touchante  des  maux  qu  enduroient  les  chré- 
tiens de  l'Orient  ,  qu  elle  émut  son  cœur  et 
ralluma  son  zèle.  Il  appela  tous  les  princes 
et  tous  les  seigneurs  du  royaume.  Le  ^re  de 
Joinville  ,  qui  conservoit  Thonneur  de  ses 
bonnes  grâces  ,  reçut  de  lui  une  invitation 
particulière  :  il  s'excusa  sous  le  prétexte 
d'une  fièvre  quarte  ^  mais  il  fut  forcé  de 
venir  sur  le  reproche  «  que  c'étoit  se  mo- 
9  quer,  et  que  les  médecins  le  guériroient 
9  de  reste  de  la  fièvre.  »  A  Paris  ,  il  opposa 
de  respectueux  refus  atKx  plus  instantes  prières. 
La  reconnoissance  y  le  dévouement  et  l'admir 
ration  qu'il  portoit  à  son  auguste  protecteur  ^ 
«  se  turent  devant  Tintérêt  de  ses  pauvres 
9  sujets  ,  <}u'un  second  voyage  d'outre-mer 
9  eût  totalement  ruinés  et  mis  dans  la  déso- 
9  ktion.  » 

Ce  Joinville  ^.qui  par  l'intérêt  de  ses  récits 
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CôulsIX.faît  admirer  et  chérir  son  héros,  qui  laî-^' 
.»*^5  même  s'y  montre  sang  y  songer  ,  intéressant 
comme  guerrier ,  comme  écrivain  et  comme 
courtisan  ^  yenge  bien  sa  patrie  dea  reproches 
que  la  seule  irréflexion  perpétue.^  Cette  pro-, 
vince  a  recueilli  l'avantage  de  donner  nais- 
sance aux  deux  premiers  historiens  dont  la 
«  kngue  française  s'honore.  Précédemment  à 
Joinville  \  Yillehardouin  y  maréchal  de  Chamr 
pagne  (en  1204)  9  ^ivoit  fait  et  raconté  l'expé- 
dition de  Baudouin ,  comte  de  Flandres» 

L'engagement  pour  une  croisade  étoit  aux 
yeux  du  pieux  monarque  un  lien  sacré  ^  qui 
ne  pouvoit  jamais  se  former  avec  trop  de  so- 
lennité. La  magnificence  de  la  cour  ,  Pappa- 
reil  militaire  et  la  pompe  du  culte  religieux  ^ 
furent  par  ses  ordres  l'ornement  de  cette  au- 
1267  guste  cérémonie.  Il  entoura  son  trône  de  la 
plus  imposante  splendeur  :  il  admit  a  l'ordre 
de  la  chevalerie  trois  de  ses  fils  y  Philippe 
héritier  du  trône,  Jean  surnommé  Tristan, 
Pierre  comte  d'Alençon  ,  et  Edouard  prince 
d'Angleterre.  Ce  noble  jeune  homme  avoit 
annoncé  dans  le  palais  de  son  père  :  «  qu'il 
)»  prétendoit  recevoir  l'accolade  du  plus  digne 
)»  chevalier  qui  jamais  eût  ceint  Tépée.  »  Un 
grand  nombre  de  princes  ,  de  seigneurs  et 
plus  de  soixante  gentilshommes  y  obtinrent 
^  l'avantage  d'être  comptés  dans  cette  honorable 
promotion. 

Ce  fut  dans  la  métropole  de  Paris  que  k 
croix  fut  arborée*  Le  préjat  chargé  de  reixiplir 
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les  fonctions  de  pontife,  annonça  que  Tordre  Louis DCi 
irrévocable  du  monarque  ajoumoit  à  deux  **^z 
ans  l'époque  du  départ ,  que  chacun  devoit 
8e  livrer  avec  zèle  aux  préparatifs  du  saint 
voyage ,  et  que  toutes  les  représentations  se-^ 
roient  superflues  ,  même  offensantes. 

Avant  de  partir ,  Louis  nomma  régent  du 
royaume  Mathieu  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et 
Simon  Clément  de  Nesle  ,  auxquels  il  substir: 
tua ,  en  cas  de  mort ,  l'évêque  d'Evreux  et 
Jean  comte  de  Ponthieu.  L'embarquement 
du  roi  devint  l'un  des  plus  grands  éloges  de  ne^ 
8bn  administration.  Durant  le  court  espace  de 
temps  qui  sépara  les  deux  croisades^  la  marine 
française  avoit  été  rétablie  avec  tant  de  promp- 
titude et  tant  d'intelligence  ,  que  dans  le  port 
d'Aï  gues-Mortes  soixante  mille  hommes  furent 
distribués  sur  des  bâtimens  nationaux.  Les 
Vénitiens  et  les  Génois  se  virent  avec  douleur 
frustrés  du  tribut  considérable  que  leur  active 
industrie  avoit  imposé  jusqu'alors  à  la  néglif 
geuce  des  Français. 

Entraîné  par  la  fausse  et  séduisante  espé- 
rance dé  baptiser  le  roi  de  Tunis,  Louis  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  oii  la  peste  1270 
moissonna  les  deux  tiers  de  son  armée.  On 
soupiroit  après  l'arrivée  du  roi  de  Sicile  , 
auteur  du  plan  d'après  lequel  on  entamoit  la 
campagne  d'une  manière  si  désastreuse.  Les 
plus  grands  seigneurs  et  Tristan  y  emportèrent 
de  vifs  regrets  ;  mais  toutes  ces  douleurs  par- 
tielles fuient  absorbées  dans  la  désolation  géné^ 
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louis  IX.  f^Ic  que  la  perte  du  roi  causa  :  les  malades 

^^7^  ne  sentirent  plus  leur  souffrance  ;  de  longs 

gémissemens  firent  au  loin  retentir  la  côte  p 

et  devinrent  un  sujet  de  surprise  pour  les 

Africains. 

Saint  Louis  servoît  et  consoloit  les  malades 
avec  un  zèle  qui  soulageoit  Tamertume  de 
leurs  maux  ^  mais   il  en  devint  la  victime* 
Upe  résignation  religieuse  élevoit  son  ame 
sans  en  étouffer  la  sensibilité  ,  le  courage  de 
•on  esprit  augmentoit  les  forces  de  son  corps  , 
et  ne   pouvoit  le  rendre  inaccessible  à  la 
contagion.  Les  chagrins  et  les  fatigues  ruinè- 
rent son  tempérament   :  attaqué  d'un   flux 
de  sang  et  d'une  fièvre  quarte  ,  il  reconnut 
bientôt  que  sa  dernière  heure  s'avançoit  à  pas 
précipités  ;  il  fait  assembler  autour  de  son 
lit  les  princes  ,  les  généraux  et  les  membres 
du  conseil }  U  leur  donne  des  instructions 
dictées  par  une  sage  expérience  ;  il  adresse  à 
son  fils  un  discours  dans  lequel  il  trace  à  ce 
jeune  prince  ,  les  engagemens  que  ses  titres 
d'homme  ,  de  souverain  et  de  chrétien  ,  lui 
font  la  loi  de  contracter.  Jamais  la  sagesse 
humaine  ne  recommanda  la  vertu  d'un  accent 
plus  fort ,  plus  persuasif  et  plus  touchant  ;  les 
expressions  affectueuses  du  père  le  plus  tendre, 
prêtent  un  coloris  presque  divin  aux  idées 
sublimes  du  grand  homme. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  pourvu  du  mieut 
possible  à  la  conservation  de  son  armée  ,  ad 
bonheur  de  ses  sujets^  à  la  gloire  de  son 


'fi!s  ,  xpCil  tourne  ses  pensées  sut  hii-mème ,  LouUnt 
et  puîse   dans    l'exercice  de  la   piété    ces  **7* 
secours  que  la  foi  nous  rend  si  précieux  au 
montent  de  descendre  dans  la  tombe.  Sur  les 
neuf  heures  du  matin -^  il  s'écrie  avec  une 
tendre  effusion  ^  «Seigneur,  syet  pîtîé  de  ce 

>  peuple  que  je  laisse  entre  vos  mains  ;  dai- 
»  gnez  le  reconduire  dans  sa  patrie  :  ne  per«* 

>  mettez  pas  que  mes  sujets  tombent  au  pou- 

>  voir  de  vé&  eimemis,  et  se  voient  exposés 
3»  a  renoncer  à  votre  saint  nom  :  pour  moi 
n  j'entrerai  dans  votre  maison  y  je  vous  ado-* 
n  rerai  dans  votre  saint  temple  9  et  je  glori- 
^  'fierai  votre  saint  nom.  » 

'  Le  dernier  de  ses  ordres  fut  qu'on  le  plaç&t 
tBur  un  lit  couvert  de  cendres  ;  il  y  croise 
ses  bras  sur  sa  poitrine  ,  lève  les  yeux  au  ciel  y 
et  dans  nn  silence  paisible ,  il  attend  Fins*- 
iant  de  rendre  son  dernier  soiipir  ,  qui  ne 
fut  précédé  par  aucune  de  ces  convulsions 
que  trop  souvent  les  maux  arrachent  moins 
que  les  remords  (  i  ). 

Saint  Louis  mourut  avec  cette  inébranlable 
fermeté  qui  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes, 
0t  cette  résignation  tranquille  que  la  reli- 
gion seule  peut  donner.  La  France  et  l'Eu- 
rope furent  si  frappées  de  cette  catastrophe, 
que  les  ciy)isades  n'inspirèrent  plus  qu'une 
sorte  d'hprreur ,  et  que  depuis  on  n'a  pas 
j — ^ — 

(i)  Saint  Louis  mourut  âgé  de  5$  ans  9  après  avoir  régné 
quarante-quatre  ann^f. 

T.    I.  62 
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l^^uix.  tenté  ces  exptédUîoiiâ  Fuweuaes  y  cpu  pfMir^oC 
**79  cmt  été  ks  «ources  éloignées  et  foiWlefi^  d'pv 
1^  connoifsaiiced  de^  plus  Ipieaiiix  siècles  o^t 
4écoulé«  Les  proi«é9  apportèrent  4e  Ck^sUu^ 
tmople  des  lumiènes  et  des  arts  qu'ils  i^e  po^ 
eédoient  que  très-wparfaitepi/çnt  ;  nsiaig  qi«L 
suffirent  néanoioins  pour  donner  la  première 
impulsion  à  des  bommes  plongés  dans  une  si 
profonde  ignorance ,  que  les  prc^rès  n'en  ont 
été  sensi]>les  que  plijisieurs  siècles  a^ès*  Ces 
expéditions  à  la  fpis  insensées  >  liéroïc|aei|  et 
pieuses  9  étendirent  aussi  le  eoQimeree  ^  If 
faveur  de.  goûts  nofuveaux  ,  qui  devinrent 
bientôt  des  besoins.  ï]|ès-lors  ^  les  Européens 
commencèrent  à  tirer  dos  soies  de  Is^  Perse  ^ 
4es  fruits  de  la  Qrèce  >  et  des  parf^uns  de 
V  Arabie.  i 

Sa^int  Loujs  fut  digne  d'admiration  payç  sa 
pÂété  >  mérita  le  tili^e  de  grsmd  homme  par 
ses  ialens  ^  et  se  Çt  adorer  ps^ir  ses.  vertus* 

«  1\  étoit  d'^ne  belle  i$gure  ^  il  avoit  de 
>  l'esprit  y  de  la  fermeté  et  4e  U  i?eUgicHi.  Ses 
»  bçlles  qualîtiés  lui  at|lirpi^t  la  vénération 
)»  des  Chrétiens  y  qui  avoieiU  en  lui  une  entière 
A  confiance.  »  L'Ëtre-Su|irème  s'étoit  plu# 
réunir  dans  la  personne  de  cQt  immortel  soi^ 
verain  ^  les  avantages,  extérieur  et  Içs  per* 
iections  de  l'ame. 

Bonfils^il  eutppur  ^  n^ère  lafi^us  tendre 
et  la  plus  respectueuse  soumission  y  au  point 
qu'il  modéroit  les  transports  de  son  amoiir 
près  d'une  épouse  dont  il  étoit  éperdument 
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ëprÎ8  :  il  cràigttok  de  bfeesèr  cette  jalon- Léàîsix; 
tte  j  witopagBe  de  U  tendresse^  itoateruelle  ,  »*7« 
<}ui.  ptodiiit  rétoijgnemem  si  comnaun  dies 
beifes-^mèrég  pe^r  leaî$  brus*  La  cmifiancé 
aveugle  de  leurs  fih  >  le  premier  bbjet  de  leur 
«ihbîtioo^  lent  est  efal«Vée  par  réponse ^a^elks 
tte  Yùftht  plas  décore  que  TOmmè  taxe  iiEiir* 
pattiice.^^ 

•  Ijomi  s'oc^tfpia  tons  cesse  du  feoaketnp  èi 
de  la  gloite  de  seii  firères  j^  il  lidimà  de  Idi^s 
regrets  ht  la  méwkeite  du  cômie  d'Artob^ 
Tàfit^tir  de  se^  preàiièires  disgrâces  ^  èl  paj* 
de  k  rié  sa  dôtafplaî&aiice  pow  le  tiottite 
d'Afifcm  ,  qui.trouwit  èôti  twérêt  ptosoBael 
au  Ttjyâged* Afrique. 

Module  des  pcres^  il  tte  m  IM^Widît  -poîii» 
au  devoir  de  donner  à  sei  etifads  de^  exémipké 
d«  sagesfte  el  de  biefifaêisance  ^  il  s'oeeujpbif 
encore  avec  soiUbîtiale  du  Sdiïi  de  Mrteiller 
leur  insfruttîôB  et  letff  Muté  t  chaque  jout^  il 
consacroit  piusleurd  heures  à  le*  euiretebir  des 
actions  des  tais  et  dès  princî^  anciens:  leur 
movitr^tqtte  Ik  véritable  gloire  ne  àerencbntre 
jamaH  sans  la?  Vertu  \  ïettr  iûS|»r0t«  l'harreur 
du  mal ,  U  haine  d^i  vîaè  >  ï'âïbotir  duMea 
et  le  rtspmt  }pùttt  leuYs  deioir^^       ' 

Il  pdisëdd  l'àri  &i  dUScile  defeôûéilicr  seia^ 
dépebsés^  avec  \à  .tfoMesfê  et  la  tëservôr 
qui  cdnVienéetit,  aûi  SbU'^erftfeé*  Là  {Jaki- 
inonie  et  la  prodigalité  lui  inspitoieut  uttiT 
égale  tépJftgïiaTicè.  Convaincu  qu'btie  ëco^ 
Bomie  tr^p  rigctoreus^   dé^iliUé  le  ti^e^ 
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Iirnît  DC.de  sa  considération  et  d'une  partie  de  sa'ikia^ 
**7o  jesté,  il  entretint  nne  maison  considérable^ 
fbt  magnifique  comme  chef  de  l'état ,  et  parut 
dans  les  circonstances  d'apparat  avec  une 
grande  dignité*  Sa  scrupuleuse  attention  suc 
les  objets  qui  le  regarddient  perscmnellement  p 
ne  se  relàchoît  que  dans  les  distributions  de 
ses  aumônes.  Souvent  ses  ministres  l'enten- 
dirent répeter  t  «  Ne  faut-il  pas  phit^  emr 
»  ployer  les  tréisors  au  soulagement  des  paur 
»  vres  ,  qu'aux  dépenses  du  luxe  ?  »  Mais  quel* 
que  chère  que  la  charité  fikt  à  son  ccenr  ^  il  la 
régloit  ainsi  que  ses  autres  vertus  y  selon  les  lois 
de  la  justice;  aussi  dit-'il  un  jour  anccmite  de 
Champagne  et  à  quelques  grands  seigneurs 
qui  mettoient  une  espèce  d'ostentation  dans 
leurs  dons  ^  soit  aux  moines  ,  soit  aux  églises  > 
soit  aux  pauvres  :  «  Avant  de  vous,  livrer  au 
»  charnse  de  répandredes  libéralités  >  assurez» 
»  vous  de  ne  pas  avoir  des  dettes  à  payer, 
»  ou  de  ne  pas  posséder  des  biens  usurpés  : 
»  Dieu  se  garde  bien  d'agréer  les  aumônes 
»  qui  sont  fondées  sur  Toubli  de  ses  engage* 
»  mens  ,  ou  sur  des  rapines.  »  Il  repoussa  loin 
de  lui  la  prodigalité^  souvent  plus  dangereuse, 
quoique  moins  vile  ,  et  sur^toot  moins  haie 
que  l'avarice.  Ce  défaut  enfanté  tantôt  parle 
rétrécissement  des  idées,  tantôt  par  l'étour- 
derie,  tantôt  par  la  vanité,  satisfait  les  ca- 
prices ,  prive  des  choses  nécesssiires  ,  et  re- 
nonce aux  douceurs  de  la  bienfaisance. 
Sa  dévotion  simple  et  franche  ne  portoit 
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|As  Ce  caractère  farouche  du  cagotisme,  quiLouialX. 
repousse  la  gaieté  comme  un  vice.  Aima-   »^7o 
ble  dans  son  intérieur  et  sensible  à  ratta- 
chement, il  aimoit  que  la  conversation  fût 
assaisonnée  des  traits  d'une  plaisanterie  déli- 
cate. Au  sortir  de  ses  repas,  il  s'asseyoît  sur  son 
lit  au  milieu  des  seigneurs  qu'il  admeltoit  à 
l'honneur  de  l'approcher  ;  et  lorsque  quelque 
personnage  grave  prétendoit  montrer  de  la 
pédanterie  ,  ou  étaler   de   l'érudition ,   ou 
discuter  quelques  affaires  d*état ,  le  bon  roi 
prenoit  la  parole  et  lui  disoit  :  «  C'est  assez  ,' 
31  car  il  n'y  a  que  beaux  quolibets  après  le 
»  manger,  et  que  chacun  ^ie  ce  qu'il  voudra 
>»  honnêtement,  n 

(i)  Philippe  usurpa  le  nom  de  Hardi  , 
parce  que  soutenu  des  secours  et  des  conseils 
de  son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  roi  de  Sicile , 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  Afri- 
cains ,  et  termina  la  croisade  par  une  trêve 
de  dix  ans  avec  le  roi  de  Tunis.  Priùce  au- 
dessous  du  médiocre  pour  Tcsprit ,  il  se  jetoit 
dans  les  entreprises  avec  pétulance ,  pour  les 
abandonner  avec  promptitude.  11  fut  toute 
sa  vie  un  enfant  incapable  d'être  formé.  Son 
^me  étoit  inaccessible  à  cette  grandeur  qui^ 
donne  la  force  de  supporter  les  disgrâces , 
et  à  celle  bien  autrement  rare  qui  ne  se  laisse 
fioint  éblouir  par  les  succès. 

(i)  Philippe  m  dit  le  Hai^  monta  sur  le  trône'  à  Fâge  de 
ting;t-cinç[  ans. 
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Plifipp»*  Il  assiège  le  comte  de  Fois  <}at  avott  d#» 
le-Hardi.  ployé  Tétendard  de  la  révollls  :  le  ptince  coa-* 
^^^^  pable  se  voit  an  aioteentde  rbndre  foreétnent 
î'utiique  place  qui  reste  en  son  ^ouVoir  :  il 
accourt  auprès  du  monairqti^  ,  tombe  k  se» 
pieds  et  lui  demande  pardon*  Philippe  >  san» 
nul  égard  pour  le  haut  rang ,  pour  la  gratidc^ 
jeunesse  et  pour  la  noble  confiance  de  ce  re^ 
belle  ^  le  traite  comme  un  vil  sisélërat^  le  fait 
charger  de  chalues^  et  donoie  Tordre  de  Id 
renfermer  datis  lès  prisons  de  Garcassonne» 
La  facile  exécution  dé  ce  scandaleux  arrêt 
décèle  à  la  fois  et  la  cruauté  duMuteirarn,  et 
Tabaissetnent  des  grands  seîgneilrst 

La  fortune  traita  favoraUeitaent  Philippe  ; 
car  à  la  faybur  à^  quiclques  héritages^  il  acchit 
le  royaume  du  Poitou  >  d'ime  partie  de  la  Sais-» 
tpuge  y  db  pâiys  d'Aunis  ,.  de  V Aurergner  et  di» 
con^é  d€[  To9loiiSi9^  qw  cemprenc^it  le  Quercy^ 
TAgi^noî^  avec  le  eOmtat.  Venaissin.  Son  côn-* 
fesaeur  lui  persuada  qtie  ces  riches  snccessionè 
étoient  des  faveurâ  célestes  »  qui  demandoieiyb 
de  sa  part  des  preuves  dejcecoimoissante^  et 
que  la  poûâeUx  Ac^GuèîUie  seroit  sans  doute  les 
avantages  que  lé  saint-siége  obtiendroil.  Eu 
conséquence  ^  il  donna  .lé  comtat  Vexiaissiis 
aux  papes,  pciuv  qu'ils  en  jouissent  à  l'avenir  ^ 
1*74  d'après  sç.  pure,  et  volontaire  Ubéraliték 

Reconnolssons  «pourtant  que  Philippe  èuf 
en  général  la.  sagesse  de  suivre  »  pour  sou 
gouvernement  intérieur 9  les  avis  de  quelque» 
conseillers  formés  sous  les  yeux  de  sou  anr 


TKQISliwi  ©YH'ASTÏE.  49^ 

^Ste  père.  Ge  fwent  oas  koipmes  haHiles  qui  puifppah 
le  déterminèrent  k  tenter  un  coup  hardi  ^  p^^r  le-HardL 
lequel  il  dépouilla  la  noblesse  d  une  partie 
de  rilluaîoai  de  grs^ndeur  dont  elle  étoit  re^ 
vêtue.  Le  premier  j  il  donna  l'exemple  des 
sinphlis^emens  dans  la  personne  de  Raoul 
l'ori^ype.  Cette  tentative  beureuse  entoura  la 
dignité  royale  d^un  nouveau  lustre  ^  et  hâta 
rabaissement  d'un  ordre  plus  envié  que  haï. 
Dès  ce  jour  ^  s^évanouit  Tancienne  opinion 
'qti'il  étoil  au«-dessus  de  la  pu^sance  des  sou- 
verains de  £iîre  des  nobles. 

Les  motifs  «pparens  qui  colorèrent  cette 
^usurpation  ^  furent  le  besoin  de  remplacer  les 
JBun^iUes  qui  s'éteignoient  par  le  laps  des 
lemps,  et  la  justice  de  récompenser  les  actions 
trop  relevées  pouir  êti?e  payçes  avec  de  Tarw- 
^g^t  :  da^ns  le  vrai  ,  les  rois  y  rencontrèrent 
l'açcroi^^ment  de  leur  pcmvoir  ^  la  décadence 
de  la  considération  des  nobles  y  et  la  division 
qui  s'introduisit  entre  les  mei^bres  d'un  corps 
dont  l'union  pQuvoit  seule  assurer  la  force  : 
ils  y  puisèrent  dans  la  suite  des  ressources 
{>our  ?é|»arer  le  dékbrement  des  finances* 
L'ahusk  fut  à  lâ^  fip[|  poussé  si  lôia ,  que  les 
anoblis  éprouvèrent  une  espèce  de  honte  à  la« 
queUe  ils  ne  aesoumettoien^tque  pour  l'avan^^ 
tage  de  leura  enf«ns*  Les.  peuples  se  dépouil-*' 
lèrent  entièr^ent  d'un  respect  pénible  ^  dès 
que  la  &veur  ou  l'argent  tinrent  lieu  de  la 
{^'ofession  des  aroskes.  Les  gentilshommes  ou*- 
î>Uèr^%t  qu'ils  étaient  par  essence  les  défeu^ 
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Philippe- seurs  de  Fétat^  et  que  tout  autre  emploi  ne 
le-Hardi.  pouvoît  que  leur  devenir  nuisible. 

Ce  règne  si  peu  digne  de  mémoire  pour  les 
objets  qui  se  rapportent^  soit  k  la  politique^ 
6oit  k  la  législation^  soit  à  la  guerre  ^présente 
nne  époque  remarquable  par  rapport  aux 
changemens  qu'éprouvèrent  les  mœurs  et  les 
usages.  Il  se  fit  une  révolution  dont  la  double 
source  se  découvre  dans  la  durée  et  dans  la 
fin  des  croisades. 

La  légèreté  y  l'ignorance  et  la  superstition 
n'aveuglèrent  point  assez  les  Croisés^  pour 
qu'ils  demeurassent  insensibles  aux  nombreux 
avantages  que  les  progrès  de  l'ordre  social 
assuroient  aux  sujets  de  l'empire  d'Orient. 
Gonstantiuople  n'avoit  jamais  été  la  proie  des 
hordes  barbares  ;  et  la  ville  la  plus  grande ,  la 
plus  belle  et  la  plus  opulente  de  l'Europe^ 
conservoît  encore  les  foibles^  mais  uniques  et 
précieux  restes  de  l'éloquence  ,  des  beaux-" 
arts^  des  lettres  et  du  goût  qui  jadis  avoieut 
habité  Rome.  L'Asie  elle-même  enrichit  nos 
aventuriers  des  lumières  que  les  califes  avoient 
répandues  sur  la  surface  de  leur  empire.  Nos 
aïeux  ,  quoique  la  plupart  grossiers  et  doués 
de  peu  de  discernement ,  se  sentirent  péné- 
trés d'une  respectueuse  admiration  pour  les 
actes  de  grandeur  et  d'humanité  qui  signa- 
loient  la  conduite  de  Saladin  ^  et  de  quelques 
autres  chefs  des  Mahométans.  lies  récits  qui 
nous  sont  parvenus  manquent  d'art  et  de  par- 
tialité :  cependant  quelle  haute  iàéç  ne  nous 


TROISIEME  DYNA8TIE«  4^7 

feoA-ib  pas   concevoir  de  ces   redoutables  Philippe^ 
enoemis  ?  k-Hardii 

I27À 

IxH'squ'iiBe  longue  suite  de  désastres  eut 
coBLYaincu  de  la  oiécessité  de  mettre  un  term« 
aux  expédîtious  d'o«itre-iuer^  et  fersque  les 
lieux  saints  retombés  au  |K)uvo4r  des  Infidèles  p 
a'eunent  laissé  des  rayons  d'espérance  qu'à 
un  petit  nombre  d'bommes  faaatî<}iies  j  les 
dievsJiers  souffrirent  d'une  oisiveté  qui  s'ac* 
cordoit  mal  afec  l'babitude  de  vivre  dans  le 
tefAulte  des  camps,  et  a«  milieu  des  dangers* 
On  vit  alors  paroître  ces  fangeux  aventuriers 
^ui  j  sous  le  nom  de  chevaliers  errans  j  pro-* 
menoîent  leur  courage  dans  les  diverses  cou* 
trées  :  ik  déployoient  a  Tenvi  les  uns  des  au- 
1res  ia  Taleur^  l'hun^inicé^  la  constance  y  la 
}uslice,  rb<maeur^  l'amour  et  la  piété.  De  si 
riches  élémens  enfantèretit  de  toutes  parts  des 
laits  héroïques  j  mais  produisirent  hîentôtdes 
résultats  romanesques*  Les  réparateurs  des 
torts  et  les  vengeurs  de  Tinnocence  épou-^ 
«èrent  souvent  des  querelles  dont  la  justice 
leur  étoit  incofinue  ,  et  même  indifférente. 

Les  seigneurs  se  faisoient  gloire  de  faire 
de  leurs  châteaux  le  séjour  des  chevaliers 
errans  j  on  leur  y  prodiguoit  les  plaisirs  4' 
les  dons  et  les  honneurs*  La  politesse  habi* 
tuelle  ,  la  galanterie  empressée  et  les  jouis*? 
sauces  de  la  société  commencèrent  à  répandre 
des  charmes  sur  la  vie.  Dans  cette  émulation 
Sabsante  de  magnifioence  et  de  générosité  ^ 

T»    !•  65 
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Philippe-  le  comte  de  Foix  éclipsa  ses  rivaux.  Sa  conr 

le-Hardi.  ge  rendît  a  jamais  célèbre.  «  On  y  parloit  sans 

'*^^  »  cesse  de  faits  d'armes  et  d'amour  ;  car  tout 

}i  honneur  étoit  là-dedans  trouvé  ;  toute  nou- 

îÊ  velle    de   quelque  pays  ,   ne  de  quelque 

»  royaume  que  ce  fût,  là -dedans  on  y  ap- 

»  prenoît  ;  car  de  tout  pays  pour  la  vaillance 

»  du  seigneur ,  on  accouroit.  » 

Le  chevalier  alloit  par  monts  et  par  nyaua: 
sur  son  roussin  ,  et  ne  montoit  sur  son  deo:- 
trier  ou  cheval  d^  bataille  ,  que  lorsqu'une 
aventure^  toujours  avidement  saisie ,  Tappe-i^ 
loit  au  combat.  Usage  qui  nous  à  conservé 
.  Fexpression  «  de  monter  sur  ses  grands 
3»  chevaux.  T» 

L'ennui  de  la  solitude,  ou  plutôt  le  doux 
besoin  d'aimer  ,  produisit  l'institution  des 
frères  dt armes  :  réunis  par  les  mêmes  gouls  , 
attachés  par  de  nobles  sentimens ,  jet  liés  par 
des  périls  communs ,  nos  chevaliers  eurent  la 
gloire  de  reproduire  ces  amitiés  des  temps 
héroïques  ,  que  les  fictions  de  la  Mythologie  ^ 
les  chants  de  la  Poésie  et  les  fastes  de  l'His* 
foire  ont  rendu  sacrées.  Si  ces  nœuds  solen* 
nels  étoient  formés  par  deux  chevaliers  de 
nations  différentes ,  ils  se  rompoient  du  jour 
ou  les  souverains  des  frères  d'armes  deve- 
noient  ennemis. 

Lorsqu'un  seigneur  engageoit  ces  nobles 
guerriers  à  son  service  >  il  les  rassembloit  dans 
im  banquet;  à  la  fin  du  riepas  ^  uue  dame 
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fnagnifiqueinent  vêtue  entroit  dans  la  salle  ^  Phiiip]»». 
portant  un  bassin  d'or  ou  d'argent ,  sur  lequel  l^-^^'^di» 
ctoit  étalé  y  soit  un  paon  ^  soit  un  faisan  ^  sou- 
vent rôti ,  mais  toujours  paré  de  ses  plumes. 
Chacun  des  convives  étendoit  au-dessus  son 
épée  nue  et  prononçoit  :  «  Je  fais  vœu  à  Dieu 
j*  mon  Créateur  tout  premièrement ,  à  la  très- 
»  glorieuse  Vierge  sa  mère  ,  et  après  aux 
»  dames  et  aux  faisans  ,  de  combattre  à  ou- 
»  traiice  lies  ennemis  de  ^  etc-etc«  »  ^» 

Le  caractère  de  Philippe  se  peint  par  un 
seul  Irait.  Sa  seconde  femme  ,  Marie  de  Bra- 
bant  ^  et  Desbrosses  y  ancien  barlnev  de  saint 
Louis,  se  disputoient  sa  confiance  i  la  jalousie 
s'aigrit  à  tel  point  entre  ces  deux  rivaux  de 
sa  faveur  ,  qu'ils  se  jurèrent  réciproquement 
leur  ruine.  L'amour  y  il  esivrai ,  plaidoit  avec 
force  la  cause  d'une  princesse  jeune  ,.  belle  , 
pourvue  d'assez  d'esprit  pour  se  déclarer  protec- 
trice des  poètes  :  mais  lascendant  de  l'indigne 
favori  reposoit  sur  une  adresse  consommée  , 
et  sur  l'habitude  qui  gouverne  impérieusement 
les  hommes  foibles»  Le  roi  ,  pour  sortir  de 
son  embarras ,  et  pour  mettre  fin  à  ses  incer- 
titudes ,  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  s'en 
rapporter  à  la  décision  d'une  béguine  de  Ni- 
velle qui  prophétisoit  avec  éclat  ,  et  qui  , 
malgré  les  artifices  de  Desbrosses  ^  lui  fut  dé- 
favorable ;  de  sorte  qu'au  grand  contente- 
ment des  hommes  honnêtes  ,  Philippe  fit 
pendre  un  personnage  dont  l'élévation  et  la  12^0 
chute  étoient  également  injustes*- 


PtnUppe-  Tandis  que  la  cour  de  Franee  pvoiMok  tê 
le-Hardi.  fli^ j^tre  d'une  foule  de  tracasâenes  konteutes 
pour  le  soaveram  ,  et  indîffiBrentes  pour  la 
postérité  ,  h.  terre  frémit  d'une  de  ces  grasdes 
catastrophes  dont  l'histoire  ne  transmet  lesou* 
Tenir  qn'aTee  douleur ,  et  qui  pénètre  le  Iec<- 
leur  d'elTroî  et  d'indignation  ,  sans  porter  la 
hunière  dans  Taïaie  des  tyrans* 

La  Sicile  gémissoit  sons  on  jo«g  dont  le 
farouclie  Charles  d'Anjos  ne  se  lassoit  pas 
d'aggraimr  la  pesantevr.  Jean  de  Procida  , 
noble  citoyen  de  Palerme,  et  proscrit  de  sa 
patrie  ,  hasarde  sous  un  habit  de  reËgieax  ^ 
l'organisation  d'une  révolte.  Ses  discours  anih 
nent  les  mécontens^  et  sa  prévoyance  assure 
des  ressources  :  néanmoins  le  peuple  gémis* 
soit  de  Toppression  ,  sans  se  familiariser  avee 
ridée  d'un  soulèvement^  lorsqu'une  insulte 
qui  marquoit  le  mépris^  embrasa  les  cœurs 
d'une  rage  frénétique» 
1282  Le  jour  de  Pâques  ^  les  habitans  de  Palerme 
sortoient  en  foule  pour  célébrer^  a  une  lieue 
de  dislance  ,  l'office  dansune  église  qui  jouis- 
soit  d'une  haute  réputation  de  sainteté»  Sous 
le  prétexte  de  s'assurer  que  les  habltans  ne 
cachoient  pas  des  armes  sous  leurs  habits  y  les 
soldats  outragent  la  pudeur  des  femmes.  Mai- 
rargues ,  ému  par  les  plaintes  de  sa  fille  ^  se 
précipite  sur  les  Français ,  et  demande  ven- 
geance à  ses  concitoyens»  Le  tocsin  sonne  ; 
tout  instrument  devient  une  arme^  toute  crainte 


•e  dissipe  5  ttmte  htonanité  e'ëvanouit«  Lespi^iiippe^ 
maiscms  voiiH$8€nl  des  smassins  ;  les  mes  scmt^*^^^'*^ 
jonchées  de  cadavres  ;  la  plu»  hcnrrible^  laplu9 
impitopible  férocité  se  repait  de  sang  et  de  car- 
sage*  Les  en£ins  périssent  égorgés  sur  le  seinr 
de  leurs  mères  expirantes.  Des  monstres  dé-* 
ehirent  les  en^lraiUes  des  femmes  et  des  fîUea 
qui  sont  soupçonnées  de  porter  dans  leurar 
flancs  le  firuîl  de  quelque  commerce  avec  le» 
Français.  0e«»x  keures  suffisent  potir  accom* 
piir  le  massacre  de  huit  mille  personnes. 

Dans  cette  ivresse  de  sang ,  le  peuple  rend 
un  hommage  éclatant  a  la  vertu.  Les  mêmes 
hommes  qui  portent  jusqu'au  Ciel  le  cri  ter- 
rible :  Meurent  tous  les  Français  y  embras- 
sent les  genoux  de  Guillaume  Porcellet  (  i  )  , 
le  conjurent  de  s'éloigner ,  et  lui  fournissent 
un  bâtiment  qui  le  transporte  avec  sa  fortune 
et  avec  sa  femiille  en  Provence ,  vers  les  lieux 
ou  il  avoit  reçu  le  jour.  Bien  plus ,  animés  du 
désir  généreux  d'adoucir  autant  qu41  étoit  en 
leur  pouvoir  les  regrets  qu'une  beHe  ame  res- 
eentoit  à  la  vue  de  tant  de  forfaits ,  ils  prévien- 
nent les  voeux  ardens  de  Porcellet  pour  sauver 
aon  firère  d'armes^  Philippe  Scalondre. 

La  mort  plane  sur  toute  la  Sicile^  Pro- 
longe ses  ravages  durant  un  mois  ,  et  détruit 
trente  mille  Français. Charles  d^ Anjou,  pour- 

(  I  )  Cette  ancienne  famille  existe  encore  à  Beaxicaire  ^ 
département  du  Gard. 
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naippe-  suiri  par  des  remords  dëchirans  y  expire  dans 
le-Hardi.  Orvielte*  Dom  Pèdre  d'Arragoa  règne  sur 
la  Sicile.  Une  source  de  guerres  acharnées 
est  ouverte  par  cet  acte  terrible  et  révoltant 
de  vengeance  ^  célèbre  et  abhorré  à  jamais  , 
sous  le  nom  de  f^épres  Siciliennes. 
.  Rarement  les  idées  utiles  prévienuent*  des 
expériences  fâcheuses.  L'avantage  de  donner 
aux  forces  de  mer  un  chef  suprême  y  ne  fut 
senti  qu'après  que  les  expéditions  de  TOrienf 
eurent  fait  éprouver  les  imconvéniensqui  nais- 
soient  du  désordre  des  flottes  y  de  la  division 
des  capitaines  y.  et  de  la  rapacité  des  répu?- 
bliques  de  l'Italie.  Philippe  créa  la  charge 
1283  d'amiral  de  France^  «  qui  fut  tenu  à  foi  et 
»  hommage  étant  fief  à  vie  ;  qui  eut  le  com- 
;•  mandement  des  forces  navales  y  et  qui  se 
»  créa  des  revenus  énormes  au  moyen  du 
»  dixième  des  prises  faites  en  mer  et  sur  les 
»  grèves,  et  de  celui  des  rançons  et  repré- 
»  sailles  avec  le  tiers  de  ce  que  Ton  tire  de 
»  la  mer  ou  de  ce  qu'elle  rejette,  y^  La  puis- 
sance et  les  honneurs  dont  cette  charge  étoit 
revêtue  sur  la  mer  ,  s'évanouissoient  en  grande 
partie  sur  la  terre.  L'amiral  ^  soit  à  la  cour  ^ 
soit  dans  les  conseils  s  ne  prenoit  rang  qu'après 
les  maréchaux  de  France  y  et  n'avoit  pas  droit 
de  séance  au  parlement.  Enguerrand  VII  de 
Coucy  fut  le  premier  amiral  de  France.  Deux 
ans  après  ,  Mathieu  V  de  Montmorenci  lui 
succéda,  comme  pour  apprendre  que  les  menb- 


/ 


)>f  es  de  cette  illustre  maison  étoient  destinés  Philippe^ 
à  remplir  les  plus  hauts  emplois  sur  les  divers  ^^j"^"*^** 
élémens. 

Les  occasions  de  donner  quelques  ëloges  k 
Philippe  se  présentent  si  rarement ,  que  l'his- 
torien se  rendroit  coupable  s'il  les  laissoit 
échapper  :  applaudissons  donc  à  la  sagesse 
du  mariage  de  Thtritier  de  la  couronne  avec  i»84 
Jeanne  ,  rçine  de  Navarre  ^  comtesse  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  La  fondation  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier  prouve  que  les  soins  pour 
les  progrès  des  connoissances  humaines  ne 
furent  pas  entièrement  négligés  par  ce  mo- 
narque. 

Les  cris  de  l'Europe  indignée ,  les  plaintes 
des  Français  et  les  exhortations  de  Martin  IVi 
entraînent  le  roi  de  France  à  marcher  contre 
le  roi  d'Arragon ,  que  la  voix  publique  accu- 
soit  d'être  l'instigateur  secret  des  Vêpres  Sici- 
liennes ;  mais  l'enthousiasme  du  soldat  fut 
mal  secondé  par  son  chef,  qui  n'obtint 
aucun  succès,  et  mourut  à  Perpignan  de  tris- 
tesse ,  de  honte  et  de  fatigue  (  i  )•  On  donna  "^^ 
d'autant  moins  de  regrets  a  la  perte  de  Phî- 
lippeJe-Hardî ,  que  le  royaume  entier  lui 
reprochoit  la  désolation  qui  régnoit  dans  les 
provinces  méridionales.  Jamais  il  n'avoit  eu 
l'énergie  suffisante   pour  accorder  ou  pour 


(i)  Philippe-le-Hardi  mourut  âg4  de  40  ans  ^  après  «VOÛ 
régné  près  de  ^inze  années,  '- 


$o4  itOlS  PE  F&AKC£«      . 

Kuîîpper  réduire  les  comtes  de  Foix  ^  d'ArmagaÀCj 
)e*Hardi.4]^  Narboxme  et  d'Uzès,  qui  se  décfairoient 

entr'eux  avec  un  farouche  et  constant  achar« 

nemenl» 


fin'  DIT  TOHI  »ftBl2ISIU 
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